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W55. — Arr!vé(^ du maréchal Clauscl à Alger en qualité de poiirerneur général. 
— Cbolcra-morbu9. — DéfAÎte des Uadjoutes et du bey de Miliono — Attaque 
d'Oraa par Abd-el-Kader. — Elle est repoussée. — Événemenls Je Bone et de 
Bougie. — Expédition de Maskara. — Combat de Sidi-Eraburuk. — Arrivée et sé- 
jour à Maskara. — Deslruclion de celle ville. — Départ. — Mauvais temps. — 
DifflcuHés de h rainâte. — Arme â Ifoitagtnciii. 



M, le maréchal Giausel, nommé gouverneur général des possessions 
françaises dans le nord de TAfrique, arriva à Alger le 10 aoûl 1855, 
deux jours après le départ du comte d'Erlon. Les souvenirs de sa 
courte aiiiaiMisUaiiaa de 1830 lui étaient en général favoraî>!es, et 
bien des gons ne voyaient qu'en lui le salut de la colonie; aussi fut-il 
reçu avec eniliousia<mo à son arrivée à Alger. M. Ciausel, rendu pour 
ia seconde fois, avait été l'objet des plus vifs désirs de la colonie; en 
n. 1 
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s DOMINATION FRANÇAISE. 

venant commander TAlgérie tfioofe une fois» il devait nous donner 
Fassurance et la garantie que, par sa sagesse et son administration, 
la colonie ne pourrait que prospérer et que les colons trouveraient 
en lut une entière et pleine protection pour leurs droits, et Tamélio- 
ration de la culture des terres. Noos avions donc la double espé- 
rance (jue cl Uc belle colonie allait prendre sous son (.'gitle ua nuu- 
vèl essor, et deviendrait pour la France une contrée féconde dont 
les richesses et les productions indemniseraient en lin des sacrifices 
que notre gouvernement avait faits jusqu'à ce jour pour ce pays. 

Le choléra (i) avait déjà éclaté à Alger deux jours avant Tarrivéedu 
maréchal Glausel; il frappa principalement sur les juifs par une mor* 
talitë effrayante ; il en avait été de même à Oran Tannée précédente. 
On attribua avec raison la préférence avec laquelle le fléau semblait 
cboîsir ses victimes dans cette partie de la population k la malpro- 
preté dans laquelle elle vit, entassée dans des habitations petites et 
malsaines. 

Pour arrêter autant que possible chez la population juive la niuria- 
litë qui sévissait sur elle, le maréchal Clausel crut devoir prendre des 
mesures de nécessité, et donna l'ordre à Tadministration de faire 
camper les juifs sur le mont Boudjaréah, qui est le point le plus saiu 
de la banlieue d* Alger, et on leur fit délivrer journellement des rations 
de vivres ; là ils trouvèrent avec un air pur une bonne nourriture et 
des soins assidus qui arrêtèrent les progrès du fléau. 

M. Vialar, qui, en plusieurs circonstances, a montré plus d*une fois 
son dévouement désintéressé pour la colonie, fut chargé de la direction 
de cet établissement; tant que duraTépidémie, il se dévoua tout entier 
à cette œuvre de charité, puissamment secondé par sa sœur, dame 
supérieure des hospitalières. Ces pieuses filles no faisaient qu'arriver 
à Alger lorsque le choléra éclata; mais elles se dévouèrent à tous les 
dangers du moment avec un courage héroïque, assistant de leurs 
soins et de leurs consolations tous les malades, de quelque classe qu'ils 
fussent, sans jamais faire de distinction de race ni de sexe. Le musul- 
man, ainsi secouru par des mains qu'il sait consacrées à Jésus-Christ, 
apprend à ne plus maudire une religion qui peut enfanter un aussi 
pur dévouement à lliumanîté *. 
Il est à remarquer qu'en général la populaiiun européenne ne se 

* Pnmii reui qui se firent remarquer dans celte pénible circonstance, qu'ils rcii- 
«iirenl glorieuse pour cm, on petit citer M.M Gin l, nljoint du inaire; Grillct, direc- 
teur de riidpitai civil; Moniéra, prêtre catholique; Tolbcrt et Lafoat, uégocianU. 

« 
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,«116. 

CeUe population e$t forie at virile, qualité qui, eomne ses défauts* 
<est iDbéroDte à la nature de sa composition. 

Les officiers de santé et les élèves de l'hôpital d instruction rempli- 
rent leurs devoirs avec une ardeur admirable, et allèrent souvent au 
delà; plusieurs d'entre eux furent frappés pâi 1 epiil«imie. Ceuxd'Oran 
avaient montré le même zèle en 183-i, et ceux de Bone, où le cboléra 
pénétra aussi en 1855, ne restèrent pas en arrière de leurs confrères. 

Lee Arabes souffrirent plus que nous du choléra; ia ville de Blidah 
fut surtout maltraitée. Les deux nées qui se disputent le sol africain 
4tant ainsi courbées sous les coups d^an fléau qui les frappait égale- 
ment, les hostilités furent un instant suspendues, el pendant deux 
mois tout resta en stagnation. Enfln, lorsque la maladie eut cessé ses 
rn\ âges, la guerre recommença les siens. 

Un des premiers soins du maréchal Clausel devait être de venger 
Taffronl de la Macta. Une expédition sur Maskara avait été résolue par 
je gouvernement; mais, l'apparition du ciiotéra et quelques hésitations 
de la part du ministère ayant suspendu l'envoi des renforts considé- 
rables que cette entreprise exigeait, elle Ait renvoyée à un peu plus 
tard. 

Au moment où le maréchal arrivait à Alger,' Tinfluenoe française 
était presque dâraite : quinze mois d*nne paix équivoque avec Fémir 
avaient séparé de nous les tribus du centre, et le désastre de la Hacta 

prouvait aux Arabes que nous pouvions être vaincus, peut-être chassés. 

Abd-el-Kader triompliant régnait depuis Médéah jusqu'à Tlemcen; 
r.lidali, si rapprochée de nou.s, recevait de lui un )i;ikein, el Koléah 
il ciait contenue que par les camps de Douera el de Mtlielrna. 

La Mitidja était parcourue en tous sens par de sauvages cavaliers 
«Itérés de sang et de pillage, et les colons fugitifs du Sahel n'osaient 
plus se montrer au delà de nos lignes. Dans le heylik de Titery, les 
partisans d*Ahmed et les KoulougliSj attachés i notre cause, cédaient 
graduellement aux intrigues de Témir, qui tenait toutes ses forces 
«oneentréesdansTOuest, prêt à les. lancer» comme Téolair, partout où 
Jeur présence pourrait jeter un désastre. 

Abd el-Kader anraii bien voulu conjurer l'orage qui devait bientôt 
•gronilei sur sa tète, el il ne voyait pas sans in(|iiif'iiiilc qu un le me- 
naçait de fondre sur Maskara, sa résidence île pr^tltlpclion; dès le 
mois de septembre, l'émir, comptant peu sur la position de cette 
ville, envoya sa famille et ses hdissses du côté du désert. Cependant 
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4 DOMINATION FRArs'ÇAlSE. 

les alliés qui nous restaient se voyaient forcés de reculer jusqu'à la 
ligne de dos avant-postes. La garnison du méchouar de TIemcen, corn* 
mandée par Mustapha-ben-Ismaël, ennemi personnel d'Abd-el-Kader, 
était réduite aux abois; aussi il était de toute nécessité que nous allassions 
là secourir, nous le lui avions promis; il s'agissait à la fois de protéger 
Tios alliés et d'enlever à Abd-el-Kader une place iroporlante où il eût 
pu aisôment se ravitailler et tirer des armes et des munitions du Ma- 
roc. Quelques personnes ont prétendu que le gouvernement n'avait 
pas ordonne rexpt'iliiion deTlemren; In chose est tellement patente, 
que le prince et le maréchal, à leur arrivée à Oran, se demandèrent 
d'abord s'ils devaient commencer par Texpédition de TIemcen ou par 
celle de Maskara. 

Le marécbal Glausel ne commença pas toutefois ses opérations par 
Texpédittoh de Haskara. 

Abd-el-Kader, prévenu du danger qui le menaçait, essaya de le dé- 
tourner en protestant de ses intentions pacifiques; mais, voyant que ce 
moyen était sans résultat, il chercha son salut dans un soulèvement 
général des Arabes contre les Français. 

Une vive'fermentation agita bientôt les tribus de la province d'Al- 
ger. Dans les premiers jours d'août, les Hadjoutes commirent plusieurs 
assassinats. 

Une colonne dirigée contre -eux par le colonel Scbauenbourg leur 
tua quelques bommes, et leur enleva une grande quantité de bœufs, 
de cbevaux, de cbameaux et de moutons. 
' Les cboses en restèrent là pour quelque temps, parce que le choléra, 
s^étant répandu dans la plaine et sévissant avec fureur contre la po- 
pulation arabe, rétablit une paix momentanée. 

Les Hadjoutes et les autres tribus ne recommencèrent a manifester 
leurs dispositions malveillantes que lorsque le Ileau eut cessé. 

On apprit, dans le mois de septembre, que des rassemblements 
avaient été formés par le bey qui commandait à Miliana, au nom 
d*Âbd-el-Kader. Dans les premiers jours d'octobre, six mille Arabes 
vinrent, sôus la conduite de ce bey, insulter le camp français de Boo* 
farik, situé à buit lieues au sud d'Alger» au pied du versant septen- 
trional de l'Atlas. 

Le maréchal Glausel marcha lot-méme vers Blidah^afm de répondre 
à celte pruvocaliou. Il chassa les Aiabes, et les battit successivement 
au.v passages de la Chiffa et de l'Oued-Jeyer et au pied des monta- 
gnes, où ils opposèrent qu» Iqiie résistance. Un beau fait d'armes si- 
gnala cette expédition : le lieutenant général Rapatel, accompagné d'une 
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quarantaine de chasseurs et d'une vingtaine d*ofGcîers, se xrguv» 
tout à coup, à l^entrée d*ua défilé, en présence d'environ trois cents 
eavalîers ennemis; tl les chargea aussitôt à la tète de sa faible escorte 

avec tant de vigueur, qu i! les culbuta. 

iiijK I liai (llausol entra sans obstacle à lllidali. Il revint onsuiie 
ii iiuulank saiio qu'un seul coup de fusil rinciiiiétàt dans son retoui'. 
Les Hadjoutes, consternes, renouvelèrent leur soumission cl leui^s 
serments tant de fois violés. 

Tandis que le iieutenautd'Abd-el-Kader éuiithattu dans l'Atlas, l'émir 
éprouvait lui*méine dans la province d'Ocan plusieurs échecs. Les 
Douers et les Smélas (devenus nos alliés) étaient restés fidèles aux 
Français, et leur parti s'était grossi par Taccession de plusieurs 

autres tribus. 

Les opérations militaires ne recommencèrent qu à la fin d'août. 

D'après le conseil du général d'Arlanges, qui avait succède au gé- 
néral Trézel, les Douers et les Smélas ayant résolu de se rapprociier 
d'Orau, la garnison française sortit de la ville pour protéger la levée 
de leur camp. Abd-el-Kader se présenta en force, et dirigea une at- 
taque générale contre la ligne des blockhaus qui couvrent les appro- 
ches d'Onn. 

Il falaecueilli vîgouieusement, et repoussé après avoir éprouvé de 
grandes pertes. Ce succès encouragea u^lement la tribu des Douers, 

qu'ils entreprirent le lendemain, contre les Beni-Amer (2), partisans 
d'Abd-el-Kader, une expédition qui réussit complètement, et leur 
valut du butin et de.< troupeaux. 

A Bone, une petite expédition fut dirigée dans le mois d'octobre 
contre les Beni-Salab. Voici à quelle occasion: les Beni-Salaii avaient 
dépouillé des Arabes de la tribu d Icliaoua et refusaient de leur rendre 
ce qu'ils leur avaient pris. On s'en plaignit aux cbeiks,. qui répon- 
dirent que leur autorité était méconnue, el qu'ainsi ils no pouvaient 
pas eux-mêmes faire cesser le désordre. Ce fut pour mettre un terme 
à cette anarchie que le général d'Ucer marcha contre les Beni-Salah. 
Une partie seulement de la tribu avait pris part à la révolte: à rap- 
proche du général, ces dissidents senfuireni, plusieurs d'entre eux 
s'étaient absentés depuis la veille pour aller commettre de nouveaux 
vols chez les Ichaoua. 

Le général s'empara de leurs troupeaux, et rentra à Bone; ils y 
vinrent eux-mêmes le lendemain pour faire leur soumission et de- 
mander grâce. On leur rendit alors le butin fait sur eux, à l'exception 
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de ce qui servit à indemniser les kliaoua, et de quelques pièces de 
bétail détournées par les spahis auxiliaires. 

11 ne se passa rien de remarquable à Bune depuis cette expédition 
jusqu'au dép«rfc du général d'Uzer, déparc qui eut lieu au mois de 
mars suivant. 

M. le naréebal Glausel était arrivé è Alger avec Tiatentioii d'évacuer 
Bougie, où il aurait désiré établir un gouvernement indigène dépen- 
dant d*A1ger. 11 avait pensé que cette place, qui n*a jamais été qu*un 
embarras pour nous, pouvait être abandonnée sans inconvénient mo- 

rai, dans un lutuncni où le gouvernemeûl eiuil disposé à déployer de 
la force sur d'autres points. 

En conséquence, il annonça In prochaine évacuation et donna, des 
ordres pour la préparer. L'occupation de Bougie nous paralysait trois 
à quatre mille hommes. C était là une considération qui ne pouvait 
qu*agir puissamment sur Tesprit essentiellement militaire du maré- 
chal. M. le colonel du génie Lemereier entreprit de l'arraiblir, et même 
die la détruire, et y réussit. 11 jpersuada au maréchal que Bougie, moyen- 
Bant quelques nouveaux onvrages, pourrait éire facilement gardée par 
une garnison de mille hommes. Dès lors tous les inconvénients de 
Toccupation parurent détruits, et il ne fut plus question d'abandon. 

Le changement lui si subii, que M. le lieutenant-colonel Girot, (jui 
coniinandaii à Bougie, recul, par le même courrier, des ordres con- 
cernant l'évacuation, et communication, par le chef du génie, d'in- 
structions qui les annulaient. Ne croyant pas que la position pût être 
défendue avec mille hommes, il ne voulut pas accepter la respoosiibi- 
lité d'une mesure qu'il désapprouvait, et il demanda son rappel. Il fut 
remplacé par M. de larochette, lieutenant*colonel du 63* de ligne. 

Ce fut sous le «iommandement de M. de Larocbette que l'on occupa 
la position de Démons d*une manière permanente. Gette position était 
en quelque sorte le quartier général des Kaballes dans leurs attaquea 
contre Bougie, qu'elle domine à médiocre distance. Ils vo3raient de lè 
tout ce qui se faisait dm> hi phi tiei dans les deux camps retranchés. 
Ils pouvaient arriver a Démons par la plaine et par la montagne, et 
restaient toujours maîtres de h'ur retraite, parce iju un ne pouvait 
prendre aucune disposition pour les tourner sans qu ils s'en aperçus- 
sent. L'occupation de ce point fut décidée dans une visite que lemaré- 
ebal fit à Bougie le S8 octobre, au moment même dune attaque de» 
Kabaïles. En même temps qu^elfe enlevait à Tennemi des vues sur 1» 
place, elle devait nous en donner sur la plaine et rendre plus sûr le 
pacage de nos troupeaux. 
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Le 7 novBmbfe, avant le jour, nos troupes s'étabUrem sar le rileaa 
dont Déffloas Tome le poiot principal. H y avait là mie vieille leur 

que l'on a cru être un ancien moulin. On boucha les brèches deeêtte 
lour et i'ii l:i Liiifia do l'étage supérieur d'un blockhaus. On biitit 
ensuite sur d'anciennes constructions une enceinte basiionnée liée à 
la tour, et l'on donna à cet ouvrage le nom de fort Clausel. LesKabaïIes 
cherchèrent, par leurs attaques, à arrêter les travaux. Le 7, on tiraiUa 
presque toute la journée sur les hauteurs. La garnison de Bougie se 
eemposalt alors du 2* halaillon d'Afrique, d'un totailton du i5* de 
ligne, d*ttBe compagnie de aonaves et d'un détachement du 9" régi- 
ment de chasseurs d'Afrique à cheval. Toutes ces troupes donnèrent, 
rinfanterie dans les montagnes et la cavalerie dans la planie. 

Le S novembre, les Kabaïles abandonnèrent les villages de Dar-Nas- 
sar, de Zeilhoun et de Taruiina. Nos avant-postes s'établirent au 
premier. Les travailleurs du fort Clause! furent dès lors tout à fait 
couverts. Dans la plaine, notre cavalerie chargea celle du cheik. Âuit- 
siane^ qui fut dispersée. Le brick le Liamone, en station à Bougie, loi 
envoya quelques volées de canon. Amiaiane fut blessé dans l'action. 
Ce cheik avait depuis peu remplacé son frdve, Saîd-Ûulidoa*R«liali, 
mort de.maladie. 

La journée du 9 fut asseï tranijuille. M. de Lafochette fut légère- 
ment blessé dans une reconnaissaDee qu*il poussa vers la Suaunan. 

Le 10, au malin, les Kabaïles occupèrent de nouveau le village de 
Dar-Nassar *. Cette po^iiiou leur fut enlevée par le 2* bataillon d'Afri- 
que et îa compagnie de zouaves. Tout alUut Lien jusque-là; mais M. de 
Larocheltc, ne se contentant pas de rester maître des hauteurs, vonlut 
agir au loin dans la plaine. Il y Gt descendre le bataillon du et la 
compagnie de souaves, formant deux colonnes sans liaison entre elles. 
L'ennemi, profitsni de cette faute, tomba sur les souaves, qui étaient 
tiop ëfeignés du 13* pour être secourus; ils forent obligés dose re- 
plier, après avolf^perdu unedttaine d*hottmes. Le capiuine Bavière, 
qui les commandait, fut grièvement blessé. 

Le lendemain il, lecommandaJU .supérieur se rendit, avecleS*br- 
laiilnn d'Afrique, sur le champ de bataille de la veille pour faire en- 
terrer les morls. A son retour, il fut attaqué par les Kabaïles, mais il 
les repoussa et leur fit éprouver des pertes sensibles. 

Les jours suivants, les Kabaïles ne parurent plus qu'en petit nom- 
bre jusqu'au 19, où ils cessèrent entièrement de se montrer. 

* Dar-Nas5ar {h îl.ii^on do ia victoire), ainsi nommé parce que c elait là qu'était 
le quarùer géuérai du général aralxj qui enleva Bougie lasnMDlint d»8ni-Bm|Hia 
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. Aje$ travaux du fi^rt Glausel étant imméSi en appuya cet oavrage, 
à droite et à gauche, par deux nouveatix blockhaus dont Tëtablisse- 
néttt parut n^^esanre au eomplémeiii du nouveau ayatâme de dé- 
fense. Celui de droite reçut le nom de blockhaus Dorîac', et celui de 

gauche le nom de blockhaus Hapatel. Le camp retranché inférieur, qui 
était trés-malsain, fut évacué. Le bataillon du 15* et la cuinpagnie «le 
zouaves rentrèrent à Alger. L'escadron du 3* de chasseurs d'Afrique 
fiit renvoyé à Bone, moins un faible détachement. 

Du reste, la garnison de Bougie ne fut pas réduite à mille hommes: 
on en sentit bientôt l'impossibilité .restreinte au 2* bataillon d'Afri- 
que, à quelque peu d artillerie et à une compagnie du g^ie, elle a 
toujours présenté cependant un effectif de plus de deux mille hommes 
en i8S6* Il a peu varié depuis cette époque. 

BXPÉDITIOM DE MASiURA. 

L*arrivée des renforts venant de France décida Texpédition de Mas- 
kara, et le maréchal GJausei remit odle de Tlemoen immédiatement 
après jcelte pr^àre terminée* 

Le 21 novembre, io maréchal débarqua à Oran, accompagné de 
S. A. R'. Mgr le due d'Orléans, qui avait désiré faire la campagne. 

Avant de commencer les opérations militaires, le maréchal avait 
ordonné la prise de possession de la petite ile de Hacbgoun, située 
prés du rivage, à rembouihure de la Tafna. Cette occupation, (jui 
menaçait la cote, empêcha, comme on Tespérait, quelques tribus du 
littoral d'aller se joindre à l'émir. 

Un camp nombreux d'Arabes vint s'établir en observation en -f&ee 
de l'île. 

* La ville de Maskara*, but de rexpédttion, est située à jiouze lieues 
de la mer^ en ligne directe, et à dix-huit lieues est^od-est d*Oran. 
Cette ville, d'une assez grande importance commerciale, renCermaitde 
nombreuses maisons ; mais sa population était tellement Ineertoine. 
que le cbtffîre s'élevait, d'après les diffiérentes évaloationa, de quatre 
mille h quinze mille. Maskara est assise sur une chaîne de collines 
dépendantes du petit Allas. Des hauteurs boisées, des gorges profon- 
des, des rivières torrentueuses et des plaines arides, rendent difficile 

* Nom (1 uo oifider tué à ia pri&e de Dougie. 

* Noofl flmpranKtiit les principaux traita de Teipéditioii de Matkan k une rdatim 

peb^iro en 1H36 dans la Sentinelle de Varmée et dans le Jwmal des lyébat», rdalios 
iUribué« à uo dei oflictera principawi qiû ont pria piii à celte expédilion. 
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et périllensd la- route qui nèDe d'Oran à eelle ville. Cëtait- néanmoins 
à travers ces obstacles, déjà signalés par le revers du •général Trézel, 
que les Français devaient arrivera la cajutale de l'émir. 

L'armée expédHiouiiaire, forte d'en\ iiou dix mille liommesde toutes 
armes, et d'un corps anxiliaiie assez nombreux de Turcs et d'Arabes, 
commândë par le bey français Ibrahim» était réunie aucan){».du Fi- 
guier, à trois lieues d'Oran. 

Le due d'Orléans, qui n'exerçait aucim commandemeni actif, aceom- 
pagoait la maréchal €laiiael . 

La brigade d^avant-garde étak placée soua le commandemeiit. du 
maréchal de camp Oudifiot, qui aveit repris du service peur venger 
la mort de son firére (qui avait été tué an combat de la Macta). 

Les autres brigades avaient pour cliefs les généraux l'errégaux et 
d'Arliuiges, et le colonel CombeSi et la réserve était commandée par le 
lieulenant-colonel de Beaufort. 

Départ de iexj^àUion. — Le 26 novembre, lu duc d!Orléans et le 
maréchal GlaiiaeL partirent d'Oran pour le camp du Figuier. La route, 
parcourue depuîa la veille par des forces considérables, était parfaite- 
ment sûre, même ponr des. voyageurs isolée. Le camp du Figuier était 
également à Tabri d*un coup de main, et rétahliasement eût paru 
excellent, s\ Ton n'y eût souffert du manque d*ea«. 

Le 27, le général Oudinot partit pour le camp de TIétat avec sa bri- 
gade, et lui rejoint par le bey Ibriihim, qui, resté sur les derrières, s'y 
transporta cependant eaune seule marche et avec une ardeur qui pa- 
rut de bon augure. 

Le 28, touteTarmée était sur le Tlétatii'état-major général, lesquatre 
brigades et les convois étaient campés sur la rive gauche, tandis que 
le commandant de Lamoriciôre avec .ses louaves, et le bey Ibrahim 
avec ses Turcs, prenaient position en avant sur la rive droite* On> ne 
reçut pas im coup de fusil cette nuit-là, mais on manquia d'eau^ et 11 
fallut qu^un gros de la troupe remontât la rivière pour s'en procurer 
et faire boire les chameaux. 

Le 20, à sept heures et demie du matin, toute 1 armée i»e mit en 
niarcbe. 

L'ennemi commença ù voltiger sur nos flancs et à tirer «luelques 
coups de fusil. L armco cependani avançait sur trois colonnes dan^ 
Tordre suivant : 

' La première brigade, les convois entre las^nde et la troisième, la 
réserve derrière les convois, la quatrième fermait la marche. Cet or- 
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dre éuth quelquefois oonirarié ptr les dilfieultésdu terraiD, mns oo y 
revenait bièotôl. 

I/armée traversa sans coup férif ia forêt de Muley^lsmaël, témoin 
du combat livré avec lanl d'audace et si peu de bonheur par le géné- 
ral Trézel; elle franchit ensuite TOnyasse, torrent desséché, et reçut 
sur son flanc droit quelques coups de l'eu tirés par les Beoi-liamar, et 
qui ne lui firent aucun mal. 

Épuisée de fatigue et de soif, la colooDe arriva sur le Sig, vers qua- 
tre heures de l'après-roidi, sans avoir pu trouver «ne goutte d'eau de 
toute la journée, etquotqu^eUe eftt marché sous un soleil brftlaiit. 

Le novembre et le décembre^ Tarinée séjouma sur le Sig, 
campée à peu prés dans le même ordre que surleTlétat; Tavant-garde 
sur la riye droite, le reste formant Un énorme oarré dont un des grands 
côiésse proloDgeuii parallèlement au Sig, et, dans Tintérieur du. carré, 
les réserves et les Convois. 

Le 2 dm»inbre, le iiiaréchn), accompagné fîu duc d'Orléans, ayant 
avec lui cinq bataillons, trois cents chevaux et dix pièces d'artillerie, 
poussa une reconnaissance vers un camp de Bédouins que l'on aperce- 
vait à deux lieues de rétablissement français, en remontant le Sig 
sur sa rive droite. La reconnaissance suivait la rive ganebe. 

On se battit pendant cinqlienr^. Le camp ennemi fut enlevé. 

Le détachement français ne se retira qu^à Ut nuit, ayant trois morts 
et quarante-quatre blasés; les Arabes avaient perdu beaucoup plus 
de monde. Ce premier ei]{;ai^cmenl ouvm la campagne ; il fut trùs-vif, 
et les troupes y déployèrent un gi^nd courage. 

Coinbat de Sidi-Einkinik. — L'armée quitta le camp du Sig le 5 dé- 
cembre, à sept heures du matin; & neuf heures, toute son arrières- 
gauche et une partie de ses flancs se trouvèrent engagés par le feu le 
plus vU. Âbd-el-Kader éuit en avant de la tôle de eokmne manœuvrant 
pwir opérer une diversion. 

A deux beure», lemaréobal fît faire un changement de direction à 
droite à ses deux premières brigades. Ce mouvement s*exéciita lente- 
ment; cependant les Arabes perdirent peu de monde. 

L'avantage qu'obtint le maréchal par cette manœuvre habile était 
plus important : les Arabes s(' trouvèrent coupés en deux corps, et les 
Beni-Hamer, qui étaient en arrière, se voyant séparés d'Abd-el-Kader 
et ne recevant plus d'ordres, ay^mt eu d ailleurs un très-grand nombre 
de tués et de blessés dans la matinée et le jonr précédent, se retirè- 
rent; la fusillade cessa et la colonne se renit en route. 
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Tout à rou(), connue c!1i' ;irnvaiià Sidi-Emburuk, près des mara« 
hou\& de l'Uabrab {k& marabouts sont des mosquées isolées dans la 
campagne), une vive canoaaade Tarréta : phiaienrs pièces d'artillerie, 
étagéee sor la mostagiie, lançaient dea okia et des boulets dans les 
rangs de nos soldats ; quelques-uns ^rent blessés; un voltigeur du 
S* léger eut les deux jambes emportées. Les têtes des eolonnes ne 
paraissaient pas disposées i rétrograder, le prince et le màréebal €lau^ 
sel sY portèrrat au galop, et l'attaque se prépara. — Malheureusement 
un L'ovin profond séparait encore rartillerie franç^iise du point «m il 
fallait la placer; mois, a ïoice de chev aux et de bras, on parvint à faire 
passer six pièces, qui ouvrirent un feu très-nourri. La téte de colonne 
ayant cx)otinué, pendant que cette résistance s'organisait sur la 
droite, à se porter en avant, fut accueillie, à quelque distance de là» 
par une' grêle déballes: l'infanterie ennemie était embusquée, sur no- 
tre gauehe» dans un ravin et dans des bois, et de là feisait une bonne 
eontenance. La mitraille de rartillerie française fut dirigée contre ees 
troupes ; en même temps, Tinfanterte se porta, au pas de course, sur 
le ravin et sur le bois. En ce moment, le duc d'Orléans, qui se trou- 
vait sur un des points les plus exposés dans les rangs des fantassins, 
reçut une balle morte à la cuisse gauche: le coup était parti du bois... 
I>eux compagnies de voltigeurs renlevèrent à la bîiïorj[ieite. 

L'infanterie ennemie, établie dans le ravin, fut cernée de toutes 
parts; elle n'en sortit que pour périr sous le feu des tirailleurs ou de 
la mitraille. Abd-el-Kader, qui avait eu son porte-étendard et son se- 
eréftaîre tués à côté de lui, après avoir montré le plus grand courage 
et s*élre promené audacieusement pendant le combat sons la mitraille, 
«e retira avec quelques cavaliers et disparut rapidement. 

Ceci se passait sur la gauebe. La droite de la colonne n*avait pas 
été moins vigoureuse. Exposée au feu de Tartillerie ennemie, elle 
avait iiiaiché vivement, et bientôt elle se trouva gar.intie de la canon- 
nade par un conlre-forl de la montagne. N ayant plus affaire (|u'à la 
gauche de l'infanterie ennemie, elle la culbuta. Malheureusement, 
dans cet engagement de l'avant garde, le général Oudinot fut blessé 
d'une balte à la cuissé, ei forcé, après l'action, de quitter son com- 
mandement. 

L'armée continua sa route vers THabrab, où elle ^^installa k la 
nuit, après avoir jeté un pont sur les deux rives. Elle avait eu dans 
le combat une cinquantaine d'hommes tués ou blessés. ' 

Le 4 décembre, à sept heures, l'armée se remit en marche et passa 
THabrab. L arrière-garde et le flanc droit de la colonne furent vi^*e- 
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ment in((uiL*k'.> par une tDsillaJc très-soutenue. La maréchal tîl ap- 
puyer à gauche, et déjà les Arabes d'Abd-el-Kader criaient bon voyage 
à nos soldats, croyant qu'ils rétrograderaient vers Mostaganem. 

Tout à coup le maréchal commande Téle de colonne à droite! à ses 
deux premières brigades (le général Marbot remplaçait le général Ou» 
dînot) : eelle eommandée par le général Periégaux aborda un marne* 
Ion qui s'élevait sur la gauche et le couronna presque sans combat; la 
brigade Marbot accourt i>ar un autre pas£age. Les denx brigades une 
Ibis sur la crête, on reconnaît que la brigade Perrégaux est sur h 
bonne voie; ou laisse la bri^^ade .Marbot en position. Alors la brigade 
eoiamandée par le général d'Arlanges reçoit Tordie de suivre la môme 
roule ({ue celle du général Perrégaux et fait monter les chameaux 
avec elle. 

La brigade Combes et la réserve, sous les ordres du lieutenant* 
eolonel Beaufort, restèrent en bas pour garder les convois et les voi- 
tures, qui ne pouvaient suivre avant que le génie eût exécuté des 
travaux assez considâ^bles. Les trois premières brigades se portèrent 
seules en avant et arrivèrent aux marabouts de Ouled<^idi-lbrabim, 
où «Iles s'^arrètèrent pour btvaquer^ le convoi, bien escorté, arriva un 
peu plus tard et en bon ordre. 

Le 5 décembre on se mit en route d'assez bonne heure. 

Les brigades suivaient la vallée et le cours du Rio-Salado, escortées 
par deux brigades. L'ëtat-major marcha avec le général Marbot, qui 
manœuvra sur la droite pour couvrir les convois. 

Vers midi celte brigade était attaquée par les Beni-Mougran, que le 
commandant de Lamorteière, avec ses louaves et une compagnie de 
voltigeurs du 2' léger, mit en fuite. 

Arrivée et a^our à Maskam, — ÙearucHm de cette viUe. ^te 6 dé- 
cembre, au moment où Tavant-garde arrivait sur une pente qui des- 
cend à une tribu appelée El Berg, le kaïd de cette tribu vint au-devant 
de nos soldats pour les assurer de sa neutralité et de celle de tout son 
monde. Malgré quelques coups de fusil tirés çà et là , il devenait évi- 
dent que le parti d Ab-el-Kader, qu'on ne rencontrait plus, était 
dissous. 

Le maréchal réunit les brigades Marbot et Perrégaux, et, accom- 
pagné du duc d'Orléans, se porta vivement sur Maskara, dont il était 
encore éloigné de trois bonnes lieues* Cette avant-garde marchait 
très^vite; elle arriva vers les cinq Iieures. Le prince et le marécfaa!, 
escortés par la cavalerie et par des xooaves» entrèrent des premiers * 
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dans Hasloinr, oft ils précédèrent de quelques heures les brigades 
Marbot etPwrégaux. Les généraux d Arlanges ei Combes avaient reçu 
Tordre d'arrèler leurs mouvements. Ces deux brigades ne rejoijjnireni 
le corp>^ principal qu'au moment de sa retraite sur Mostaganem, le 
mareelial nynnt vontu leur éviter une liligue inutile et se ^eanten 
sûreté dans les murs de Maskara. . 

hn ville était occupée depuis quelques heures par les troupes du 
bey Ibrahim. A rerrivée du maréchal, tes désordres eesaéreni» mais 
la ville était dans un état déplorable : ane partie des maisons brft» 
talent, ta plupart étaient vides ; tes juife, victimes de hi rapacité et de 
la fureur des Arabes, pleuraient devant leurs portes; plusieurs avaient 
ëlé massacrés avec leurs femmés et leurs enrants. 

L'arrivée des troupes françaises rend il quelque sécurité à ces nial- 
lieureux. I^e prince et le maréchal s'installèrent dans la maison d'Abd- 
el-Kader, qui n'avait pas été plus respectée que les autres ; les états- 
majors y trouvèrent é^j^alement place. Le bey Ibrahim s'établit à la 
Knshali; quelques compagnies d'infanterie furent logées dans ia ville; 
le reste fut à couvert dans le fort et dans les faubourgs, très-heureuse* 
ment pour eui, car ta nuit fut effreuse : la pluie tomba sans infer- 
mptij^n et le vent ne cessa pas de souffler avec fureur. 

Le 7 décembre le maréchal laissa reposer Jes troupes. La ville fut 
fouillée : on y trouva des provisions considérables de blé, d'orge, de 
paille, de biscuit d'assez mauvaise qualité, des dépôts de soufre et de 
salpêtre, mais nulle part de la poudre confectionnée. Abd*el-Kader 
avait aussi fait à la Kasbah quelques grossiers fourneau >t et des forges; 
enfin on retrouva tous les débris de noire artillerie tombée au pouvoir 
de rennemi après l'échec de la Uacta. L'obusier fut repris; des pièces 
espagnoles à peu prés hors de service furent enclouées. Le maréchal 
lenniDn cette première tournée en visitant le petit fort et les murailles 
deciroonvallatton, et trouva qu'elles n'auraient offert rien de redou- 
table s^il avait falhi s'en emparer de vive force. 

Ce même jour le maréchal envoya au général d*Xrlanges, comman« 
daot Tarriére-garde, Tordre de rétrograder avec sa brigade, celle du 
colonel Combes et la réserve, jusque sur les positions que l'arraée 
avait occupées le \ en deçà de rilabrah. 

Le 8 décembre, le bey Ibrahim ayant paru peu dispose i i csicr à 
Maskara, à cause de l'impossibilité d'entretenir, d'un point si éloigné, 
des rapports avec les établissements français et de s'appuyer sur une 
force respectable, le maréchal résolut de brûler la ville. 

Les juifs demandaient i grands cris à être emmenés avec Tarmée 
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francise* Rien iie s'opposait donc à Texécution d« ce projet. On corn- 
nmçitpar démanteler les forts, on abattit les murailles, on ûides 
tEM8 de oomiMistibie àm le» édifices publies et dans les maisons par 
tievlidra» et tout se prépara pour le dépan du lendemaia et pour le 
vaste hiceiidie qui devait, au moment où les dernières troupes quitte- 
raient la ville, consommer la ruine de Maskara. 

Départ. — Mauvais tetnps. — Difficultés de la retraite. — Le 9, àh 
le matin, lestroupe^ commencèrem le mouvement : Ibrahim ouvrait 
la marche; innrrîinient ensuite sept ou huit cents juifs de tout âge et 
de tout sexe; ces malheureux, qui abandonnaient pour toujours la 
ville où ils avaient vécu, où la plupart étaient nés, ne furent pas tous 
prêts à rheurc militaire et retardèrent pendant quel q uns heures le 
départ de rarrière-garde ; cependant à neuf heures elle fut en raule. 

Le ^énl Oudinot,^ qui avait voulu remonter & cheval, conduisait 
la tôle de colonne et commandait deux brigades; le général Marbot 
marchait le dernier. 

Arrivée sur le haut de la montagne au bas de laquelle était située 
Maskara, Tarmée put voir une dernière fois les flammes qui dévoraient 
celte malheuioii^o ^ille, qu'avaient aliandonnée presque en même 
temps ses défenseurs, ses habitants et ceux qui venaient d'en faire la 
conquête. 

Â deux ou trois lieues de là, quelques Arabes échappés à la déroule 
de THabrah se mirent à tirer sar l'arrière-garde, attirés par Tappât 
du butin. Le brave commandant de Lamorieidre leur tendit une em- 
buscade, en tua plusieurs et débarrassa pour quelque temps Tarriére- 
garde de ces tirailleurs dangereux. L*arnMie ne fit guère plus de 
quatre lieues ce jour^là. Le temps était affreux ; Tétat-major général 
passa la nuit dans une mosquée, à Kl-Berg; une petite partie de la 
brigade Perrégaux put s'abriter dans des huttes tic paille ; le reste de 
la division hivacjua sous la pluie et presque sans feu, cor on ne trou- 
vait d'autres arbres que des figuiers, et ce bois ne brûle ^ue dtfli- 
cilement. 

Le 10 décembrej le maréchal était décidé à ne pas rester plus long- 
temps séparé de ses bagages et du reste de ses troupes. Il lui fallait 
donc faire dans cette journée tout le chemin que Tannée avait mis on 
jour et demi à parcourir précédemment. La brigade Perrégaux map- 
chail en tête; elle se mit en mouvement avee facilité. Le général Mar- 
bot devait former rarrière-garde, comme la veille ; les auxiliaires ne 
demandaient aussi qu'à marcher, mais celte pauvre popuiaiion juive 
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ae poavaitpliit honfgw. Que foire alors contre des vieillards, contre 
de me^heureuses femmes, contre des enfanis roidis par le froid? 
C'était un triste spectacle et un immense embarras. 

Le mouvement de la colonne se trouva forcement suflfMiidii, et il 
fallait aviser aux moyens de faire avancer ces roalheareuz; car pouvait- 
on les abandooiidr dans ce désert, si prés de leurs maisoDa brûlées, si 
loin de l'établisseaMiit français, au millen des Arabes, qn'oa tpwee- 
vaii encore rôdant ampur de Tarmée et eonvoitant cette proîeY Nos 
soldats eurent bientôt pris leur parti. 

Lee cavaliers établirent des femmes et des enfonts sur Imirs che- 
vaux; les liuitassips eui-mdmes, quoique harassés de fatigue, placé- 
rent quelques-uns des plus invalides sur leurs sacs, et la colonne se 
remit en mouvement non sans peine'. 

Au bout de quelques beures et tandis (|iie toute cette foule de malheu- 
reux cheminait péniblement sur les cimes des plus hautes montagnes, 
tandis que nos soldats, piétons et chevaux, gravissaient avec des efforts 
inouïs leurs pentes glissantes et leurs ravins défoncés, tout à coup 
raroiëe iut assatilia par une pluie viotonte, mêlée de grêlons, et elle 
<e trouva enveloppée dans des brouillards si épais, qu'on ne se voyait 
jioint à dix pas et que les tambours furent obligés de battre la marche 
pour empôcber les colonnes de s'égaiw. Ce fut un moment cruel; mais 
jamais peut-être, dans tout le cours de la campagne, le moral de 
l'armée ne parut meilleur. Le maréchal était admirable par son im- 
passibilité et par le dé Jnin qu'il montrait pour dos circonstances qu'on 
pouvait sans faiblesse considérer comme menaçantes. Le prince, plus 
jeune, moins éprouvé par les rigueurs de la guerre, se montrait aussi 
plus sensible aux maux. qui Tentou raient. Son exemple encourageait 
«eux doiU le mml avait besoin d'être -soutenu ; sa bourae était tou- 
jours ouverte pour récompenser les bonnes actions et pour aider lee 
malhaiireux. Chaque officier était à son poste et disait son^devoir; nos 
soldats, glissant dans la boue, pUant^seusle iaix> baissant k tête sous 
los ton^BDts de pluie qui jombaient, se montraient encore gais, braves 
et compatissants. 

Enfin, après bien des peines et (juelques mouvements militaires 
fort habilement combinés dans les défilés de Ouled-Sid-Ibrahim, on 
toucha au but que le maréchal avait voulu atteindre, la jonction des 
deux corps d armée, e^ tout le monde reprit les positions préoédeia- 

* Dl^ris le dire de M. Pélissior, officier d ét^t-major, il a vu un chasseur chirg'; 
tle deux enfiuito ù^un âge si tendre, qu'il ne pouvait les nourrir qu'en mftcltant du 
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ment occupées, le 4 décembre, aux maraboiUs de Sidi-lbrahim, après' 
avoir fait, par un temps épouvaniable et des chemins affreux, une 
route (le sept grandes lieues. ' ' ' 

'• Le 41, a huit heures du matin, Tarmee quitta son bivac. Elle était 
compléleœeDt sortie de la montagne, et se trouvait alors dans une 
vaste plaine qtr'il fallait traverser pour aller de Maskara à Moslaga- 
nem. Â ganche, coulait rHabreb, témoin de la victoire du 3 déceoH 
bfe ; à di^tte, s'élevaient des montagnes au fited desquelles la colonne 
marchait sur un terrain plus solide que n^ëiait le plainè, coupée dah» 
tous les sens par des canaux profonds qui servent à la -dessécher, fin 
avant de l'armée, et è cinq Kenes environ du point où elle se trouvait 
alors, on apercevait les monlap:nes qui s'étendaient en avant de Mosta- 
ganem comme un immense rideau. 

I/expeiliiion avait duré seize jours, et n'avait eu d'autre résultat 
que la destruction de Maskara. — Le prince royal quitta Mostaga- 
nem le 14 décembre, et, cinq jours après, le 19, il débarqua à Toulon. 

Le passage de la plaine n'offrit aucune difficulté de terrain, et les 
Arabes n'inquiétèrent que faiblement i'arriére-garde. Ayant trouvé 
en^hemin des silos bien approvisionnés, Tarmée y prit de quoi hift 
souper tous les chevaiii, malgré la résistance des Arabes; puîs elle 
alla camper mx marabouts, où elle trouva de l'eau, te prince et le 
maréchal couchèrent dans Tintérieur des mosquées. 

Arrivée à Mostaganem. — Le lendemain, 12 décembre, onenvoyn 
les transports preiulro 1 orge et la paille dans les silos, que la cavale- 
rie avait déjà exploites la veille, puis nos soldats y mirent le feu pour 
punir les Arabes d'avoir tiré sur eux. Lorsque le convoi de fourrages 
arriva, toute Tarmée se remit én mouvement et marcha sur Mosta- 
ganem. 

A quelques Ueuee de cette ville, pendant une halte de la colonne, 
le doc d*drléanii et quelques officiera de Tétat^major s'elant écartés à 
quelque distanoe du côté^ d*une fefme oà \\s voulaient se rafipaiohir, 
les chevaux furent débridés. Cependant le prince royal était resté à 

cheval. 

Tout à coup on entendit une fusillade : des Arabes approchaient; 
l'nniiee était loin, et le duc d'Orléans pouvait courir un grand dan- 
ger. Tout se disposa pour une défense énergique. Par bonheur, les 
zouaves, qui avaient suivi de loin et à pied le mouvement du prince 
royal, voyant le danger où il se trouvait, accoururent et réussirent, 
avec le prince et ses officiers, à chasser les Arabes. Le prince refot* 
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gnit au galop ia colonne de marche, et enGn rarwée arriva tout 
entière et en bon ordre à Mostaganem. 

Ainsi Je 12 décembre, rarmée entra à Mostagimem, où le duc d'Or- 
léans 8*embarqua pour Franee. 

Le inaréebal résolul' de ctore là la campagne, se réservant d'aller, 
.un peu plus tard, secourir ltttslapha>b^n*Umaë1 et la garnison du 
Mécboiiar de TIemcen. Le maréchal fut embarqué pour Cran, où lès 
brigades se rendirent suceessÎTement par terre, du 16 ati SI . 

Les juifs se partagèrent entre Oran el Mostaganem. Ils furent géné- 
reusement secourus par leurs coreligionnaires. 

Ibrahim fut laissé à Moslaganem avec ses furcs. Le maréchal, quî 
n avait pu le substituer ù Àbd-ci-kader, attendu qu il n'avait pas jugé 
convenable de le laisser à Naskara en sa qualité de bey, comme il 
en avait eir rintention en partant d'Oran, le maréchal ne trouva pas 
que Maskarà pût être occupée par une garnison française, ëtanlbeaucdup 
trop éloignée de nos établissements nouveaux et D*offfrant pas assesde 
ressource de défense pour l'occuper militairement; c'est ce qui déter- 
mina lemaréciial (Jlausel h ruiner complélement la vîlte d'Abd-eMEader 
avaiit (le rabaiidonner, pour alfaiblir du moins les ressources de ce 
dernier. Il se contenta donc de laisser Ibrahim eomiau bey de Mosla- 
ganem, ne pouvant confirmer sa nomination de bey de Maskara. 
• Le 18 décembre, M. le maréchal Clausel rentra à Oran. 

Le 2' léger, moins les compagnies d'élite, fut embarqué pour Alger. 
11 devait remplacer le idr léger, qui rentra en France dans le courant 
de février. 



CHAPITRE Jl 

DOMINÂTIOM FRANÇAISE 

18,î3. — Expédilioa de Tlomcen, — Occupation de Tlemccn. — Combîilssur la Sefsîf 
et rcconoaifisance des sources de la latua. — Ciootbul de lu iuluii. — tielour à 
Uran. 

1856. ExpàiiUm de Tkmcm. — L'année 4836^ commença par une 
expédition contre Àbd-el-Kader, projetéeaprés rexpéditton de Maskara, 
et dans laquelle le maréchal Clausel espérait porter le dernier coup â 
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Témir, enneiiiî des Francis» Cinq régiments et deoi baUtHtons, oiesi 
que les troupes indigènes qui devaient former le corps expédilion- 
naire, avaient ëlé réunis à Oran. Us furent divisés en trois brigades 
aux ordres des génénjux Perregaux et d'Arlanges et du colonel 
Combes. Le maréchal Clausel s'en était réservé le commandement su- 
périeur. Huit obusiers de montagne, quatre pièces montées, une iiat- 
terie de fusées à h Gongrève, un équipage de ponts et quatre compa- 
gnies do ^énie. eomplétèreBi Tmisembledes moyens jugés nécessaires 
pour surmonter tous les obstacles que les Arabes et le^terrain pour- 
ratent opposer à la marche des Français^ 

(le corps partit d*Oran le % janvier 1936; Il était temps d*enirer en 
campagne. — Abd-el-Kader commençait à se relever : il comptait sous 
ses ordres plus de huit mille conibaitants et attendait du secours des 
Marocains. El-Mezary, son lieutenant, l'avait abandonné; mais celte 
défection avait trouvé peu d'imitateurs parmi les Arabes. Abd-ei- 
Kader avait d'ailleurs coupé court à toute velléité de désertion en bat- 
tant quelques tribus des Arabes du désert il 'Angad, soulevées'par le 
fils de Sidi-eUGomary. L'émir a?ait» en outre, mis en déroute et rejeté 
dans le Méchouar (citadelle de Tlemeen) les Kooiouglis, partisans des 
Français, qui, commandés par Mustapha-ben-IsmaSi, avaient tenté de 
se réunir aux Arabes du désert. Abd-el-Kader, après ce double stiecès, 
était rentré à Tlemeen, qu'il n'avait pas d'ailleurs l'intention de dé- 
fendre, car, lorsqu'il apprit la marche des Frany^àis, il évacua celte 
ville en poussant toute la [Mi[iiiIaiioii (ItMiiit lui. 

Après cintj jours de inarclie dans un pays triste et monotone, l'ar- 
mée arriva en vue de Tlemeen, dont les environs lui offrirent une 
contrée délicieuse. 

Dans aucune partie de la régence la végétation ne présente autant de 
force et de fraîcheur. Tlemeen est bâtie sur un plateau au nord duquel 
s'étend une plaine parfaitement cultivée. Cette ville est abritée contre 
les vents du sud par une montagne élevée, qui, en hiver, est souvent 
couverte de neige. Les eaux y sont bonnes et abondantes, et le sol y c<i 
d'une admirable fertilité. A un quart de lieue à Test de la ville est lo. 
beau village deSidib-ou-Meddin, et, a une lieue au sud, celui d'Aïn-el- 
llauiii (la source des poissons). A l'ouest de Tlemeen sont les restes de 
Mensourah, vaste enceinte fortifiée à l'antique, au centre de laquelle 
se trouvent les ruines d'une mosquée d'une grande magnificence. 

Mensourah était, dit^on, un camp retranché, construit par un em* 
perenr de Maroc qui, dans le quatorsiéme siècle de notre ère, fit inu- 
tilement, pendant dii ans, le siège de Tlemeen. Le Méchouar, ou 

s 



* 



Digitized by Google 



citadelle de Ttemeen, est àtaé dans ta partie lud de h viHe, à l*ett- 
ceinte de laquelle il est lié. 

Occitpdtion de ïlemcen. — Dans la nuit ilu 1^2, le maréchal Claasel 
avait appris, par une letlre de Mustaplia-ben-lsmaëi, que l'émir el les 
Haderas (Maures citadius) avaient abandonné la ville, où il ne restait 
que des Turcs, des Koulouglis et dœ juif». Le 15, ie maréchal fit soa 
entrée i Tlemcen. Muslapba vint au-devant de lui i plus d'une Keue, 
et le canon du Néehouar salua le général en chef français. 

L'occupation de Tlemcen se fit avec beaucoup d'ordre : le maréchal 
en régla lui-même les détails. On trouva dans la ville des ressources 
abondantes en vivres. Le maréchal se décida à rester a Tîemcen autant 
de temps qu'il lui en faudrait pour régler les affaires du beyiik. 

La beauté du pavs lui lit croire à la ri (h esse delà ville. 

On crut que la population deTlemroii regorgeait de richesses : ou 
résolut de laisser dans cette ville une garnison française aux frais des 
indigènes. A cet effet, on frappa sur eux une contribution de deux 
millions; et, comme ils déclarèrent qu'il leur était impossible de l'ac* 
quitter, on fit mettre en prison les notables maures et juifs, et même 
les chefs des Turcs et des Koulouglis, nos alliés. Un juif d'Oran, nommé 
Lassary, et le commandant Tousouf furent chargés de foire rentrer 
cette contribution par les moyens mis en usage en pareil cas. Mais ces 
violences ne produisirent pas ce qu'on attendait. Elles ne firent pas 
d amis aux Français, et ne donnèrent d'autres résultats que trente- 
cinq mille cinq cents francs en numéraire et quelques bijoux de peu 
de valeur. Le maréchal, avant de quitter Tlemcen, renonça à cette 
contribution et décida que la somme perçue serait comptée en déduc- 
tion d'un tribut annuel de deux cent mille francs imposé au beyiik 
deTlemoen^. 

Pour former la garnison de Tlemcen, le maréchal organisa un ha- 
taîllon de cinq cents hommes de bonne volonté; dont le commande- 
ment fut confié au capitaime de génie Cavaignac (3). Ce nouveau corps 

ka jri>iallé, le '2 i janvier, dans le Méchouar, qui cessa ainsi d'être au 
pouvoir des Turcs et des Koulouglis. 

Combat sur le Sefsif et reconnaissance des sources de la Tafna. — 
Trois jours après son entrée a Tlemcen, le maréchal fit marcher contre 
Âbd-el-Kader (qui éuit campé dans la montagne, à un peu plus d'une 

* £a 1837, l«s GbambfN ordomèfeiit la ieilHatioo aot hhbitantsde Tlemcen des 
Mounet ftwmui de eeUe emlribiiliMi. 
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lieue de Tiemcen, entre les sources du Sefsif el rAmigbier») les deux 
()reiniôres brigades, les cavaliers de Mustapha et d'EI*Mezary, aipsi ^ue 
les Turcs el les Koulouglis, dont il avait fait renouveler rarmement 
la veille. A rapproche de ces troupes, qui manœuvraient de manière 

à l'envelopper, rémir s'éloigna en tome liète. On raiteignit néanmoins. 
Une dépêche du raaréclial rendit ainsi compte de cette affaire : 
« Un combat s'est eng«i|^ô, !e 16 janvier, entre nos Arabes auxiliai- 
res et les soldats de IT'niir; cinquante de ses fantassins ont en la tôte 
coupt-e, sur deux cents qui raccompagnaient, et qui, avec les douze 
eepU Maures armés de Tiemcen, formaient toute ba troupe. Toutes les 
tentes d'Âbd-el-Kader, trente mulets et un drapeau sont tombés en 
notre pouvoir, ainsi qu'une partie .de la population en fuite de la 
ville; i^usleurs des principaux Maures qui avaient suivi Fémir sont 
venus faire leur soumission; la promptitude de nos alliés à se porter 
en avant n'a pas laissé à notre infanterie le temps de prendre part au 
combat. 

« Dans cette circonstance, nuus avons eu pour au\iliairts rpiatre 
cents cavaliers du dt'serl d'Ângnd et quatre cents Doiieis et Snu'las, ce 
qui, avec le 2^ régiment de chasseurs, formait trei/A! cents chevaux; 
nous n'avions jamais eu ici une pareille force en cavalerie. Le chef 
d'escadron Yousouf, que j'avais fait venir de Bone, ('tait à la tôte des 
oavtiliers indigènes, commandés par EUMezary; six fois, en poursui- 
vant Abd-el'Kader, il est parvenu à le couper des siens; souvent il n'a 
été séparé de lui que par une distance de quarante pas, et si son che- 
val n'avait pas été épuisé par un galop de trois heures, il se serait 
certainement emparé de lui. » 

Le 17, les brigades rentrèrent à Tiemcen, condui^ant avec elles 
deux mille individus de tout sexe et de tout âge, parmi lesquels on 
comptait moins d'bommes que de femmes et d'enfants. 

Cependant rétablissement d'une garnison française à Tiemcen impo- 
sait l'obligation d'assurer les communications entre cette ville et Oran, 
qui est à plus de trente lieues. Le maréchid songea à profiter de Tem- 
bouchure de la Tafna et de Tile Racbgoun, ce qui réduisait à dix 
lieues le trajet par terre. En conséquence, il partit de Tiemcen le 
25 janvier, avec la 2* et la 3* brigade et les indigènes auxiliaires, 
pour aller reconnaître le cours de la Tafna, établir un fort poste è 
l'embouchure de cette rivière *, et se mettre en communication avec 
iîacligoun. 

* C csl-^«flirc vis-à-tris rcmixmcliurc de cette rivière, à l'Uc Racbgoun. 
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f 1 1" brigade fui laissée à la ganJc de TtemcisD. 

Le eorps expéditlonDaire arriva te soir au coofluonl de Pl^r et i^e 
la T«fna sans avoir renoontré d'ennemis; mais le maréchal avait reçu 
dans la nuit Tavis qu*Abd-eUKader occupait la gorge qui se trouve 
au delà de ce point. 

Combat de lu Tafna. — Le 26 janvier au malin, toutes les lrQU|)«*s 
franchirent l'Atlas, excepté Ip H* de ligne, qui resta sur la rivo 
gauche de la Tafna, nlin de louvrir les baj^ages et rembarqueinenl 
des mnindes à Rncl)<,'oun pour Oran. Le général d'Arl.mges eui Tonlro 
de gravir les hauteurs de droite avec le i"' bataillon d'Afrique, deux 
cent cinquante Douers et Sinélas, commandés par Mustapha-Isma**l. 
et enviroh trois cents Turcs et Koulouglis, à la téte desquels se mit le 
commandant Yousouf. 

Le colonel de Gouy s'établit, avec le 2* de chasseurs d'Afrtipie et rni 
bataillon du 66* de ligne, au pied des hauteurs, pour recevoir I ennemi 
dans la pfaine, lorscjue le ^'énéral d*Arlanges l'aurait débusqué de 
ses positions. Le 2* buiaiUun du 66' de ligne fut i»lacé en intermé»- 
diaire entre le colonel deGouyel les bagages. Voici quelle était la posi- 
tion de l ennemi : Alid-el-Kacler, avec deux mille chevaux, occupait 
un contre-fort des hauteurs de droite. Un monticule situé an pied de 
ce contre-fort, à rentrée de la plaine, était occupé par un millier de 
fantassins. Les Kabyles garnissaient les hauteurs de la rive gauche 
de la Tafna. Vers dix heures du matin, Mustapha engagea l'action en 
fondant avec sa petite troupe sur celle d*Abd-el-Kader. L*émtr ne Tat- 
leadtt pas et descendit dans la plaine. 11 fat alors séparé d*une partie 
de son aile gauche, qui gagna le liaut des montapes et cessa de 
prendre part au combat. 

Muïitapha, enliaidi par ce succès, et soutenu par les Turcs et les 
koulouglib, se nul à sa poursuite. Mais, arrivé dans la plaine, Abd-el- 
Kader s'aperçut du petit nombre d'adversaires qu'il avait à ses trous- 
ses, fit volte-face, et allait sans doute refouler les auxiliaires dans la 
montagne, lorsqu'il fut chargé par le S* de chasseurs soutenu par un 
bataillon du 66* de ligne; Tescadron turc de ce régiment, commandé 
par le lieutenant Bfesmer, se conduisit avec la plus grande vigueur. 
Ûn brigadier, nommé Méhémet-Soliman, tua seul trois cavaliers en* 
nemis, et fut nommé maréchal des logis sur le champ de bataille. 

Abd-cl-Kader eut peine à repasser la Tafna. Le colonel de Gouy la 
franchit, et se mil à sa poursuite en remontant la rivière. Pendant ce 
temps le maréchal Clausel, avec un demi-bataillon du 66% la remontait 
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par ]a rive gauche en écrasant Tennemi i»ous le feu de deux pièces de 
campagne. 

À quatre heures, le feu cessa, et l'enneaii avait disparu. 

Jjd maréchal rallia ses troupes, qui couchèrent dans les mêmes bi- 
nes que la veille. Le^ bagages furent un instant vivement attaqués; 
Mia un escadron, conduil par le capitaine Bernard et soutenu par 
■ne compagnie de grenadiers du 11* de ligne, repoussa l'ennemi. 

Les Arabes eurent au moins deux cents hommes tués ou blessés; 
trente etune têtes coupées furent rapportées au camp parlesauiiliaires. 

Le vieux Mustapha fit preuve d'une grande habitude de la guerre 
et d une admirable intrépidité. El-Mezary se conduisit avec bravoure. 
Un des porte-drapeaux (r Vbd-el-Kadcr, poursuivi par le sous-lieule- 
nantSavarcz, et sur le point d'èlre alleini, se précipita dans le lit de 
la Tafna, dont les bords sont à pic et très-élevés. li périt dans la 
ehute, mais il sauva son drapeau, qui fut ramassé par un autre Arabe. 
' Le ^7, au moment où le maréchal, voulant savoir eiaelement la 
posilton de Témir, se disposait à faire baltre le pays par une forte 
reispnnaissance, il fut averti que de nornlveuses colonnes d'infanterie 
et de cavalerie se montraient à Touest et se dirigeaient vers son camp, 

II fit aussitôt s(?s dispositions pour recevoir l'ennemi, qui paraissait 
l'on de iiuii à dix mille hommes. Le convoi quitta la plaine el fut 
placé sur un plateau à cheval sur la rouie de Tlemcen, un peu en 
arrière de sa première position. Les deux brigades orrupèrent les hau- 
teurs, et les auxiliaires furent placésà la gauche de 1 infanterie française. 

L'ennemi attaqua à la fois la cavalerie et Tailc gaucbe. 

Les Koulouglis se replièrent sur la brigade d^Arlanges. 

• La cavalerie dut aussitôt se rapprocher des lignes. Une vive fusil- 
Me s'engagea alors sur la gauche et sur le centre; mais elle avait à 
peine duré queh]ues minutes, que Ton vit Tennemi ralentir son feu» 
puis se retirer avec précipitation. Cette retraite était causée par l'ar^ 
rivée inattendue d'une partie de la brigade du général l'entgaux, à 
qui le maréchal avait écrit dans la nuit. Cette troupe s'était jetée à 
gauche de la roule de Tlemcen, et se disposait à tomber sur les der- 
rières d'Âbd-el-Kader, qui, pour ne pas se trouver entre deux ieux, 
prit le parti de se retirer. 

Abd-el-Kader n'était pas abattu complètement, comme on l'avait es- 
péré; le maréchal se proposa d'aller Tatlaquer dans son camp, situé 
à deux lieues du camp français. Il l'annonça à Tarmée par un ordre 
du jour. On devait remonter la Tafna par les hauteurs de la rive droite, 
jusqu'à la position oocupée par l'ennemi, laisser le coavoi sur les 
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erêl68, et Umh&r «vae toutos \m troupes sur lé eamp des AfrieaÎDs. 

Des difricuUës de terrain duciderent le maréchal à renoncer à ce pro- 
jet. 11 rentra à TIemcen le 28, i\ (|iiatre heures du soir, suivi par un 
millier de eavalu rs enn< mis qui vinrent échanger quelques coups de 
fusil avec l'arrière-garde. 

Retour à Oran. — L'organisation du gouveneneat du beyiik de 
Tiemcen étaot termiiiée, et l« citadelle suffisamiBeiif mise en état de 
MewÊè, rarmee pariH le 7 février pour revenir à Cran. 

Soit pour tromper rennemi, soit pour oonnaître^nn pays nouveau, 
le maréehal ne vooliit pas s'en retourner par la route qu'il avait 
suivie en venant, et prit d'abord celle de Maskara, laissant les indi- 
gènes en (joute de ses intentions. L'armée eut trois jours de marche 
pénible à travers un pays coupé par de nombreux rin in.-. 

Le elle atteignit ta crête de la chaîne de montagnes qui règne 
entre^Oran et Tleueen, et ooucba non loin des sources du Rio-Salado. 
Quelques centaines de cavaliers tiraillèrent avec rarrière-garde. 

lie à huit heures du matin, Abd-el*Kader vint attaquer Far- 
rîèrai^rde avec des forces assez considérables. 

Les bagages élateni arrêtés à un passage difficile qui nécessila de 
grands travaux. Pendant que les troupes du génie les exécutaient, la 
biiyadc Perregaux, qui fornuat rarrière-garde, dut prendre position 
et repousser les efforts de l'ennemi, qui montra beaucoup de \ joueur 
dans se» attaques. Au moment où la fusillade avait le plus de vivacité, 
il survint un incident qui peint bien la légèreté d'esprit et les rap- 
proehem^Us de caractère des deux peuples qui se combattaient : 
un sanglier, effrayé par le bruit des armes à feu, vint i passer entre 
les deux lignes; aussitdt les combattants, cessant de tirer les uns sur 
les entra, se mirent à diriger leurs coups sur ce nouveau venu, en 
s*adressant réciproquement des plaisanteriee, comme on pourrait le 
faire dans une partie de chasse. 

L'animal s'étant tiré sain et sauf de ce mauvais pas. lea balles re- 
prirent leur première direction. 

Lorsque les bagages furent suliisamment éloignés, le maréchal or- 
donna à larriére-garde de s'engager dans le déOlé. L'ennemi, redou- 
blant d'ardeur, renouvela ses attaques, et parut décidé à tenter un 
effort terrible qoi aurait coûté beaucoup de monde aux fVança», tî le 
naréchal, piesiiue sans s'engager, ne TaviU pas paralysé par Teflst 
de se» manmuvm. Il ordonna i Tannée une retraite en échéions» 
pivotant tantAt sor une aile, tanidt sur Tautre, et présentant toujoars 
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à rcnnemi unepQtnte prête à le dtiborder et à fondre sur lot. Abd^e^ 
Kader vit bien qu'il se pouvait rien contre des manaevvres » bien 
dirigées, et se mit bors de portée de. eanon. Dans cette affaire, une 
eenapagnie du 66* de ligne chargea l'ennemi i la baïonnette avec la 
plus grande vigueur. L^armée, continuant paisiMement sa marche, «Ha 
coucher sur les dernières rampes (les montagnes. Dans la nuit, quel- 
ques postes furent aUcUluc^, ci un soldat du train futégorgédans l'inté- 
l^eurmômedu camp, à moins ilccaïquani! pas de la tente du mnrf'chnl. 

Le 12 février, le maréchal Clauscl rentra à Oran. Pendant son ab- 
sence, les troupes de la garnison qui «liaient au bpis avaient été deux 
fols attaquées. Les Doucrs et les Smélas qui n*avaient pas 8uivi4-ar<* 
j%ée avaient été fÎDroés de se réfugier sous le canon d'Oran, avec leurs 
familks et celles des absents. Dans cas divenea rencontres quelques 
hommes avaient péri. 

Pendant Texpédition, Télat sanitaire de Tarmée fnt constamment 
satisfaisant; il n'entra au retour à Oran que quatre-vingts malades 
dans les bojiUaux. Les divers combats livrés aux Àrabes n'avaient coûté 
que soixante et dix hommes. 

Ainsi se termina Texpédition de TIemeen. La puissance matcrielte 
d Abd-eU&«<|ern<rfut que médiocrement affaiblie, et il gagna en in- 
fluence morale tout ce qu'une mesure funeste nous avait fait perdre 
en considération. Vers la fin de février, le maréchal retourna à Alger, 
d'oii il éuilt absent depuis trois mois. 

Il laissa le général Perregaux à Oran, avec miasion de faire quel* 
ques courses dans le pays. Le général d* Arranges n*ea continua pas 
moins à commander la province. Avant son départ, le maréchal alla 
visiter Rachgoun, et décida qu un fort poste serait oiabli à l'embou- 
chure de la Tafna par le général d'Ârlanges, qui devait ouvrir des 
comuiAinications entre ce point et TIerocen, ce que l'on n'avait pu taire 
de Tlemcen avec des forces supérieures à oelies qui allaient être lais- 
sées dans la province d^Oran. Les zouaves et les compagnies d'élite 
iormées en bataillpn& furent embarqués pour Alger* 

Revenons maintenant à la suite des expéditions de Maslcara et de 
Tlemoen^ qui n'avaient pas produit las efliets que nous en attendions. 
Le maréchal Clausel rentra le 12 février à Oran, et publia un ordredu 
jour pour annoncer qu'Abd-el-Kader, fugitif, ne cherchait plus (|u'uo 
asile duas les déserts hrùiaiiis du Sahara et que la guerre eUni linie; 
mais, en rtiditt», la destruction de M nsk ara et la prise de TlemcoTi ne 
pouvaient offrir que des résultats incomplets, tant que l'émir serait de- 
bout. L'Arabe ayant partout une existence anssi belliqaense que no- 
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made, Abd-el-Kador, malgré ses défniles, relrouvail |wrioul des sol- 
dats; les masses que nous avions dispersées se reformaient plus loin : 
nos ennemis semblaient sortir de terre. 

L organisation du pays fait de la guerre, en Afrique, une guerre 
d'exception, qui doit mettre en garde également contre l'exagéralion 
des difficullés et des résultats. Il fallait, sinon augmenter, du moins 
conserver des forces imposantes; mais les crédits étaient Iimit<^, et 
Tarniée fut réduite au momenl où son action devenait le plus néces- 
saire; car les autres points de l'Algérie étaient loin d\Ure paciliés. Il 
eût donc été prudent de conserver alors l'effectif de l'armt^ d'Afrique; 
mais des troupes rentrèrent en France 3\)vès Texpédilion de TIemcen : 
de là surgirent de nouveaux embarras pour le ravitaillement de 
TIemcen. ^ - - 

CHAPITUE ni - . ^ . 

DOMIKATIO.N FRANÇAISE 

1836. Expédition contre Aclinied-Bcy. — Marche sur Con>tautiiie. — Mauvais 
temps. — Anivôe devant Conslantinc. — Privations. — SoutTranccâ. — Descrip- 
tion de Conslantine. — Attaques infructueuses — Retraite. — lletour à Bone. — 
Expédition et ravitaillement de TIemcen, 28 novembre 1856. 

maréchal Clausel, quelque temps apri»s l'expédition de TIemcen, 
s'était rendu en France, le \ \ avril 1836, pour soutenir, par ordre du 
ministère, les intérêts de la colonie, «lont l'abandon ou la conservation 
pouvait ilépendre d'un vole des Chambres, fatiguées de lani de vicis- 
situdes et de sacrifices. M. Clausel, qui caressait dans sa pensée les 
glorieux résultats d'une expédition sur Constantine, sut merveilleuse- 
ment exploiter les instincts belliqueux de M. Thiers. Ce ministre de* 
manda un plan, qui fut tracé par le chef d'escadron de Rancé, aide 
de camp du maréchal, et promit de Tappuyer chaudement au sein du 
conseil . 

M. Clausel était de retour à Alger le 28 août; le 8 septembre, M. de 
Rancé lui apporta la nouvelle de la chute prochaine du ministère dont 
M. Thiers faisait partie. 

• Le nouveau cabinet se montrant peu favorable aux projets du ma- 
réchal, celui-ci craignit son rappel et dépêcha M. de Rancé à Paris, 
avec mission de demander les moyens d'exécuter son plan et d'offrir 
sa démission en cas de refus. Pour toute réponse, le général Damré 
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mont fui invité à se rendre en Afriiiue pour preadw.le ciottmaiide^ 
ment des mains de M. Clausel, si le maréchal penist^t dam ses {pro- 
jets de retraite. 

A l'arrivée de son successeur conditionnel, le gouvernear -d'Alger 
s'empressa de déclarer qu'U n'avait pas donn» de deiui^ston officieHe, 
et que, puisqu'on lui refusait des troupes, il s en passerait. Quelques 
jours après, W wulut envoyer M. Damrémont prendre le commande* 
ment de la provînee d'Oran » mais «et oCôcier général ne crut pas ^le- 
voir accepter un emploi subalterne et- revint en France apr*s un 
court séjour, pendant lequel il ne pfit aucune. pal» aux affaires. . , 

Le maréchal hâta ses préparatifs, pour répondre au&4nquiétttdi^ du 
ministère par un succès dont il se croyait assuré^- mais rexpédition 
n'était encore qu'autorisée par une dépêche du 27 septembre, qui en 
laissait à M. le maréchal Clausel toute la responsabilité Elle fut enfin 
sanctionnée, le 22 octobre, par une lettre du général Bernard, minis- 
tre de la guerre, ainsi conçue : 

c Je vous fais connaître, par ma dépéclie lélégraphique d hiei , que 
i*ai appris avec satisfaction que vous enlreptenics l'expédition de Con- 
stantine, et que vous n'éties pas inquiet des résultats. Je vous ai an- 
noncé, en même temps, que S. A. R. Mgr leduodaNeiiipufs~«st ce»- 
fié h vos soins ; que le prince arrivera a Toulon le 25, et quil 
s'embarcjucra immédiatement pour être transporté à Bone. Jeconfinne 
cet avis, et je me hâte de vous dire que j'ai éprouvé une vive satisfee* 
lion de la nouvelle manjue de contiance que vous donne le roi. L'in- 
tention de Sa Majesté est que M. le duc de iNeraours assiste à l'expédi- 
tion de Gonstantine» comme le prince royal a assisté à celle de Maskara. 
L'armée sous vos ordres verra dans sa présence un témoignage patent 
de la sollicitude du ni pour le corps d'ficenpatio& d'Afrique. C'est, en 
outfe, une preuve d'intérêt que prend Sa Majesté au sueeés de i eiapé* 
dttion de Conslanttne. > 

Après ces derniers ordres, transmis par le ministéf<e> le maxéfihal 
accéléra les préparatifs de l'expédition de Constantine, l'annonça ofB- 
rii'llement, et s'embarqua pour Bone le 28 octobre. On prit à Alger, 
pour cette expédition, le 65* de ligne et un bataillon du 2* léger, des 
troupes du génie et de i'artiUehe; à Oran, le 62* et le 1'' bauiUon 

' « ï.e gouvernerncnl Iti roi aurait désire qu'il n'eût pas encore élc quesiioii de 
l expédition de Conslaniuic; c'c?t jmrw que cette expédition a été annoncée, et par 
ce seul motir, que le gouvcrnemeot 1 autorise... Il doit être bieû entendu qu'elle doit 
te faire «tee l«i vojeDs (penoond et iMlériel] qui lent tetneilaiMiit à votre dispo^ 
siaon. > (IMpêthediiiMiuitre de la gwrre d« 97 atpleBbfe W.) 
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d'infanterie lej,'ere d'Afrique, a Bougie, la compagnie franche de 
M. Biaogîni. Cette compagnie et le i" bataillon d'Afrique furent pla- 
cés sous les ordres du lieatenaDHsoloDel Duvivîer. Le i 7* léger, des- 
tiné pour Boue depuis kmgtarops, avait encore quelques eompeguies à 
Onn et à Alger: od les envoya à Boue. Enfin, on retint dans eette 
fBle le 50* de ligne, qai avait ordre de rentrer en France. 

Le général Tréiel a?ait remplaeé à Bone le eolond OuTerger ponr 
organiser le point de départ de Tamiée. Toosouf, qui s*ëtait flatte 
d'exercer sur les tribus une haute influence, reçut alors un cruel dé- 
menti : les défections étaient générales. Ce bey avait promis de four- 
nir quinze cents bètes de >omrae pour porter le matériel; mais, au 
dernier moment, il put à peine en offrir quatre cents; et, quand il 
fallut les présenter, on n'en trouva que cent vingt-cinq. 11 s était fait 
fort d*appeler de Tunis deux mille Turcs auxiliaires: sa haute influence 
■'en réunit que quarante. 

La mystification était grande sans doute : dix miHe Arabes devaient 
marcher avec nous; le crédit qu*on ouvrît pour leur solde fut à peine 
entamé; et cependant M. Clausel prenait tellement an sérieux les pro- 
messes du chef d*eseadron Toosouf, quMl se proposait de le laisser A 
CoDstanline avec un bataillon frani^ais, mille Turcs et quatre escadrons 
de spahis. 

Le ministère, par une dépètln' ilu 50 octobre, allouait, en outre, à 
ce bey un subside de cinquante mUle francs. 

1B36. — EaqpédiUm contre Achmed-Beif. — Marche turCengkuh 
tm. — Nous voyons donc qu'une grande expédition avait été résolue 
contre Achmed-Bey. Il ne s*agis»it de rien moins que de la conquête 
de Constantine. 

Le marécbal Clausel commandait en personne l'armée, et le doc de 
Nemours, comme nous l'avons déjà dit, devait prendre [>ârl aux fati- 
gues, aux dangers et à la gloire de l'ex^iediiion. 

L'armée partit de Bone le 15 novembre: elle avait à peine établi son 
premier bivac à Ik)u-E]nfra, qu'une pluie abondante vint lassaîllir. 
Le ruisseau sur les bords duquel elle était campée devint prompte- 
ment nn torrent. U ne fut possible de le faire pasusr aux troupes, qui 
se trouvaient en deçà, que le 14 A midiw — A cette heure, le soleil ayant 
lapam, rarmée se remh en manbe; elle bivaqua le soir A Mour 
chelfi, et le 15, après avoir franchi le col de Mouara, elle arriva i 
Guelma, sur la rive droite de la Sey bouse. 

11 existe à Guelma des ruines de consii uciiond lomainesi ience 
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de rancrenne citadelle était assez bien conservée pour qu'on pûi éta- 
blir contre les Arabes oa poste militaire. lA maréclial Ctausel y 
laissa, sous une gardé suffisante, environ deux cents hommes que lès 
premiers jours de marche avaient déjà fatigués et ^ui u^auraient pas 
pu suivre jusqu'à Gônstantine. 

I.e teni ps continuait à être favorable; Tannée reprit sa marche le 16. 
au point du jour, et s'arrêta de bonne heure à Medjez-Ammar, où' elle 
trouva encore de grandes difficultés pour traverser la Seybouse; les 
rives de cqUo rivière ëtonl très-escarpées, les troupes du génie passè- 
rent la nuit à établir les rampes et à débarrasser le gué, encombré de 
pierrf^s énormes. 

Le 17 s'effectua le passage, qui dura très-longtemps. L armée attei- 
gnît, sur les 'quatre heures après midi, la fameuse montée de la 
Dixième, au haut de laquelle on passe le eol de Ras-el-Âkbn, nommé 
par les Ârahes le Çoupe*tiorge. 

Des ruines qui s*élèvent sur tous les mamelons attestent que les 
Romains avaient construit, de demi-lieue en demi-lieue, des tours et 
des forts pour s'assurer rentière possession de ce point militaire. D'au- 
tres ruines font également supposer que do grands personnages ro- 
mains aviueût fait construire de vastes et beaux palais dans ce pays si 
pittoresque. 

Le IS, profitant d'une route tracée et établie pendant la nuit par 
les troupes du génie, l'armée, avec son matériel, franchit le col de 
Raz-el-Akba et campa à une lieue au delà, sur le territoire des Oued- 
Zenati. 

Jusque-là l'armée avait marché au milieu d'une population amie et 

pacifique. 

Les Arabes labouraient leurs champs, et de nombreux troupeaux se 
trouvaient quelquefois près du chemin qu'elle suivait*. 

Mauvais temps, — Airivée devant Constaiiline. — Privations. — 
Souffrances» —? On n'était plus qu'à deux marches de Cunstantine. 
Le 10, on campa à Ras-Oued-Zenati, et ce fut là que commencèrent 
des souffi'ances inouïes et les méeomptes les plus cruels. 

L*ermée était parvenue dans des régions très-élevées : pendant h 
nuit, la pluie, la neige, la grêle, tombèrent avec tant d'abondance et 
de continuité, que les soldats au hivae furent exposés à toutes les ri* 

* Des Arabes venaient même de temps s autre lui vendre de rberbû pour les^cbC' 
fim et quelques menues denrées. 
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guenrs d'un tiiver àe Russie } les lerres, entiéreomi défoncées, rap- 
pelaient les bouos de la Pologne. 

On aperoevaii Constantiiie, et déjà en désespéraii d*aimer sous ses 
murs. L'arroëe se mit toutefois en marche le SO et jparrint, à Pexeep- 

lion df»s bagages ei li une arrière-garde, au moQuineot de Couslaauu, 
où l «Ml fui obligé de s'arrêter. 

Le froid devint excessif; plusieurs hommes eurent les pieds gelés, 
d'aulres périrent pendant la nuit; car depuis le Rax-eUAkba on ne 
trottyait plus de bois* 

Enfin les bagages, sur lesquels on doublait et triplait les attelages, 
ayant rejoint Tarmée; elle franchit» le 31, le Bou-Nesroug, un des 
affluents de TOued-Rummel. Grossie par les torrents, cette ririère avait 
débordé : les hommes avaient de Teau jusqu'à ki ceinture, et plu- 
sieurs auraient péri sans le dévoueDieni des cavaliers, (|ui coururent 
eux-mêmes de grands dangers. — Quelques heures après, Tarmeeprit 
position sous les murs de Constaoïioe. 

Description de Qmsiantitie (i). — Attaques iHfructueusei. — La po- 
sition de Constantine est admirable. 

Sur tons les points, à Texception d'un seul, cette ville est défendue 
par la nature même. Un ravin de soixante, mètres de largeur, d*uno 
immense profondeur, et au fond duquel coule TOned-Rummel, pré- 
sente pour escarpe et contrescarpe un roc taillé à pic, inattaquable 
par la mine corn uie parle boulet. Le plateau de Mensourah commii- 
nique avec la ville par un pont très-étroil et aboutissant à une double 
porte très-forte et bien défendue par le feu de mousquelerîe des mai~ 
sons et des jardins qui i environnent. 

INinsles circonstances oà il se trouvait, le maréchal Clausel n'avait 
pas le loisir d*inyestilr convenablement la place devant laquelle il oc- 
cupait, avec les troupes du général Tréiel, le plateau de Mensourah. 

La brigade d'avant-garde, aux ordres du général de Rigny, avait 
été dirigée sur les mamelons de Koudiat-Aiy, avec l'ordre de s'en em- 
parer, d'occuper les marabouts et les cimetières en face de la porte 
Ël-Rebah et de bloquer immédialement celle porte. 

U émit facile, au premier coup d*<Bil, de reconnaître que c'était sur 
ce point que la ville devait être attaquée ; mais il était aussi de toute 
impossibilité d'y conduire rartillerie de campagne, qui, déjà sur le 
plateau de Mensouiah, s'enfonçait en place jusqu'aux moyeux des 
roues. 
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Cane put parvenir à faire porter sur Tautre posiiton que deux pièces 
de huit. 

Ce fut alors que œmmencérent les hostîHtëe : elles fbrent ennon- 
cées prtr deux coups de canon de vingl quaiic, poinlés contre nos 
pièces, et par le drapeau rouge des Arabes arboré sur la principale 
batterie de ia place. 

Le bey Ahmed avait craint de s'enfermer dans Constantine. Il en 
avait confié la défense à son lieutenant Ben-Haïssa, et, comme Une 
pouvait compter sur les habitants, il avait introduit dans la ville une 
garnison de quinse oente Turcs et Kabailes» bien déterminés à la dé- 
iendre* 

La brigade d*avant*garde, après avoir traversé rOued-Rvmmel, se 
porta sur les hauteurs, qui, défendues par les Kaballes sortis en grand 

nombre de la place, furent successivement ei bravement enlevées par 
nos iroupes. Elles s'y ëlablireiii sous le canon des Anilx s, tandis que 
le maréchal Clausel disposait son artillerie et en faisait diriger le feu 
contre la porte d'Bl-Cantara. 

Le temps continuait à être affreux ; la neige tombait à gros flocons, 
le vent était glacial ; les munitions et tes vivras, dont une partie 
avait été perdue dans la route (parce que quelques voitures de ladroi- 
nistratîon s'étaient tellement embourbées, qu'il avait été impossible de 
les en retirer)» achevaient de s'épuiser et rendaient encore la peeition 
de l'armée plus critique. 

Le maréchal résolut d'essaver d*enlever la place de vive force, et, 
sll ne réussissait pas, de ne pas attendre davantage et de ramener 
l'armée à Bone. 

Dans ia jonrnéc du 22, le maréclial fit eanonner la porte du pont 
du bord du ravin, à une distance de quatre cents mètres. N'ayant plus 
de vivres et n'ayant que peu de munitions de guerre, il songeait plus 
a un coup de main qu'à une attaque régulière. Il espérait qu^aprài 
avoir endommagé la porte par son canon, il pourrai! faire ouvrir en- 
tièrement le passage, dans la nuit, par les troupes du génie. Il donna 
des ordres en conséquence au colonel Lemercier du génie, et désigna 
en môme temps les compagnies d'élite du 59* et du Oô de ligue pour 
monter à Tassant. 

Le colonel Lemercicr eiivuya, à minuit, le capitaine Hackeit et quel- 
ques hommes choisis examiner les lieux. La fatalité qui s était atta- 
chée n toute rexpédition de Constantine, cette fatalité, dis-je, voulut 
que la pluie cessât précisément au seul moment où elle aurait pû ôtre 
utile, et qu un clair de lune perfide vint éclairer et faire découvrir la 
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reconnaissance. Les braves gens qui en étaient chargé n'en accom- 
plirent pas moins leur dangereuse mission au milieu d*ime grôie de 
balles. 

Ils arrivèrent jusqu'à la porte, qu'ils trouvèrent arraclM?e ses 
gonds, penchée el appuyëe sur une téte de voûte, laissant un étroit 
passage entre elle et le niiir. lis pénétrèr^t par eetie oumtare, et 
reeoiinureBt derrière une autre porte en bon état : e*étaic ee passage 
qu'il s'agissait d'ouvrir par le pétard. Cette opàiïtion exigeait quel- 
ques préparatifs qui Ta firent remettre à la nuit suivante. 

Le Î5, fartillerie continua à battre la ville. Les Groupes qui étaient 
à Koudiat-Aty furent assez vigoureusement attaquées par celles d'Ali- 
med-Bey. înais files repoussèrent renncmi. La cavalerie exécuta une 
charge brillante. Les Arabes du doliurs vinrent aussi tirailler sur le 
plateau de Uensourah : on leur opposa ie 59' de ligne, qui Jes tint à 
distance. 

La nuit étant venue, les troupe^ da génie se portèrent à la tôte du 
pont, et le général Tréael plaça, pour les soutenir, celles du 59* et du 
%^ àe ligne, ainsi que la eompa||[nie franche du capitaine Blangini; 
On devait, après avoir fait sauter la première porte aii moyen de saos 

de poudre cliar^ïës de sacs de terre, pénétrer dans le tambourii ciel 
ouvert qui se^jai e les deux portes, et en escalader les murs pendant 
qu on enfoncerait la seconde. 

Celte entreprise échoua couipleiement. Les sapeurs du génio arrivè- 
rent en trop grand nombre sur le pout : le bruit et le clair de lune, 
encore funeste.Gêtte nuit-là, les trahirent» et ils se virent aussitôt en 
btttle à un feu meurtrier qui mit nécessairement un peu de confusion 
parmi eux. Les hommes qui portaient les échelles furent tués*. Le^ 
sacs à poudre, mêlés avec les sacs à terre, ne se trouvèrent pas. Dans 
ce moment de trouble, utt ordre, imprudemment donné ou mal com- 
pris, fit avancer la compagnie franche, qui augmenta rencombrement 
et la confusion. 

Il était impossible de laisser une minute de plus cette masse inlense 
sur le poja éiroU de Cgnstantine, exposée u un feu de mousqueierie 
dont tout coup portait. 

Le général Trézel fut blessé; le colonel Uéquet, du 65% prit ie^^m- 
mandement. ^ 

• 11 n'y en avuU t^uc trois, consiruttes dtn« la journée; celles (|u*on «Tiit ijppoTléei 
de Boue tviM été jetéee eo >o«le pour «U6ger lea voilares. (innolM 9tgérki»nn, 
per H. P<liMier, officier d*èlalHii^.) 
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Le colonel Lemereier lit reiirei; les eepeiirs ot eiivpyA. prév^iir U 
maréDbal de TiiUfttccée de r«tlat|iie. ... 

Le maréehal, pour partager rattentîoB de rennemt, avaîl ordonné 
uDe seconde attaque par K,oudîalrASy : elle ne réwssÂi pas mieux que 
ceUe du pont. 

H s'agissait de faire sauter la porte dite Bab-el-Oueil, appelée aussi 
Bab-t'1-Rabah. Le lieulenaal-colonel Uuvivier se porta sur ce pointavec 
le bataillon d'Afrique, deux obusiers de montagne et une section du 
génie; mais la scjàoe du pont s y reproduisit ; il y eut encombrement 
et QOQfosion. Le sotts-oificier qui portait le sac à poudre oyant été tué, 
ce sac fat quelque temps égaré. Oo cbercba a(ers et vainement à ea- 
fobcer la porle à. coups d*obi|sîer, puis avec la hache. Ces moyens 
s*ayant pas réussi, et la colojioe d*attaque perdant beaucoup demoade, 
M. Dovivier ordonna la retraite*. Le capitaine Grand, de Tanne do 
génie, fut blessé mortellement dans.eette afTaire. Cet ofScter, qui jei- 
gnait des connaissances spéciales et ëletidue^ à un esprit élevé et à un 
beau caractère, fut vivement regreltt^. On < m aussi à déplorer la niuri 
du commandant iUcliepanse, lils de i'iiiuslre général n'publicain df 
ce nom Digno d'un tel pére^ il se faisait remarquer pan une bravoure 
iiors de ligne. 

Hetraite et retour à Boue, — Les deux attaques ayant échoué, les 

* M. le nnrécfaal Chusel dit, dtns tt» BvfUeatiom», page 42, que le foioMlDim' 

vier, à la têle «le quelques centaines d'iionimcs, el avec deui pièces de montlgiic* 
pcnôlra jusque dans les premières maisons de Con.slaiiline, cl qu'il ne ifMiraquo 
pai ce qu'il ne lui pas soutenu. Il renvoie, pour les «iL-ttiils, au rapport du coloûcl Uu- 
vivier, qui ue 4it pat' un moi de cela. (Voir la pièce ii* ii.) 

$i itn bonuDe tel que le eoleoel DuviTier était penrenn â franebir f eeeekile àe 
(Coostrotine, on peut être nsmré qne la place aérait été à nous; niais il ne la Trancliit 
pas. M. le man'-chal Clause! commet ici une %le ces erreurs si sin <,adi ères, qu'on e>l 
tenté de les allribuer à son imprimeur, comme en lail la rétlexion M. Je capilai"^ 
lissier, officier d'^tat-major. {Annal** algériennes, t. \U, 1" partie, liv. XX, pag î^l-) 
' * Le général, |fère do eommandant Richepante, dont il est question ici, coimimii* 
dait eo dief reipédition de la Guadeloupe, qui fut envoyée, sous le consulat de Bods- 
pî^rlc, pour apaiser l insurreetion qui s'était maniTestée parmi les nègres I* cciic co- 
lonic contre les blancs. I/armtje tic mer était commandée parraniiml Villeneuve. Je 
uie lruuvai.<f à bord d'un des vaisseaux qui raisaient partie de l'escadre ; je vis le gciicn\ 
Rie Aanse oombtttre Taillamment et prendre la TiHe Beaae-Terre, qui était* i 
arrivé, au pouvoir des révollés. La. prise <Iu fort Saint-Charles lui fit hormetir; (n:ii5 
malheureusement sa perle fui pr(''matnn'e, et il laissa de profonds regrets dans Ij colo- 
nie, car il termina sa c n rièi e beau( oup plus tôt qu'on aurait dû s'y atlcodre. etqufxl 
il pouvait être encore si utile à son pays par ses connaissances et SM talents niilitaucs. 
le l'ai vu sneeomber i la suite de la fièvre janne (maladie qui sévit eontre les f^nr 
pécns. H qui nous enleva bien des hommes dans nos régiments}. Après avoir rcoHu 
les honneurs au général en ckef, il Sut enterré dans le tort Saiot-^barics» altcnsid » 
la ville Basse-Terre. 
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Wvras naiMiiiaiit eoapléMMOt et les maaiiiiHis d« rartilleria éliiit 
rédaiies à rien, le maféebel se lésîgpM à la mnîle, qai fui ioiiBédyh 
tement ordemée. la Mipde de Rigiiy reçut d'aberd Terdm de me- 
mr sar le plateta de Htnsotirah. 

Le général y arriva le premier avec les chasseurs d'Afrique ; le 
47' l»%er, le batiillon d'Afrique, le balaïUon du 2' léger, elf^viurTenl 
ensuite en boo ordre leur mouvemem sous le feu de 1 ernuMui. Mal- 
heureusement on avait oublié quelques petits postes sur le plateau de 
Koudiat-Aty, quelques traînards y éiaiem aussi restés : le comman- 
dant Cbangarnier, du 3* léger, revint sur ses pas pour lus dégager, et 
il les anaeba à une nuurt certaine. G^esl ainsi qu'il conimença une 
journée qui devait être si glorieuse pour lui. Le colonel Duvivier gar- 
nîflnait pendant ee temps*là la créle du ravin et protégeait la retrtile 
avec cette intelligence de la guerre dont il a donné tant de preuves. 

L'armée était déjà en pleine retraite lorsque la <|ueue de la brigade 
de Rigny arriva à Manspuralj. D'après les ordres du nuuecba), la re- 
traite devait être couverte par le 65* et le 59' do ligne ; mais \v plus 
grand désordre régna un instant partout : le 17' léger et le bataillon 
d'Afrique reçurent Tordre de serrer sur la téte et de déliasser ces deux 
régiments, qui s'ébranlèrent aussitôt, ayant sur leurs derrières et sur 
leurs flancs des nuées d*Arabes soribde la ville ou aeoourus dudeliocs, 
en poussant des cris affreux. 

Quelques caissons d*artillerie, le malériel du génie, deux obiisiers 
de Joseph, et, chose affreuse ! des prolonges chargées de blessés, furent 
abandonnés. Plusieurs autres blessés et malades furent aussi laissés 
dans des cavernes ou on les avait déposés. 

Dans ce moment cliflicile, où l'armée se trouvait pressée par un en- 
nemi implacable, supérieur en nombre et eiillé do sa victoire, la bra- 
voure et l'habileté d'un simple officier empêchèrent peut-être ie mal 
de devenir plus grand encore qu'il ne Tétait. Le commamhnt Clian- 
gantier, arrivé à Mansourah au moment où le S9* et le 65' effec- 
tuaient leur retraite, se trouva former l'extrême arrière-garde avec 
son bataillon réduit à un peu moins de trois cents hommes. Sa ligne 
de tirailleurs est enfoncée et en partie sabrée. 

« Dans un moment si grave et si difHcile, dit le rapport officiel 
(voir pièce n*l), M. le cormnandnni Cliangarnier (du 2" léger) s'est 
couvert de gloire et s'est attiré les regards et l'estime de toute Tarmée. 
Presque entouré par les Arabes, chargé vigoureusement et perdant 
beaucoup de monde, il arrête alors sa petite troupe et la forme on 
carré i « Allons, mes amis! dit M» voyons ces gens-là en face ! ils sont 
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« six mille et tous êtes trois cent»; vous voyes Ueii que la partie est 
<( égale. D les bnves soldats auxiquels il s'adressait» tous dignes d'un 
chef (ligne d'eux, attendent Teniiant i portée de |Msto1et et le repous- 

sent par un feu de deux rangs des plus meurtriers. L'ennemi, renon- 
çant alors aux charges, reprit son système de tiraillement et fut, 
pendant tout le reste de la journée, couienu à distance, tant par le 
bataillon Changarnier i^ue par le 65* de ligne et quelques escadrons 
de chasseurs. » 

Quoifpie l'ordre se fût rétabli dans la colonne, la pensée d'une 
longue retraite sans vi?res, sans beaucoup de munitions, sans moyens 
de transport pour les blessés, se présentait effrayante à tous les 
esprits : plus d'une Ame, qui pouvait se eroure fortement trempée, se 
sentit faillir; mais nous devons dire que celle du maréchal Glausel, 
toujours intrépide, se maintint à la hauteur d^s terribles circonstances 
où il se trouvait. 

Le temps, variable depuis deux jours, venait de se mettre entière- 
ment au beau. C'est ce qui sauva l'arinèe, qui sans cela aurnii pu être 
gravement compromise. Elle avait beaucoup souffert devant Conatau- 
tine; quelques hommes étaient morts de misère et de froid ; plusieurs 
avaient eu les extrémités gelées. A chaque instant on était obligé d'en 
abandonner qui ne pouvaient plus aller : ils se couchaient, se cou- 
vraient la téte et attendaient avec résignation le coup qui devait 
mettre un terme à leurs souffrances et à leur vie. 

L'armée bivaqu i, le 54, à Somma; on y trouva des silos de blé. 
Le grain cru ou giille, quand on pouvail alUiuier un peu de feu, 
servit de nourriture aux troupes; il restait en outre encore quelques 
bœufs. 

Le 25, l'armée coucha à TOued-Talaga, qui est un des affluents de 
rOued-Zeoati. Les Arabes la poursuivirent toute la journée ; elle mar* 
chait en carré, ayant les bagages au centre, comme à Texpédition de 
Maskara. Lorsqu^il'se présentait une position d'où l'ennemi aurait pu 
rinquiéter, le maréchal la faisait occuper. 

Le 26, les Arabes se montrèrent encore en asses grand nombre. 
L'armée, désormais sûre de sa retraite, marchait sans préoccupation, 
mais abandonnant toujours quelques hommes. On coucha au mara- 
bout de Sidi-Tamlani , sur l'Oued-Zenali. Déjà on s'apercevait que l« 
nombre des ennemis avait considérablement diminué. Au moment où 
1 armée quitta ce bivac, lesArabes et lesKabaïles s'étant, comme d'or- 
dinaire, précipités sur rarrière-gardc dans IVspoir de lui faire aban- 
donner quelques bagages ou quelques blessés, trois escadrons de chas* 



Digitized by Google 



WffiKATIOK PBi?(ÇAISB. 55 

seul:; il Afrique exécutèreot une charge biiUauie ci repoussèrent K>ï$ 
Arabes. 

« Le 27, dit le maréchal dans s<in rapport. nou> a\ ions passer 
défilé difncile qui conduit au col de Uaz-el>Akba ; j'ordonnai au corn- 
maDdant de Rancé d'ouvrir la marche à U tètededeax e$cr^;lr n^:. 
Cette cavalerie s'acquitte Tigoureuaene&t de cette miasîoii difficile, 
couronnant les crêtes de mametons en manelons, et re|KMiaant 
contenant i distance la cavalerie arabe. Nous lepasslnies enfin le col 
de Ras el-ALba; les Arabes cessèrent à ce pomt de nous saÎTie et ne 
reparurent plus. » En effet, quelques centaines deKabaltes voulnrent 
nous ilispuler le passage de Uai-el-Akba, niais iU [urenl disperses et 
culbutés par notre cavalerie. 

Le soir, l'armée c3m[M sur h rive droite de ta Seybouse. et, le 
elle atteignit Guelnia, où le maréchal laissa cent cinquante malades, 
après avoir donné des ordres pour faire de cette ville un poste mili* 
taire important. Le chef de bataillon Philippi, du 62% qui comman- 
dait sur ce point pendant que nous étions devant GonsUntîne, avait 
été attaqué deux fois par les Kabaîles de Guerla; il s'était bien défendu 
et avait repoussé Tennemî. L*armée coucha à Mou-Elfa te S9 et â 
Dréan le 30. 

Le 1" dôcemlir»\ rannée était de retour a Hune. D'après les doco- 
menls ulliciels, elle avait eu dans celle expédilinn quatre cent cin- 
quante-trois morts ou égarés et trois cent quatre blesses, résultat fu- 
neste S mais qui devait être suivi d'une glorieuse compensation Tannée 
suivante. 

Pendant que le maréchal était devant Gonstantine, le général Létan^j^ 
marebaît sur Tlemcen pour ravitailler la garnison du Méchouar. 

Expédition et mviMletnent de Tlemcen, 28 novembre !S3i. — 

Lorsque Taiu iiiuni -i nérale se porte péniblement sur les funestes ré- 
sultats de l'expédition de Conslanline et sur des désastres dus au choiv 
d'une mauvaise saison, à Pimprévoyance, et surtout aux faux ren*îei- 
gnenients donnés par des individus trop légèrement adoptés par la 

' Hais bientôt il «n pirit une ii grande quantité dans les hSpittux, qu'on peut 
bien porter la perle totale â près de deai mille. 

I,C8 ducs de Nt^mours, de Moitcmnii ot de Caraman liront en nmalcursli campngnr*. 
*lc CoDSlaiitino, que M. Baudo. membre de la Cli.milire iltîs déput(^<?. f.f; <hn I" 
('•araœaD, vieillard septuagénaire, se lit remarquer par son dévouement et sa ptiil.ui- 
thropie : on te vit pluneun foit, à pied, conduistnl par la bride son ehevil ehar^é de 
Aialatlcs on de blessé». 
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France, et sacrifiant à leur ambiUon personnelle les autres eonsidéri- 
lions, au même moment* presque le môme jour, s'exécutait» sur le 
point opposé de nos possessions d*Àfriqoe, une opération importante 
et hérissée aussi de difficultés : le ravitaillement de TIemcen. La co- 
lonne eipéditionnatre obtenait une pleine réussite : Abd^-Kader se 
piéseniait et étail battu. 

Cet événement militaire fait honneur à la division d'Oran et au gé- 
néral Leiaog» qui la commandait. Voici les principaux détails; le lec- 
teur ne les suivra pas sans intérôt*. 

L'époque du ravitaillement de Tlemcen était arrivée, mêmedépas- 
sfie, ia général Bugeaud s'était deux fois dirigé sur cette place av€C 
des approvisionnements» d'abord en s'y rendant directement d*Oran, 
plus tard en y retournant de la Tafna ; et c*est pendant cette marche 
qu'avait eu lieu Theureuse rencontre de la Sickak. 

L'approvisionnement laissé en grains était, au demeurant, peu con- 
sidérable, toute la division ayant vécu plusieurs jours dessus, et, de 
plus, ayaiit laissé deux cents malades, nou\clicù paiiies [irenanies 
d;ins leMéchouar. Des renseignements vagues annonçaient que le brave 
capitaine Cavaignac avait fait une riche capture de bœufs sur les tri- 
bus hostiles, co qui lui assurait de la viande fraîche pour longtemps 
encore; mais il était dans la dernière pénurie d'autres objets. Àbd-el- 
Kader ne Tignorait pas et guettait Tépoque présumée de notre sortie 
d'Oran ; d'un autre côté, la division remise au général Létang par le 
général Bugeaud, le 23 juillet, se trouvait tout récemment diminuée 
de huit cents hommes du bataillon d'Afrique, du AT léger et du G2* 
de ligne, qui avaient été embarqués précipitamment, le 23 octobre, 
pour l'expédition de Gonstanline. Enfin, le général Létang atlendail, 
sur sa demande expresse, un successeur : d'abord le général Ruc^eaud 
lui-môme, promu lieutenant général, annoncé presque officiellemenl; 
bientôt le général Damrémont, qu'un ordre général de Tarmée, du 
13 octobre, d'accord avec le langage, officiel des journaux de France, 
appelait au commandement supérieur de la division d'Oran. 

Le général Létang pouvait donc sans blâme retarder de quelques 
jours le départ sur Tlemcen et laisser en saine raison à qui de droit la 
responsabilité d'uqe mission si hasardeuse. Il ordonnait cependant 
tous les apprdts du grand convoi et organisait la colonne expédition- 
naire. La journée du 10 novembre fui même indiquée pour le départ. 

' Nou<! empruoinns les déinils du raTitaillcmeni de Tlemocn p>r Ic général LéliOg 

à la StnHnellf' de l'armff de ia même aiinéc. 
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Abd-el>Kader, ainsi que le général le présamaU bwa, ne tarda pat 
à en être instruit; il réunit aussitôt tous ses moyens pour- noua dis- 
puter le pasaage : ses cavaliers d'abord, ensuite les Kabailes de ht 
Tafna et les Marocains, qui devaient les rejoindre eur Tisser. Il se dé- 
cida à les renvoyer ou à suspendre leur marche quand II vit que Tex- 
pédition ne sortait plus, avee ordre toutefois de se tenir prêts aussitôt 
qu'on apprendrait notre mouvement, cl l ennenii savait bien que cette 
sortie était procliaine et qu'il fallait à loiil [irix approvisionner Tlem- 
cen. Enlin le général Létang, recevant par le Castor, le 18 novembre, 
Tavis que le. général Damrémont, dernier successeur désigné, était 
reparti pour France, accepta toute la responsabilité d'une opération 
très-difBeile avec les forces qui lui leetaient. Il rendit compte au lieu- 
tenant, général Rapatel et assigna, par un nouvel ordre du jour du 
22 novendMre, le départ pour le lendemain 23. • 

La colonne expéditionnaire comptait trois mille sept cents baïon- 
nettes, cinq cents chasseurs à cheval ôu spahis, une batterie de mon- 
tagne, quatre pièces de campagne ; en tout, quatre mille quatre cent 
vingt-deux hommes. En outre, quatre cents Arabes alliés marchaient 
avec Tagha Mustaplin. 

Le convoi comprenait une dizaine de voilures et soixante-dix che- 
vaux, chameaux ou mulets portant les vivres de la division, ses mu- 
nitions et ses bagages et cent onze jours de blé et de riz pour le ba- 
taillon du Méohouar, plus quatre-vingt mille francs du trésor ayant 
la mdme destination. La première brigade, aux ordres du colonel 
Combes, du 47' de ligne, partit à dix heures du matin dans k direc- 
tion de Misserguin ; la deuxième, commandée par le colonel Reissen- 
bach, du 24', à trois heures seulement. Celte marche et les suivantes» 
à l'aller, ne présentèrent aucune circonstance particulière. 

L'ennemi, trompé parce délai de treize jours que le général Lélang 
avait fait concourir avec sa position particulière à l'égard de son suc- 
cesseur, n'avait pu réunir encore son monde pour Tentraver. Le:(a- 
meux défilé de la Chair (Sehehat-el-Lam), qui suit un ravin large et 
profond, bordé des deux cètés par des collines hautes et boisées qui 
rendent le passage très-périlleux et oik il était présumable que Ten- 
nemî nous attendrait, fut franchi, le 25 au matin, sans que celui-ci 
parût. Il en fui de même de lisser, que Tinfanterie passa sur deux 
petits ponls roulants jetés en quelques minutes par Tarlillerie. Nous 
n'étions plus là qu'à une journée de TIemcen. Trois coups de huit cl 
trois fusées de signaux annoncèrent à la garnison du Méchouar notre 
prochaine arrivée. Le lendemain elle venait à notre reneontfpiusqu'à 
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Oued-Safti'f, à deux ]u'iw< <\e |ti»sles, et nous tendait nue main nf- 
fectueuse et fraternelle. EdOd» à trois heures après midi« la colonne 
était sous TieiDee», campée sous les beaux oliviers qui s'étendeot au 
pied des mors de celle ville. 

Nom présence, saluée aussi par les salves d*artiUerie dtf lléchouar» 
était attendue avec la plus vive impatience. La garnison, en effet, avati 
été réduite, pour la ration de pain, d*un quart à partir des premier» 
jours de septembre. En octobre et en novembre elle n^avaît eu que du 
patn d'or^^e fait do farine non Idutée, à raison do huit onces par jour 
et par lii>uinie. Ainsi la détresse, faiblement compensée par une c(^r- 
taine abondance de viande les ressources de détails que Tintelli- 
gence du capitaine Gavaignac, son activité et sa foi en la mission qu'il 
a acceptée avaient créées, atteignait son dernier période. Quant à la 
population indigène, elle était et elle est restée tellement maUteuneuse^ 
que, si cet état de choses se prolongeait, elle se serait vue Ince»- 
Himment forcée de passer à Abd-el*Kader, et la ville fût restée entiè- 
rement déserte. Les habitants ne vivent, en très-grande partie, que de 
légumes et d'herbes cuites. Les fonds furent versés, dans la soirée 
même du 28, au trésor du Mécliouar, et les approvisionnements reçus 
dans ses niapsins dans la journée du lendemain. 

Celle-ci fut d'abord annoncée comme devant être de repos. 

Le {j;enéral îj tang ne put se procurer que difficilement des rensei- 
gnements sur les ennemis; le capitaine Gavaignac lui-même ne savait 
rien de positif sur leur rassemblement; les indigènes gardaient le si- 
lence ou cherchaient à tromper. Le général dut se borner encore à 
douner le change sur ses desseins : ainsi un ordre, connu peu d*heures 
après Tarrivée, prescrivait à une partie de la division de se tenir prête 
à partir le lendemain, pour aller, disait-on, vider des sitos à Touest 
de TIemcen. Une lettre, que le génc-ral savait devoir indubitablement 
tomber entre les mains de l'ennemi, informait le commandant de la 
Tafna que la colonne se rendrait riisuiteà son camp ; c'était faire sup- 
f>oser (jue l'on passerait plusieurs jours aux environs de TIemcen et 
retarder d'autant l'empressement des Arabes à se réunir. A cet égard, 
vingtrquatre heures de gagnées étaient beaucoup. Le temps, qui se 
montrait très-beau encore, rallégement, dans notre convoi,, de vivres, 
d^argent, aplanissaient jusqu^à un certain point les premières diffi- 
cultés et rendaient b colonne plus légère, plus agile, plus maniable, 
lies chevaux seuls commençaient à souffrir ; on dut restreindre la ration, 
l/abandon de quelques voitures, la perte de quelques bagages, pour sau- 
ver avant tout et à tout prix les canons, entraient dans les évenlualiiés. 
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Trente-deux lieues nous séparaient U Oran ; I0 pays à parcourir état! 
bosiile, tout à faii dans la dépendance d'Abd-el-Kader» ïémiT pouvait 
se préparer: il n'y avait pas de terni» à perdre pour regagner cette 
ville. 

Pendant les nuits do 9S au 99 novembre et du 29 au 50, un grand 
nombre de eoape de fnall furent tirés sur les bivaca, mais sans aucun 

accident grave. Il n'en fut pas de même de la journée du 29 : le chef 
de bataillon du génie l'erreau, le lieutenant Bugeon, de la latMne 
arme, et le lieutenant d ariillerie Gagneur, se promenant à chevnl à 
peu de (lisiaiice de la ville, vers Mansoiirah, furent cliargéî» suUile- 
ment par quelques cavaliers arabes. Ces oHiciers durent faire prompte 
levraite : les deux premiers étant tombés de cheval, le Iteuleoant 
Bugeon fut atteint et massacré; le même sort attendait sans doute 
le commandant; il dut son salut à Tà-propos et au courage de son 
soldat d'ordonnante, le sapeur-conducleur GuilUbert, qui, mettant 
pied à terre, aida M. Perreau à remonter à cbeval, et tous les deux 
parent se sauver. H. Gagneur, mieux monté, fut promptement bors 
de danger. La division donna de vifs regrets au jeune Bugeon, offi- 
cier p\cin d'avenir, et accorda des éloges mérités à la belle conduite 
tlu snpeur GuiUibert. 

Le 50, Ja division faisait ses nflieux à ses frères d'armes du Mé- 
cbouar et s'éloignait de Tlemceu, à sept heures du matin ; elle traver- 
sait la rivière Saffef à neuf heures; à deux heures elle était sur Tis- 
ser, et, la rivière francbiesur le pont roulant jeté par rarlillerie, la 
cokane prenait une position militaire sur la rive droite. La nuit ne 
fiil pas tranquille : on tirailla presque continuellement ; un artilleur 
fut blesaé presque à bout portant dans le parc ; un soldat du kV fut 
tué. Ges incidents indiquaient que les journées suivantes ne seraient 
pas calmes. En effet, le lendemain,!" décembre, au lieu ditEl-Brecg, 
proche d'une ancienne ruine romaine où se irouvait une inscription 
rappelant le passage du maréchal Clausel, (|ue les Arabes n'ont pas 
respectée, Tagha Mustapha, qui, avec les Arabes alliés, éclairait notre 
marcbe, signale rennemi. Celui-ci montrait^ en effet, quelques grou- 
pes sur les hauteura : c'étaient les cavaliers d'Abd-el-Kader, et l'on 
apprit que eelui-^l y était en personne. Le général prit ses dispositions 
et se porta en avant pour bien reconnaître. Pour éviter que la route, 
qui dans cet endroit est tré»difficile et se trouve couper le flanc de 
hauteurs élevées, ne fût interceptée proche des marabouts de Sidi- 
Moussa, il fit rapidement franchir aux voitures et bagages les hauteurs 
ou sont situés ces marabouts, et» au lieu do s'arrêter aux précédents 
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bivacs (lu 27, à Djer-el Garab, position peu militaire, il poussa jusqu'à 
Aïn-Tomouchen, à deux lieues en arrière. La jouniée avait été de dix 
heures ; les homiDes avaiem bien marché, mais étaient très-laligués; 
> les chevaux, surtout, étaient presque exténués, faute de nourriture. 
Mab eeite avance de deux lieues était précieuse dans le moment ac- 
tuel ; elle nous rendait en quelque sorte maîtres du dé6lé de la Chair. 
La journée du lendemain l'a prouvé. 

Nos btyaes étaient établis sur la rive droite du ruisseau Aln-Temou- 
chen. Ceux de l'ennemi ne tardèrent pas à paraître très-nombreux en 
face de nous et sur notre flanc gauche ; mais aucun n'était aperçu en 
arrière. C'était le résultat de Favance que nous avions prise dans la 
journée. Durant la nuit, le tiraillement aux avant-postes fut presque 
continuel, mais peu dangereux. Quelques chevaux furent volés dans 
l'intérieur même du camp. 

Le 2, au matin, la division se remet en marche : la première bri- 
gade (Combes) en première ligne à Tarrière^rde; la deuxième bri- 
gade (Reissenbach) en deuxième ligne, couronnant les hauteurs en 
arrière. Le général Iiétang, ayant sous sa main un bataillon du 47*, 
les spaliis, les chasseurs à cheval, Tobusier allongé, deux pièces de 
montagne, était à l'extrême arrière-garde, à droite; les voitures, les 
equipnges et leschameaux étaient groupés entre les deux brigades, prêts 
à s'engaf^er dans le défilé au premier ordre. 

A huit heures, l'arrièro-garde et le flanc droit sont fortement enga- 
gés, et bientôt les démonstrations de l'ennemi gagnent devant tout le 
front de la brigade Combes. Profitant d'un pli de terrain» il atteint 
avec audace le principal mamelon de la droite, où sont le général, ses 
officiers, quelques ordonnances et des détachements d*Arabes alKés. 
La fusillade s'engage à bout portant, et notre petite troupe est presque 
cornée. La retraite est ordonnée; elle se fait au pas avec le plus grand 
ordre. L'ennemi peut en profiter et presser l'arrière-garde, on ik lui 
en lai.Nse pas le loisir: arrive au pied du mamelon, le général ordi^nne 
un mouvement en avant ; il le dirige en personne à la tète du premier 
bataillon du 47% des chasseurs à cheval, des spahis et d'une portion 
de l'artillerie. Le mamelon est enlevé avec élan et sans perte; les Arabes 
fuient; les pièces prennent* position, recommencent le feu, et, parla 
précision de leur tir, contiennent, de oe cèté, Tennemi à une distance 
respeciable, non sans lui faire éprouver de grandes pertes. 

Le reste de la première brigade, sur le mamelon à gauche de la 
• route, défendait aussi le terrain avec le même avantage, et tenait, par 
les feux de son artillerie et une fusillade modérée, mais bien engagée, 
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las groupes d^eniieims en échec. Plus en arrière» la denxiéiiie brigade 
(colonel Beissenfaaeb), avec rartUlerie de eain^gne, proMgeait la mar- 
che do convoi et était prête à seconder les moavements des troupes 
qui étaient devant elles. Ainsi rennemi était observé ou eonlMiu sur 

tous les points de la ligne. 

A midi, ravanl-garde de celle brigade (deuxième) et le convoi, sur 
i'ordie du général, s'engageaient dans le long et profond défdé de 
la Chair. 

£e passage, qui paraissait devoir présenter de grands obstacles, à 
cause du chemin étroit et tourmenté, de la longueur du convoi et de 
la mauvaise disposition des Arabes conducteurs des chevaux et des 
mulets, 8*est exécuté avec un ordre parfait ; aucun accident n'est venu 
arrêter le mouvement. La position pouvait cependant devenir criti- 
que : contenus, en effet, et battus sur notre flanc droit et au centre, 
les Arabes ont un instant attaqué notre extrême gauche , proche du. 
défilé. 

Le cuUiiiel Gueswilers, avec le bataillon du 'J5' et un obusier de 
montnt-fno, s'y était porté. L'ennemi fut arrêté court, et ce point de- 
vint invulnérable. Enfin, un bataillon du 24', avec deux pièces de 
campagne de réserve, placées en échelons en arrière du déâlé, à l'ori* 
gine de la plaine du Rio-Salado, achevait d'assurer la position, etpro* 
tégeait rentier écoulement du convoi et la retraite des dernières trou- 
pes fournies alors par la deuxième brigade, que la première avait 
démasquée à la suite d'un^ marche rétrograde en échelons, exécutée 
dans le plus grand ordre. 

Ainsi rennemi a clé arrôté et battu partout où il s'est présenté, et 
récoulementde In colonne dans le défilé avaii eu lieu avec une entière 
réussite. A une demi-lieue de là, la division ^'esl trouve'e sur le Rio- 
Salado, où elle a campé, et aucun paru ennemi un peu considérable 
0 a plus reparu dans la journée. Ses actes, dans la nuit, se sont bor- 
nés à quelques chevaux volés par des maraudeurs» dont un même est 
fisté sur le carreau. 

La marche du lendenuuD, 3 décembre, fut calme, et pas un ennemi 
ne parut jusqu'à* dix heures du matin : aiors furent aperçus, à une 
grande lieue au moins, à Vautre cêté du lac desséché de Seyba, que 
l:i colonne tnuersail alor> par la ligne la plus courte, de forts nuages 
<ln |iMU>>i(:'re : c'eUiient Abd-el-Kador et ses cavalieis <|ui rentraient chez 
eux. Sur ia provocation des Arabes alliés, quitillèrent à leur rencon- 
tre, ils se rapprochèreot et firent échange de quelques coups de fusil 
n de quelques paroles. Ainsi ils assurèrent que les Français étaient 
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entrés à Gonstantine, nouvelle trop malbenreosement démentie par 
les événemeiils. Quelques obus tîréi sur eux mirent fin à leurs dé* 
monstretions.* ilsrebroasséFenl chemin et regagnèrent leurs tribus. 

La division, qui avait fait un instant balte, reprit paisiblement sa 
marche et atteignit, à cinq heures du soir, le bivacde Bridia. Le len- 
demain 4, elle rentrait clans la journée à Oran. 

L'ennemi, qui ne comptait pas moins de cinq mille cavalierf , a dû 
éprouver des pertes considérables, étant resté, pendant [n i snio [dui le 
temps, e"Xposéau feu derarlillerie, linbilement pointée, euJoiities coups 
ont été en général très-heureux, et à celui de l'infanterie, bien embus- 
quée etayant tout Tavantage sur Tennemi, qui était à cheval elà décou- 
vert. Tout a*est donc borné, dans notre colonne, à quelques blessures 
iDsignifiantes : ainsi, hors la perte bien sensible du jeune Bngeon, les 
résultats de Teipéditton n*ont amené aucun fait grave, et le but qu'on 
se proposait dans la marche sur Tlemcen a été entièrement atteint et 
le ravitaillement de Tlemcen heureusement accompli. 

Le maréclial Clause], après son expédition de Constantine, était ren- 
tré à Alger. Avant de partir de Bone, il avaii dtudé que r.uelma serait 
oecii[ié d'une manière permanente, et le commandement de ce point 
avait été confié au colonel Duvîvier. Cet uf licier supérieur se condui- 
sit, dans cette position difficile, avec rhabileié et le dévouement que 
chacun se plali à lui reconnaître, car rapprovisionnement de ce point 
fut trés-difficiie. 

Nous nous abstiendrons de biftmer le maréchal Glausetsur sa mal- 
heureuse expédition de Constantine. Halgié une retraite honorable 
pour nos troupes et pour le chef, Téchec que nous éprouvâmes à Con- 
stantine eut un fAcheux retentissement en Europe, et pouvait devenir 

fatal à notre inllueme en Afrique. Aussi notre gouvernement se pro- 
posa d'en finir avec Ahmed-Bey et de reprendre plus tard une rer 
vanche complète par une nouvelle expédition sur Constantine. 

M. le maréchal Clausel, instruit par les journaux et par des avis of- 
ficieux de toutes les imputations qui s'amoncelaient contre lui sur son 
insuccès de Texpédition de Constantine, se rendit en France avec l'es- 
poir de conjurer Forage; mais ses services étalent oubliés, ses ennemis 
prévalurent, et le commandement de VAIgérie lut fut retiré» 
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CHAPITRE IV 

OOKIHàIIOA FBAKÇAI8C 

Le général Damrëmont e?t nominé gouverneur général. — Miss in lu frûn^ral Bu- 
gcaud à Ornn — Négociations avec Ahd-ol-KaHer et traité de ta Tafiia. — l^vacua- 

tion du camp do la Tarna et i\e. TIcmceii. — f^égocîatioos avec Ahintd-npv. — 
Pré|»aratits de guerre. — Exp< lilioa de GoasUmUiiet ^ Mfwt du général itamré- 
monl. — Prise et assaut de Comlaulinc, 

Pendant que le général Hapatel exerçait les fonctions de gouvernear 
pdf intérim à Âlger, M. le maréchal Glausel avait quitté ceUe ville, 
dans le conraiil de janvier» ayec l'espoir d*y revenir bientôt; mais le 
général Damrëmont, nommé le i2 février 1837» vint prendre, le 
3 avril, possession de son gouvernement. La guerre semblait un mo- 
ment suspendue, mais Témir n'était pas vaincu dans l'ouest; Tlemcen 
était de nouveau séparée de nous par ses troupes, et le général Biigeaiul 
fui encore expédié de France à Oran. avec une espèce de mission s 'crèlc 
et une autorii<' assez vaguement délinic, mais, qui, par le fait, devait 
le renJre iniii pendant <lu gouverneur général. Il débuta par une pro- 
clamation (5;, sur l'effet de laquelle il comptait beaucoup : ce niani- 
(este, qui ne s'adressait qu'aux Arabes, avait pour but de les effrayer 
par des menaces d'une guerre d'extermination ; mais à peine avait-il 
aanoocé ces vastes projets, qui semblaient menacer nos ennemis d'un^ 
déftile foudroyante, que, cbangeant tout à coup de système, il se mit 
es rapport avec le juif Durand, Tintermédiaire d*Abd-el-Kader, et en- 
tama des négodations dans le sens de la paix. Abd-el-Kader n'en 
était [las éloigné; mais, comme de raison, il la voulait uvautageuse 
i>uuriui. 

Ce juif Durand, d'un caraeière peu honorable, et qui n'avait d'au- 
tre but que d'exploiter à son profit la lenteur des négociations, capta 
aisément la crédulité du général Bugeaud et lui démontra que, si les 
fiésiiltats de ses démarches se faisaient attmdre, il fallait en cberclier la 
cause dans les contre-négociations tentées par le gouverneur. Le fait 
ist que Témir avait pris subitement le parti de s'adresser à M. le gé« 
néral Damrémont, et lui écrivit en termes adroits, mais dont l'ensemble 
équivalait à une demande de paix. Ce général dut répondre sur le 
mCmc ton et se montrer disposé à accueillir des ouvertures plus com- 
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pîêtes ; il en prévint le ministre de la guerre, pour lui faire connaître 
la démarche de l'émir et lui proposer les bases sur lesquelles, selon 
lui, il était possible de traiter. Ces bases Umitaieat Abd-ei-Kader aa 
Gbélif. 

Dès que ce cominencement de relations entre le gouverneur et Té- 
mir fut connu du général Bugeaud, eelui^ci se porta à des encés qui! 
désavoua lui-même franchement un peu plus tard. Il accusa M. Ibnih 
rémont d*avoir fait à Téroir des propositions de nature è nuire aux 

négociations qu'il avait lui-môme entamées Il lui rcpioclia sui ioui 
d'enfler l'orgueil el lesprétenlions d'Abd-el-Kader, en lui manifestant 
un désir trop vif de la paix. M, Bugeaud prétendait, en outre, avoir 
seul le droit de traiter. Ce fut alors que parurent dans toutes leurs 
conséquences ces inconvénients du partage du pouvoir : M. ûamré* 
mont comprenait que le général Bugeaud pouvait être indépendant 
dans la conduite des opérations militaires^ mais non dans les mesures 
qui enchaînaient Pavenir dti pays, comme un traité de paix. M. Bu* 
geaud se croyait indépendant en cela. 

1! en résulta entre les deux généraux une correspondance fort vive, 
qui s'adoucit ensuite; parce qu'itani tous deux de bonne foi dans 
cette lutte, où rinceriitu le des ailrl l u lions faisait naître celle des 
droifî, ils reconnurent que leurs preieniions réciproques venaient 
moins d*un désir d'empiétement que des termes de leurs instructions. 

M. Damrémonl, décidé à abandonner au général Bugeaud la con- 
duite des négociations, fit connaître à Âbd-el-Kader, qui lui avait 
écrit une seconde fois, que c'était à celui-ci qu*il devait s'adresser; se 
réservant cependant le droit de sanction que lui donnait la lettre mi* 
nistérielle du 26 avril, droit que le gtinéral Bugeaud reconnut un 
instant, ainsi que nous le verrons un peu plus tard. 

Sur ces eniielaites, Ben -Haralcli, envoyé de l'éniir, était arrivé à 
Oran, où il ne resta qu'un jour. 11 en repartit avec Durand et M. Alle- 
gro, alors oflicier d'ordonnance du général Bugeaud. Durand écrivit 
deux jours après qu'on était sur le point de conclure; mais, le 14 mai. 

• « Le juif Durand, dit M. le commandant Péliss'er, voyant qu'il fallait en Oair, 
sous peine de perdre loulc son importnncc, trouva un moyen qui lui panil eicelîeni: 
^aciiuulaat à 1 émir \cs disposiUons pucitiquea du gouvernement, il ne craignit pas de 
loi demander une somme considérable pour corrompre, disail-il, les généraux fran- 
çais, n ne serait pas impossible que l'émir eût trouvé cette diptometie trop chère, «t 
que cette constr1<'ratlun ail él6 au nombre des causes qui le déterminèrent à s'adresser 
au général Daniri'inont. Pendant que Durand demandait de l'argent à Abd-el-Kader, 
il en demandait aussi au général Bugeaud pour corrompre, disait-il encore, les con- 
seillers de l'émir. 9 
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M. Allegro revinl et anooDça que tout était rompu. Abd-el*Kader ne 
▼oolait laisser à la Francu que le Sahel d* Alger, et, dans la province 
d^Oran, le pays situé entre Bridia et la Maeta. En conséquence, le gé* 

nëral Bugeaud se mit en route le 15 mai avec iii uf mille hommes, 
pour aller raviiaiiler Tlemcen, faire évacuer le camp de In Tafna, et 
revenir opérer sur le Chélif. Il entra le 20 à Tlemcen, et retourna le 

23 sur In Tnfnn. 

Le juif Durand, qui continuait son rôle de négociateur, vint alors 
le prévenir qu'Abd-el-Kader consentait à traiter avee lot pour la pro- 
vince 'd'Oran, mais que pour celle de Titery, son intention était de 
8-adresser directement au gonverneur d'Alger; pressé d*en finir, sus- 
pectant, avec quelque raison, la bonne foi de Durand, le général ré« 
solul enfin d'essayer d'un auure négociateur. 

II fit choix d'un indigène nommé Stdî-Hareadi-Ben-SekkaI, qu'il 
dépêcha au camp de Pcmir. Dès le lendemain, ce nouvel agent rap- 
porta des projiosiiiiins plus agréables à M. le général Bugeaud. Abd- 
el-Kader consentait à traiter avec lui seul, pourvu que la province de 
Titery fût abandonnée. 

Cette eiigenee inquiéta un moment la responsabilité de notre gé- 
néral, car le gouvernement lui prescrivait de limiter Abd«t-Kad6r sur 
la rive gaucbe du Gliélif; il eut même la pensée de consulter M. Dam- 
lémont, et lui écrivit que s'il ne croyait pas devoir approuver cette 
condition du traité, les hostilités commenceraient. Hais, renonçant 
presque aussitôt à toute communication avec le gouverneur général, 
il prit sur lui de passer outre * (parce que M. Bugeaud est un homme 
(îe r. ôolution qui sait trancher les (]iflirult»%i; il envoya donc le jour 
même son projet de traité en France direi u mml par un bateau à va- 
peur. Un nouvel incident parut encore renouveler les embarras. Le 
proiet de traité contenait la stipulation d'un tribut annuel payable par 
Vémir; mais Ben-Sekkal revint déclarer qu'Abd-el-Kader repoussait 
cette clause, le général Bugeaud consentit i sa suppression, comme il 
avait abandonné la province de Titery, et, les deux parties contrac- 
tantes étant alors d*accord, le traité fut signé le 30 mai. En voici le 
texte ; 

' Du point de Tne où il s'éUit placé, le généni Bngemd «ut niioii; ctr, pendant 
qu'il prenait aur les borda de U Tafna b résolution de ne réler aux ordres da 

ministre, eelai*ri lai écrivait qu'il comentait i l'abandon de Xi:ery et de la ville de 
Ctierckel. 
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Entre le lieutenant général Bugeaud, commandant les troupes fran- 
çaises à Oran, et l'émir Ël-Hadji-Âbd>ei-Kader-Oulid-MahiddiD, a ëlé 
convena le traité suivant : 

Article preuier. 

L'émir Abd-el*Kader reconnaic la souveraineté de la France en 
Afrique. 

Art. 

La France se réserve : 

Bans la province d^Oran, Mostaganem, Mazagran et leurs territoires; 

Oran, Arze\v, plus un territoire limité, à Test par la rivière de la 
Macta et le marais d'où elle sort; au sud, par une ligne partant du 
marais ci-dessus mentionné, passant par le bord sud du lacSebka, et 
se prolongeant jusqu'à TOued-Malah (Rio-Salado), dans la direction 
de Sidi-Saïd, et de cette rivière jusqu'à la mer; de manière que tout 
le terrain compris dans ce périmètre soit territoire français. 
Dans la province d'Alger : 

Alger, leSaliel, la plaine de la Métidja» bornée à l'est jusqu'à TOued- 
Kaddara et au delà; au sud, par la première erète de la première 
chaîne du petit Atlas jusqu'à la GhifKa, en y comprenant Blidah et son 
territoire; à Touest, par la Chiffa jusqu'au coude du Mazafran, et de 
là par une ligne droite jusqu'à la mer, renfermant Koléah et son ter- 
ritoire; de manière à ce que tout le terrain compris daus ce périmètre 
soit territoire français. 

Art. 5. 

L'émir administrera la province d'Oran, celle de Titcry, et la partie 
de celle d'Alger qui n*e$t pas comprise dans la limite indiquée par i*ar- 
licle 2. Il ne pourra pénétrer dans aucune autre partie delà r^enee. 

Art. 4. 

L*émir n*aura aucune autorité sur les musulmans qui voudront ha. 
biter sur le territoire réservé à la France: mais ceux-ci restai ont 
libres d'aller vivic sur le territoire dont l'émir a l'adminislralion; 
comme les habitants du territoire de lerair pourront s'établir sur le 
lorriioirc français. 
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Art. 5. 

Les Arabes vivant sur le territoire français exerceront librement 
leur religion. Ils pourront y bîitir des niosquëes, et suivre en tout 
point leur discipline religieuse, sous Tautorité de leurs chefs spirituels. 

Art. 6. 

LY*mir donnera à l'armée française : 
Trente mille fanègues d'Oran de froment, 
Trente mille fanègues d'Oran d'orge, 
Cinq mille bœufs. 

La livraison de ces denrées se fera à Oran par tiers. 
La première aura lieu du 1" au 15 septembre 1807, cl les deux 
autres de deux mois en deux mois. 

Art. 7. 

L'émir achètera en France la poudre, le soufre et les armes doni il 
aura besoin. 

Art. 8. 

Les Koulouglis qui voudront rester à TIemcen ou ailleurs y poss:''»!»;- 
ront librement leurs propriétés et y seront traités comme les Hadars. 

Ceux qui voudront se retirer sur le territoire français ponnoni 
vendre ou affermer leurs propriétés. 

Art. 9. 

La France cède à l'émir: Rachgoun', TIemcen, le Méchouar el les 
canons qui étaient anciennement dans cette citadelle. 

L'émir s'oblige à faire transporter à Oran tous les effets, ainsi que 
les munitions de guerre et de bouche de la garnison de TIemcen. 

Art. 10. 

Le commerce sera libre entre les Arabes et les Français, qui pour- 
ront s'établir réciproquement sur l'un ou l'autre territoire. 

Art. h. i 

Les Français seront respectés chez les Arabes, comme les Arabes chez 



' Non l'He. mais h position que nous occupions à la Tafna, cl que les Arabes ap- 
pollciil au<si Hachgouii. 
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les Français. Les fermes et les propriétés que les Français auront ac- 
quises ou acquerront sur le ion iioire arabe leur seront garanties. Ils 
en jouiront librement, et l'émir s'oblige à rembourser les dommages 
(pie les Arabes leur feraient éprouver. 

Art. 13. 

Les criminels des deux territoires seront réciproquement rendus. 

Akt. 13, 

L'émir s'engage à ne concéder aucun point du littoral à une puis- 
sance quelconque sans Tautorisation de la France. 

Art. i4. 

Le commerce de la régence ne pourra se faire que dans les poris 
occupés par la France. 

Art. 15. 

La France pourra entretenir des agents auprès de l'émir et dans les 
villes soumises à son administration, pour servir d'intermédiaires près 
de lui aux sujets français, pour les contestations commerciales ou 

autres qu'ils pourraieiu avoir avec les Arabes. 
L'émir jouira de la méuic [acuité dans les villes et ports (ranyais ^ 

Ce traité fut lu par le général Bugeaud aux officiers généraux et 
aux chefs de corps et de service de sa petite année, qui parurent Tap* 
prouver. 

Le 1*' juin, le général eut une entrevue avec Abd^el-Kader, qui eut 
Tadresse de Fattirer avec fort peu de monde jusqu'au milieu de ses 
troupes, où lemir paraissait, aux yeux des Arabes» attendre son hom- 

* Le dissentiment qui a existé entre nous et Abd-dPKaii«r« ta de l'Méeulioa 

de ce traité, porte principalement sur l'article 2. 

L'émir prétendait qu'il nous bornait à l'Oued-Kadtiara, et que ce mol au <ielà, mis 
après ic num de cette rivière, est tout à fait sans valeur. iSous disions, au contraire, 
qu'il en a une trèc-^nde, cl qu'il signifie que noue n'iTonf pas Tonfca nous liiniler 
dani la direetion de l*e8l. L*article 3 vient à l'appui de nos prélentiom. Yoici, nid à 
mot, comment cet arliclc est rendu dans le texte arabe : a L'tjmir commandera dans 
les provinces d'Oran. de Mcdêali, et dans une portion de la province d'Alger qui n'a 
jMs été comprise dans les lumles ouest des limites dont nous avons parlé dans io 
deuxième «rlide. 11 ne pourra commander que dana Je» iienx dont il a été fait men- 
tion cinleaatta. a 

0 
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mage. Mais l'altitude personnelle du général français remit bientôt le 
cérémonial sur le pied de l'égalité*. 

Aussitôt après son arrivée à la Tafna et pendant qu'il négociait avec 
Témir, le général Bugeaud fil travailler à la démolition du camp, qui, 
dans tout état de cause, devait être abandonné, aussi bien que Tlem- 
cen, que le général Bugeaud avait l'ordre d'évacuer à la fin de la 
coin pagne. - . 

Après la conclusion de la paix, il ordonna de laisser exister quelques 
baraques, pensant qu'il s'y formerait un village indigène, ce qui n'eut 
pas lieu. 

Le 3 juin, le général fit partir un de ses aides de camp pour Paris 
avec le irailé. Le 4 du même mois, il partit du camp de la Tafna, qui 
fut complètement évacué. On continua cependant à occuper l'île 
Racbgoun. - . . 

Un bataillon du M' fut laissé au Mécbouar, qui ne devait être livré 
à l'émir qu'après la ratification du traité de paix. 

L'ancienne garnison, commandée par le commandant Cavaignac, 
rentra à Oran, où elb» arriva avec quelques centaines de Koulouglis 
qui ne voulaient pas rester sous la domination de l'émir. Le 9, le corps 
expéditionnaire du général Bugeaud était de retour à Oran. 

Ce traité que nous venons de voir, qui joue un grand rôle dans 
l'histoire de notre domination en Algérie, compléta l'œuvre commencée 
par celui de M. Desmichels, et donna une dernière sanction aux préten- 
tions de l'émir, qui reconnut, il est vrai, la souveraineté de la France, 
mais qui reçut en échange de cette concession, non-seulement la pro- 
vince d'Oran, mais encore celle de Titery et une partie de celle 
d'Alger. C'était doubler l'étendue de son territoire. 

« Le traité de la Tafna est maintenant jugé à sa juste valeur par tout 
le monde et par le général Bugeaud lui-môme, qui s'est repenti plus 
d'une fois de l'avoir signé. Il suffit de le lire et de connaître tant soit 
peu les affaires d'Afrique, pour être convaincu que, si c'était là tout ce 
que le gouvernement voulait faire, il était inutile de mellreà grands frais 
une division en campagne, et de détourner M. Bugeaud de ses occu- 
pations législatives et agricoles; car il n'est pas permis de douter que, 
sans sortir d'Oran et sans tant d'apparat, le général Brossard n'eût pu 
en faire autant. 

c Eh bien, cependant, ce irai té fut approuvé par notre gouvernement, 
quoiqu'on espérât que des modifications y seraient faites. Le traité de 

* Voir les détails de celte enlreruc dtos la note 6, à la lin de ce volume, 
u. 4 
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la Talna lut vivement comballu par le général Damrémant: ses oîwei- 
vations ne purent en empêcher la raliiicaliun ; elles ne prévalurent 
fwal, puisque le traité venait d'être déjà a|ipiouvé à Paris. En vertu 
de celle sanction, qu'apporta au général Bugeaud un des aides de 
CAmp du ministre de la guerre, le Méchouar de TIemcen fut évacué, le 
liiaîUeU par le batairton du 47% qui av4iii relevé le bataillon du 
eommandant Cavaignac, lequel fut réuni au corps des zouaves. 

«. Le traité de la Tafiio ue dooDaii à Témir que la partie de ta pio- 
vince d'Âlger qui esta l'ouest de laCbiffa ; nous restions maîtres d'agir 
dans Test de cette province, du moins* d'après rinterprétaiioD donnée 
par M. le général Bugeaud à son traité, dont les termes sont malheu- 
reusement obseiirs et équivoques, surtout en arabe, et n'étaient pis 
entendus par Àbd-el-Kader de la môme manière que par nous. Ut; là 
survinrent des discussions ei îles t unllih sans nombre, et alors quel- 
ques tribus contestèrent nos droits sur cette partie du pays qui nous 
était concédée, et il laM.ul alors faire n)archer des troupes pour faire 
recoiuiaître notre autorité d'après les clauses du traité. Cette démoD- 
stratîon eut Terfet qu'on attendait, et elles se soumirent à Vauiorilé 
françaisis.' 

« Aussi bientdt on commença à dire, tantôt que la paix serait de 

courte durée, lantôtque les Français s'étaient engagés à évacuer tottte 

la plaine et à se resserrer dans le mas^if d'Alger. Ces bruits, jciaol 
delà perturbation dans les e>j'i us, éclairaient et faisaient voir la suite 
d'un traité qui nous était plus funeste qu avantageux, et pas assez ex- 
plicite. 

«le résume : le traité n'était pas avantageux, car il rend Témirplus 
puissant qu'une victoire éclatante n'aurait pu le faire, et nous plfc^ 
dans une position précaire, sans garantie, resserrés dans de mauvaise* 
limites ; il n'est pas honorable, car notre droit de souveraineté ne re- 
pose sur rien, et nous abandonnons nos alliés; il n'était pas oéces* 
saire, car il ne dépendait que de nous de nous établir solidement dans 
la Méiidja et autour d'Oran, et de nous rendre inattaquables en rése^ 
vant l'avenir *. n 

Nous n'ajouterons pas un mot à ce document officiel, d'une incon- 
testable valeur, et que les phrases de M. Bugeaud n'ont pu réfuter. 
Et puis, d'après Topioion générale, avec la réunion des troupes et 

* Observations sur l.i convention rondue le 30 mai entre le g^ni^ril Huîî' Mii'I 
▲bd-cl-Kadci-, atiàtij»j.é«s, lu lô juin 16Ô7, à M. le prcsiiienl <lu conseil el au nunistrÉ 
de la guerre par le lieuletient général cwiAa de Danirémoiit, gouverneur géuénl àt$ 
poeMMÎM» rrtflçMMi dana le «ord d« rAlU^iM. 
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foms rassemblées à Oran à grands frais* le général B«i0De«d «unit 
dû plutôt entrer en campagne : nos sneçés eussent été incontestables; 
les résultats de la guerre n'étaient pas douteux. Si Abd-el-Ka ler s'elaii 
présenté, il auiaii été baltii partout; et il était loujour.- kunps alors 
■de passer une convention avec lui : il cùl été d'une meilleure politi- 
que de le faire après qu'il eût ('prouvé la force de nos armes; nous 
aurions pu alors faire un traité honorable et mettre Âbd-eUKader dans 
notre dépendance, et non l'élever, comme nous l'avons fait» par le 
iraité de la Tafna. 

Le général Damrémont, quelques jonrs après le traité de la Taloa, 
reçut, par la voie de terre, des officiers de Témir qui lui apportaient 
i Alger seulement le double du traité concki entre le général Bu- 
^geaud et lui ; il était accompagné d'une lettre d Abd-el-Kader ainsi 
Hoonçue : 

f « Louanges à Pieu seul. — L'émir des croyants, Sidi-eMladji-Abd- 
'el*Kader, au très-illustre gouverneur Damrémont, chef d«;s troupes 
françaises à Âiger. — Que le $alut et la bénédiction de Dieu auisi que 
«a miséricorde soient sur celui qui suit la vote de la justicei. 

t Tu ne dois pas ignorer la paix que nous avons faite avec le géné- 
rai Bogeaud. Noos aurions désiré que la paix se fit par ton entremise» 
parce que tu es un homme sage, doux et accoutumé i ce qui se pra- 
tique dans le conseil des rois. Mais, le général d*Oran nous ayant écrit 
qu'il avait la signature du roi pour traiter, ainsi que cela a eu lieu, 
vu sa ()ro\imité, nous avons passé avec lui un acte autbcnUi^ue à co 
sujet, comme la nouvelle l'en esL parvenue en son entier. 

« Ji' MHS donc maintenant avec toi sur la fut et le traité passé entre 
nous et la nation française. Calme-toi donc de ton côté, compte que 
tout tournera à bien et selon tes désirs. Tu n'éprouveras aucun mal 
4e ce que pourront faire les Arabes des contrées placées sous mon au- 
torilé, du côté de Boufarik, de la Métidia et des environs. —. Dans 
peu, 8*il plaît à Dieu, je me porterai de ton côté; je ferai cesser le dés- 
ordre; je tirerai au clair toutes les affaires, tant avec toi qu*avec d'au- 
tres, pour qu'il ne reste plus rien qui ne soit en harmonie avec la 
raibun. 

« Si tu as besoin de quelque chose qui soit en notre pouvoir, nous 
te satisferons, et nous ne resterons pas en arrière. H doit en ôtre de 
même de toi à nous. Ainsi, que tes lettres nous arrivent, demandant tout 
ce que tu veux, comme cela a été, comme cela sera toujours entre des 
princes amis. Moi aussi je t'écrirai pour tout ce qui concerne les aflaires 
de ce monde. — (Écrit le soir du premier jour du mois je &ibt-el- 
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Tani de Tan de THégire 1255, par ordre de noire seigneur 1 cnur des 
croyants, celui qui rond !a religion victorieuse. Que Dieu le protège, et 
^ue la délivrance arrive par lui 1) » 

Pendant que ces choses se passaient, le colond Duvivîer, que le 
maréchal Glansel avait laissé à Guelma depuis la retraite de GoDstan» 
tîne, parvenait, avec des forces minimes, à eiercer sur les tribus vol- 
umes un ascendant moral que sa protection active rendait chaque jour 
plus assuré. Supérieur aux difGcultés de sa position, il savait tenir en 
respect les partis lancés par le bey Ahmed, et remporta sur eux des 
avantages signalés, prouvant tout ce que peuvent le courage et Tliabi- 
îetc d'un chef français contre des ennemis plus nombreux, qui n'a- 
vaient à lui opposer que la violence du premier choc. 
' Le gouvernement, éclairé sur la valeur de Yousouf, supprima, au 
mois de mai, son titre de bey futur de Constantine, et, le capitaine de 
Mirbeek ayant pris le commandement des spahis de fione, dès cet 
instant Joseph fut envoyé à Cran aux eseadrons de même armé. 

Le 22 mars, le général Trézel vint visiter Guelma avec plusieurs 
escadrons de cavalerie. Le lendemain, il reconnut le terrain à droite 
de la Seybouse, entre celte position et TOued-Serf, qui se jette à 
Merdjez-Aiiiar. Son but, dans celte tournée, était de recueillir luî- 
môme des documenib topographiques pour la nouvelle expédition 
de Constantine, dans le cas où elle aurait Heu définitivi ment. Il 
rentra à Bone par la rive gauche de la Seybouse, sans repasser par 
Guelma. 

Le général Damrémont, en arrivant à Alger prendre possession de 
son gouvernement, avait annoncé que son intention était de donner 
une réparation à Téchec que nous avions éprouvé devant Constantine. 

La paix étant faite le 23 juillet, le gouverneur g^ neral partit pour 
Bone, pour terminer, soit par les négociations, soit par les armes, la 
grande affaire de Constantine. 11 sentait qu'il fallait réduire Ahmed- 
Bey et enfin étendre notre influence dans cette vaste province, pour 
regagner ce que nous perdions par le traité de la Tafna, qui, à la réa- 
lité, nous restreignait, dans la province d'Alger, dans des limites ex- 
cessivement bornées. 

Des instructions précises étaient tracées à ce gouverneur. Le mi- 
nistère, tourné vers un système d*occupadon restreinte dont le traité 
de la Tafna outre-passait les vues, ne semblait pas se soucier de ren- 
verser la puissance d'Hadji-Ahmed, dont 11 croyait pouvoir faire un 
rival capable de détourner de nous Tattention d*Abd-el4Cader. Cette 
pensée ne manquait pas d'une certaine sagesse, dans la position d'im- 
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puissance que nous venions de nous créer vis-à-vis de rémir i mais il 
fallait lenter des négociations avec le bey de Gonslaniine. 

M. Damremoui, on cc»ns(î(|nenre, pour se conformer aux inslrue- 
tions qu'il avail reçues du gouvernement, ordonna au capitaine Foltz, 
un de ses aides de camp, très-versé dans les formes de la diplomatie 
orientale, de se rendre à Tunis pour entamer de là, par des voies in- 
direetes et habiles, cette affaire délicate. Mais, sur ees entrefaites, U 
juif Basnach vînt annoncer au gouverneur qu*Hadji*Ahmed le proposait 
pour négociateur entre lui et la France. 

M. Damrémoot le chargea donc de port^ à Constanttne les bases 
d un traité par lequel une grande partie du territoire passerait sous 
notre autorité, et le bey reconnaîtrait notre suzeraineté par )e paye- 
ment d'un tribut annuel. 

M. Fol tz revint très-promptement de Tunis avec un autre juif, in- 
vesti auprès de lui de la même mission que Busnach remplissait au- 
près du gouverneur. 

M. Damrémont donna pleine carrière aux pourparlers^ sans négliger 
de se tenir prêt à tout événement, pour faire succéder des hostilités 
rapides à la rupture possible des négociations. L'Incertitude se pro* 
' longea jusqu'à la fin du mois d^août. Ahmed-Bey opérait, d'un côté, 
que la Turquie lui fournirait des secours, et, de Pautre, encouragé 
par les avantages que recueillaiL Abd-el-Kader du traiir de la Tafna, et 
ne [louvant se résoudre à accepter des conditions moins brillantes, il 
rompit brusquement tous rapports diplomatiques. 

Une dépêche du 5 septembre, expédiée de Paris par le président du 
conseil, se terminait ainsi : i 4usqu*au dernier moment, la paix plu- 
tôt que la guerre ; mais la paix aux conditions fixées, sans y ri^ 
ajouter, ou la prise dé Gonstantine à tout prix. » Dès que l'issue des 
négociations parvint à Paris, Texpédition fut décidée; dès lors il ne 
fiUait plus songer qu'à la guerre, et M. Busnaeb fut rappelé ^ Le prince 

* Voici la leUrc que le général Damrémont écrivit à Ahmed-Bey à celle occasiou : 

«Au crrip (le Mrîjez-Amar, lel9 aoiitl%37. 

« I.C général j^ouvr i lu ur à Alimed-Bey. 

« La letlre que vous m'avez lait remettre par Moachi-Bujinacl), votre serviteur, 
coniienl des pruposilions m exUaurdinaires, que je ii^ répondrai pas; elle m'a étran- 
genent surpris, et je doii timi vwir exprimer nen éUMmemeat ée voir que, man- 
quant à votre parole, fons fe|ie iMiCT . B U in t en mt m trailé que vont avieg admii. 
f^i Ips niallu-urg de la {ïTierre doivent peser sur !e p;iys que vous administres et entfri- 
ner la ruiro de Gonstantine. foule la rcspons ibilité retombera sur vous, qui préférez 
i une paix honorable, à un appui que vous regretterez plus tard, les chances d'une 
gnone que %mn ne pourrez pas soutenir. G« eeiett pêot-^fiCre Foccation de vous rap- 
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royal sollicita vivement le comiDaDdement de Texpédition; mais dès- 
considérations de famille pri^drenl sa belle et trop courte existence de 
cette page de gloire, et le ministère décida que le gouverneur général 
marcberait à la tête de Tarmée, dont S. A. R. monseigneur le duc de 
Nemours partâ^^erait les nobles dangers, avec le titre de chef d'une* 
brigade. 

A l'arrivée du prince en Afrique, on discuta, dans un conseil tenu- 
chez lui, Topporlunité de renvoyer l'expédition au printemps suivant. 
Le 12'' de ligne, qui venait de débarquer, apportait le choléra, et Von 
craignait d ajouter ce fléau à toutes les chances de la saison qui avaient 
été si funestes, en 1836« au maréchal Glausel. Mais, pendant les 21 

et 23 septembre, le général Rulhtères avait été assailli, au camp- 
de Merdjez-Amar, par sept ou buit mille cavaliers que conduisait le 
bey Âhmed en personne : il avait repocissé rennemi avec succès, et le 
lieatenant-eolonel de Lamorieière s'était distingué par les belles qua* 
lités militaires qui l'ont conduit aux premiers grades de l'armée. 

Cette victoire n'était point toutefois uïi gage de sécurité pour l'hiver, 
et le général Damremont, comptant sur Ténergie des troupes et sur 
l'heureux augure qui s'attachait au retour et à la présence du jeune 
prince français, donna Tordre de terminer les préparaiils, pour se 
mettre en marche au 1*' octobre. 

. Le corps expéditionnaire fut divisé en quatre brigades, sous les 
ordres de llgr le duc de Nemours, des généraux Trézel et Rulbîéres, 
et du colonel Combes ^ 
Cette fois, le corps expéditionnaire fut porté à dix mille hommes; 

le matériel de siège se composait de dix-sept pièces de différents cali- 
bres, appr ovisionnée? de deux cents coups par pièce, de cinquante 
fusils de rempart, de deux cents fusées à la Congrève et d'une réserve 

pcler que Ihisscin-Pacba, cédant à de mauvais conseils, préféra la guerre, qui a en- 
traîné sa cliute, i une juste satisfoclion que lui demandait la France» et qui n'avait 
rien bofrienz, rien d'bmiiHiiiil pour Id. 

« La prêieiict de Butnadi étant inutiie pièa de tous, je lai donne l'ordre de qoitter 
k province de Bone. • (iimaliff aigérimMêf parle capitaine Péliiaier, 1. 111, Ht. XUilt. 
page 241.) 

* 1'^ brigade : deux bataillons du 17*^ léger, un bataillon du '2®, le 5' régiment de 
«liaaaeiirs d'Afrique, un bataillon de zouaves, deux eacadrena de spihis, deux pièces de 
campagne et denx obaiiert de monlagne. — 9F brigade : le 85^ de ligne, un bataiUmi 
du 11*, un hal.iillon turc auxiliaire, un batalHan de spabia irrégaKeie, nn bataillon 
de tirailleurs d'Atriqtio, deux pièces d(* rnmp)>(rîift et f^nix ohnsiers. — 5* brigade ; 

3* bataillon léger d'Afrique, un bataillon de la légion étrangère, deux escadrons da 
i*' de cbasseurSf deux escadrons de spahis réguliers, quatre pitees de monlagne. — 
#• lirigade : le 47* de ligne» vn iMtiitlan dn M^» dwx pièeea de eampagne el àmt 
ebntiefs. 
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de deux milliers de poudre. Celte arlillerie, munie de cent \iiigl-six 
voitures, était sous les ordres du général Valée, qui avait pour com- 
mandant en second le général Caraman. L'infanterie emportait cinq 
eent idMIc cartouches ; dix compagnies du génie el les équipages de 
pont marchaient avec les généraux RohauU de Fleury el Lamy. 

L^admtBMtretlon militaire, dirigée par riotendanl d* Arnaud» con- 
duisait un coDvoi de quatre -vingt dix-sept voitures escortées par cinq 
compagnies du traitt et portant pour dix-huit jours de vivres; un trou- 
peau nombreux suivait pour les distributions de viande. 

Le 1" octobre, a sept heures et demie du matin, les deux premières 
brigades, command^'es par M. le duc de Nemours et le général Trézel, 
DOS les ordres immédiats du comte l»amrcniont, partirent de Mordjez- 
Amar, emmenant avec elles le matériel de siège. La première bri- 
gade bivnqua au sommet du (las-eUAkba; la seconde s'arrêta à la hau- 
teur des ruinée romain es d'Anouna avec le matériel de siège. Pendant 
cette première journée de marehe, une pluie abondante répandit sur 
l*armée un profond sentiment de tristesse : on se rappelait combtèn 
riatempérie de ki saison, en 1836» avait contribué à Finsuccés du 
maréchai Glaosel, et involontairement on portait on regard inquiet 
sur raveiiii , mais, le temps s'étant prompteraent éclairci, la gaieté re- 
parut sur les vidages, la confiance réchauffa tous les cœurs. 

Le 2, les trou [w - avec lesquellesmarcliait le quartier général, arri- 
vèreniau marabout de Sidi-Tamtam et y passèrent la nuit. Il fallut tra* 
Tailler sur plusieurs points pour rendre la route praticable aux 
voHures. Le même jour, les deux dernières brigades bivaquérent à 
Ras-el-Akba, sur remplacement que la première brigade avait occupé 
la veilie. Cet ordre de marclie fut observé jusqo*à Constantine, rarmée 
continuant de s*avancer sur deux colonnes parfaitement distineles» Du 
reste, le temps était beau, Tordre parfait, et Ton n'eut que très-peu 
d'efforts à faire pour repousser les Arabes qui se trouvaient sur le pas- 
sage de l'armée; plusieurs d'entre eux, à l'approche de nos colniines» 
se retiraient après avoir incendié les meuleà de paille eparses dans ies 
ebamps*. 

On arrira le 5, à midi, sur les hauteurs de Sommah, après avoir 
écarté quelques tirailleurs ennemis ; la vue du camp d'Ahmed et de 
Constantine excitèrent les aodamailons de l'armée, impatiente de 

* Mais, comme les Arabes ne se déterminaient qu'avec une ceriaine répugnance è 
cette étHnwtioo, enhuioée |Mr Ahmed, m» toMais parriorait loafant è te reaéra 
miltreedufea, mit au éenier moment, et à arracher k Tinceodie, foi n'tviitpll-aa 
le tenpe de tout coDnvner, It pélie nécessaire à leurs chevaui. 
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venger i -échec de rannée précédente. Mais 4an8 la mût W temps 

Le 6, vers trois heures du matia, u&e forte ptuie commeaça, et le 
général ea chef dut se hâter porter les troupes sur le plateau de 
HaDsourah» où les deux premières brigades campèrent à aeul heures. 
Aussitôt le gouverneur général se porta en avant pour reconnaître h 
ville et ses fiherds. 

De même que l'année précédente, Gonstantine se présentait hostile 
et décidée à une résistance énergique : Ben-Aïssa défeudail la place, et 
Aliined-Rey tenait la campagne avec sa cavalerie. 

D'immenses pavillons ronges s'agliaient orgneinensemenl dans les 
.airs» salués par le cri aigu des femmes placées sur Je haut des maisons, 
auxquels répondaient par de mâles acclamations les défenseurs de la 
place. 

Les topdjis étaient à leur poste, et sitôt qu'un 4^upe des nôtres se 
montrait à découvert, ils lançaient dans cette direction,. avec une rec- 
titude remarquable, une bombe ou un boulet. C'est ainsi que furent 

accueillis sur plusieurs poinis le général Damiemontet le jeune prince 
qui marchait à ses côtés. 

Lorsque les généraux d'artillerie et du génie eurent fait la recon- 
naissance de la place, il fui décidé que Tattaque aurait lieu par Kou- 
diat-Aty ,et qu'il serait seulement établi sur Mansouiah trois batteries 
.destinées à éteindre les feux du front d'attaque et ceux de la Kasbah : 
on espérait que ces trois batteries, en foudroyant la ville, détermine- 
raient une plus prompte capitulation. Pendant ces dispositions préli- 
minaires, la seconde colonne arrivait sur le plateau de iSidi^Habrouk, 
en arriére de Mansourah : le général Rulhières, qui la commandait, 
reçut l'ordre U y laisser le convoi et d'aller occuper Koiidiat-Aly. La 
troisième brigade s'y porta en coupant le Ruiiimel au-dessous de sa 
réunion Rvec le Bou-Merzoug, et la quatrième en traversant successi- 
vement les deux rivières au-dessus de leur contluent. Sur la croupe 
montueuse qui forme un haut promontoire entre ces deux rivières se 
tenait en observation, et à une certaine distance de la ligne de direc- 
tion suivie par nos troupes, la cavalerie arabe, au milieu de laquelle 
on distinguait Âhmed-Bey. Malgré la supériorité du nombre et de la 
position, Tennemi n'osa faire aucune démonstration offensive, et les 
troupes s'établirent à Koudiat-Aty sans avoir à tirer un coup de fusil. 

Le général I leury ht aussitôt travaillera laconslructiun J'uneligne 
de relranchenienls en pierres sèches; mais, pendant ce mouvement, 
l'artillerie de Gonstantine avait ouvert le (eu, et nou$ eûmes à regret- 
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ter la perte du eapitatoe Babin» aide de camp de M. Fleuiy, tué an 

passage du Rummel. Le temps, qui s'était éclairci dans la matinée, 
se couvrit, à deux heures, de sombres nuages; une pluie froide tomba 
jusqu'au soir, îes travaux île la tranchée, placés sous la direction 
du capitaine de Salies, ne purent commencer qu'assez tard. 

Le général Valée Ht placer la première batterie sur la gauche et un 
peu au-dessous du plateau de^dfensourah; elle devait battre le corps de 
place à trois cents mètres. La seconde et la troisième^ établies sur la 
crête, terminées les premières; on leur donna les noms de bat- 
teries diimi» d^Orléans et Mortier. 

Le duc de Nemours, qui venait d^étre nommé commandant des 
troupes de siège, visita les travaux le 7, au point du jour. Quelques 
heures après, deux sorties furent exécutées avec une grande vigueur 
par la garnison do Constauline; Tune, qui déboucha par la porte d'EI- 
Kantara, fut repGu^^ee par les zouaves et le 2* léger; Faulre, fran- 
chissant la porte qui s^ouvre devant Koudial-Aiy, recula devant là 
%lon étrangère, le 3* bataillon d'Afrique et le 26* de ligne, dont une 
compagnie f util n moment compromise. 

La cavalerie arabe n'était pas restée inaclive; mais, conteaue par la 
ferineté du 47* de ligne, elle fut dispersée par les charges à fond des 
chasseurs d^Afrique ; ces escarmouches prouvèrent aux défenseurs de 
Constantine que la fortune avait changé. 

Le 8, après une nuit pénible que nos soldats, fatigués et presque 
sans abri, passerctii ilans la bouc, les pièces que Ton conduisait;! la 
batterie du Roi, sur une pente défoncée, furent entraînées dans ie ra- 
vin; il fallut se hâter d'établir sur la pointe méridionale du plateau 
une batterie provisoire armée de trots canons de vingt-quatre et de 
deux obusiers, pendant qu'une corvée d*artillerie relevait les pièces 
vmées. .Cette batterie reçut le nom de Damrémont. Un épais brouil- 
lard, qui dura tout le jour, ne permit pas de commencer le feu. La 
nuit suivante fut affreuse/ et les troupes, découragées par les souf- 
frances de leur position, attendaient avec une cruelle impatience les 
effets du bombardement. 

Cette opération décisive eut Wm le 9. X sept heures du matin, des 
crîs de joie saluèrent la première decliarge de toutes nos pièces; un 
tonnerre épouvantable roulait d'échos en échos, et la ville s'enveloppa 
d'un linceul de fumée, que déchiraient, à chaque instant, de routes 
éclairs. Les zouaves, troupe excellente et si bien commandée par M. de 
Lamoricière, avaient dégagé du ravin de Mansourah les canons cul- 
l)utés par les éboulements du sol ; la batterie du Roi-^ rapidement ar- 
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mée, lirait comme les autres, et deux obusiers, conduits au Koudiat- 
Aty par le commandant d*Armandy, battaient en brèche ce côté de 
l'enceinte. 

Malheoreusement le feu de Ifansourah ne produisit pas tous les ré- 
sultats espérés; les abords de la place avaient souffert; rartillerie de 
la Kasbah et des remparts ne grondait plus que de loin en loin; mais 
nos obus et nos fusées à la Gongrève n'allumaient aucun incendie; 

Constantine offraii une résistance inerte, plus formidable qu'un com- 
bat soutenu- Le généra! en chef comprit alors que les batteries de 
Mansourah épuisaient en pure perte nos munitions, dont il était temps 
d'être avares, et porta tous les moyens d'attaque sur le plateau de 
Koudiat-Aty. 

Bans là nuit du 9 au 10, le colonel Tournemine reçut Tordre d*y 
mener quatre pièces des batteries d'Orléans et Damrémont, avec leur 
approvisionnement. Ce Itrave ofGcier remplit sa mission à travers des 
terrains presijue impraticables. La pluie tombait à flots» le sol devenait 
une grève mouvante, et il fallut atteler à chaque canon jusqu'à qua- 
rante chevaux pour les tirer successivement de ces difficultés. 

LelO, un ponidecbevalets fut construit sur le Rummel [ our rem- 
placer de simples passerelles que la crue des eaux avait emportées; h 
nuit suivante, on fit arriver de Mansourah le reste des pièces qui gar- 
nissaient les batteries d'Orléans, Damrémont et Mortier; celle dite du 
Roi resta seule en permanence pour couvrir le pontd'El-Kantara. Qua- 
tre batteries nouvelles furent organisées au Koudiat-Aty; elles étaient 
commandées par les capitaines GalTort, LecourtoiSj Coteau et le lieute- 
nant Beaumont. 

Le 11, au point du jour, un beau soleil favorisait Tactivité de nos 
derniers travaux. Des partis considérables sortirent successivement de 
la ville et s'éparpillèrent en tir nllenrs dans \ou> les plis de terrain. 
M. le général Damrémont, qui les observait de Mansourah, pensa que 
les Constantinois se préparaient à une attaque générale, et envoya pour 
' les balayer quelques compagnies de la légion étrangère, qui furent 
accueillies de pied ferme et par un feu si meurtrier, qu*elles eurent 
un moment d*hésitation; mais le gouverneur général, S. A. R. Mgr le 
duc de Nemours et les officiers de Tétat-major arrivèrent au galop, et» 
ramenant au combat» par leur exemple, cette petite troupe indécise, 
mirent Tennemi en déroute sur tous les points. 

On employa les instants précieux (jui suivirent cet avantage à éta- 
blir, à cent vingt mètres de la place, unv nnuvolle baiti ne de brèche 
qui devait se relier à la ligne d'arrière, éloignée de quatre cents mè- 
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très, par wno place d'armes retranclii e ou se réuniraioni les troupes 
désignées pour l'assaut; celto fortilication, favorisée par les plis natu- 
rels du sol, fut terminée dans la matinée du 11, sous la proteetion du 
47' de ligne. 

A neuf heures dn matin, legon^ernear général et S, k. R. Hgr le 
dne de Nemours se rendirent à la batterie de brèche, et le feo corn* 
mença de batterie en batterie; les artiMeurs arabes furent bientôt dé* 
tnitts, mais le mur d*eneeinte, formé de blocs énormes, n*ëtait pas 

même ébranlé, lorsque enfin, à deux heures et demie, un obusier de 
la batterie Lecourtois, pointé par le commandant MaîéchnrJ, déter- 
mina le premier ébouicmenl. Ce ?ucc»s rt-veilla rentliou>ia>ine de 
l'armée; Constantine n'était plus invincible! Le général en chef pro- 
fita de la soirée pour faire amener de nouvelles pièces À (a batterie de 
brèche. 

Le 11, les Arabes tentèrent une sortie par la porte d*EI'Kantara, et 
furent écrasés par la batterie dn Roi et par Tinfanterie do général 
Trézel. 

La nuit suivante, vers deux heures, les assiégés dirigèrent, du odlé 
de la batterie de brèche, une fusillade cjui rnlentii les travaux sans 
les faire abandonner; mais, réduits à la mousqucterie, nos l)ravesad* 
versaires annonçaient qu il faudrait encore jpaycr chèrement leur dé- 

faite. 

Le 12, les troupes étectrisées demandaient à grands cris l'assaut; , 
cependant, moins jaloux de la gloire d'une prise dressant que désireux 
d^arréter Teffusion du sang et d*empdcher les vaincus de courir à 
leur perte, le gouverneur avait jugé utile, avant de lancer les co- 
lonnes d'attaque pour monter à Tassant, de tenter de faire une som* 
maiion aux assiégés, tout en les éclairant sur le danger de leur situa- 
tion. Le brave Daiurémont voulut donc tenter encore les voies d'une 
capitulation qui ne rendait pas sa gloire nioins pclatanle. 1! choisit 
pour parlementaire un soldai turc qui voulut bien remplir celte pé- 
rilleuse mission, et le chargea d'une proclamation en langue arabe 
adressée aox habitants, introduit dans la plaoe au roojren de cordes 
que les assiégée lui tendirent par-dessus les rempart!;, notre envoyé ne 
revînt que le lendemain. matin avec une réponse verbale : elle repous- 
nit en termes presque outrageants des propositions dictées par Thn- 
manité. 

Voici ce que contenait in réponse verbale : 

tfll y a à Constantine beaucoup de munitions de guerre et de bou- 
che. Si las Français en manquent, nous leur en enverrons. Nous ne 
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savons ce que c^est qu'une brèehe ni une eapilulatton. Nous défen- 
drons à outrance notre ville et nos maisons. Vous ne serer maîtres de 

Con.^tantine qu après avoir égorgé jusqu'au tieruier de ses défen- 
seurs. » 

Âprès avoir entendu cette réponse, îe gouverneur s'écria : « Ce sont 
des gens de cœur. Eh bien, l'affaire n'en sera que plus glorieuse pour 
nous! » Puis il monta à cheval et se dirigea sur Koudiatriiy, suivi 
de son état-major. 

11 était environ huit heures du matin; la journée promettait d'être 
belle; le soleil se levait radieux à rhorixon et dismpait les fatigues, les 
douloureuses pensées que le mauvais temps avait fait naître; dans peu 
d'heures la brèehe, ouverte depuis la veille, allait être rendue prati- 
cable; l'n lit';,'! esse se peignait sur les visages, heureux de la ceriiiude 
du triomphe. Le comte Damrcmont mit pied à terre un peu en arrière 
des ouvrages, et s'nrrôta sur un terrain trop découvert, d'où il se mit 
à observer la breciie. Le général Rulliières, reconnaissant le danger 
auquel il s'exposait, courut à lui et rengagea à se retirer : « Laisses, 
laissez 1 » lui repondit-il avec une froide impassibilité ^ et presque au 
même instant un boulet parti de la place le renversa sans vie. ie gé- 
néral Perrëgaux s^élançait pour le retenir dans sa chute, lorsqu'une 
balle l'atteignit lui-même au-dessous du front, entre les deu^ yeux, 
et le coucba à terre, grièvement blessé. Et ces deux hommesj une 
étroite amitié les unissait Tun à Tautre; le second, ebef d^état-roajor 
du comte Damrémont, lui porta là-haut, quelques jours plus tard, les 
regrets de la France et les consola nous du triomphe M 

Instruit du coup fatal qui privait Tarraée de son chef, le général 
Valée, alors à la batterie de brèche, accourut de ce côté. Il fit éloigner 
les spectateurs et transporter silencieusement sur les derrières le ca- 
davre du comte de Damrémont, couvert d'un manteau. La triste non* 

* îîé à Cliinmont en 1783, élève de l'École militaire de Fonlnîneblcan en i8(X>, 
Denis de Damniuiont enlra C4»mme sous-Ueutenant au 13* dias&eurs à cbeval en 1804. 
Colonel en 1813, il serrit la BMUuntion après la chute de l'Empire, commaDda la 
légion de la Cete-d'Or, et fut nominé marâcbal'de ennp en 18S1. Il fit, en 18S5» la 
campagne d'Espagne, et celle d'Alger en 1890. Promu, le 16 décembre de la même 
aimée, au grade de lieutenant général, tl fut appelé au commandement de la huitième 
division militaire, à Marseille. Homme it)5itruit, éclairé, bieiiveiUant, il comprcnail les 
Téritatles intériu de la France en Afrique ; et, après wnit Tengé Fédiee de Ckaatan- 
line, il comptait t'adeaner à un sjsliine de paeifiertion «t d'éfoilililea rapporta avec 
les indigènes qui devait porter d'heureux fruits. Sa perte fut cruellement sentie, 
car elle Itri"; fit bien des e<5|)('rnnr(>* ; un d» nil public bonorfi F;f>s restée glorieux, ^ptt 
furent Uansportés à Vans cl U^-poscs dans les caveaux d^ Invalides. 

Le général Perrégaux, ramené à Bone et embarqué pour la France, BMMUVt pen- 
dant la tnveraéo, et fut eniereli en Sardatgne* 
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velle se répandit rapidemeDl parmi les trou[)os; mais aluPï^ le succès de 
Teiiireprise était trop assuré pour qu'elle pût faire naître d'autres sen- 
timents que de justes regrets et le vif désir d'une glorieuse vengonncc. 
Le commaDdement eo chef revenait de droit au général ValcL', le [)!as 
aucien en grade parmi se» coliègues. Sans connaître la vie mililalre 
du vieux guerrier, nos jeunes soldats savaient vaguement que c'était 
un des plus distingués parmi ceux que nous à légués l'Empire; ils at: 
tendirent ses ordres avec confiance. 

A neuf heures, toutes les batteries recommcnci reiit à tin r et ren- 
versèrent aisément les sacs de laine, les débris d'affûts, au moyen des- 
ijuels, pendant la nuit, les assiégés avaient cherché à réparer la brè- 
che; les terres des remparts jaillirent, le talus fut formé, et vers le 
soir on venait de iixer Passaut pour le lendemain malin, lorsqu'un 
parlementaire fut amené au général en chef. 

Ahmed faisait proposer de suspendre les hostilités et de réprendre 
les négociations. Ne voyant dans cette démarche qu'un des mille 
moyens dilatoires si souvent employés par la diplomatie arahe, et qui 
n^avait pour fout que de gagner du temps dans l'espoir que la faim et 
le manque de munitions obligeraient Tes Français à se retirer, le gré- 
néral Valéo répondit qu'il n'écouterait aucune [troposiiion que la 
plsce no lui fût préalablement livrée; mais le bey refusa de se sou- 
mettre à cette condition, et les opérallOll^ du siège continuèrent. 

Dans la nuit, les batteries continuèrent à tirer à intervalles inégaux, 
de manière à empêcher les assiégés d'entreprendre des travaux sur la 
brèche. 

Enfin, le 13, à trois heures et demie du matin, le capitaine du génie 
Boutault et le capitaine de zouaves Garderons furent chargés d*aller 
reconnaître la forèche, mission périlleuse dont ils s*acquîttérent avec 
le plus admirable sang-froid, malgré les fréquentes décharges de 

mousqueterie dont ils étaient le point de mire. A leur retour, ils dé- 
clarèrent l'ouverture praticable. Ou n'avait donc plus à s'occuper que 
de Tassaut. A quatre heures, le général Yalée se rendit dans la bat- 
terie de brèche avec le duc de Nemours, qui devait, comme comman- 
dant de siège, diriger les colonnes d'assaut. 

Les troupes destinées à y monter furent divisées en trois colonnes: 
la première, commandée par le lieutenant-colonel de Lamoricière, se 
composa de quarante sapeurs du génie, trois cents zouaves et deux 
compagnies d'élite du S* léger ; la deuxième, conduite par le colond 
Combes, comprenait la compagnie franche du deuxième bataillon 
d'Afrique, quatre-vingts sapeurs du génie, cent hommes du .troisième 
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bataillon, cent de la légion étrangère et trois cenis hommes du 47' de 
ligne; la iroisicmc, aux ordres du colouel Corbin, fut formée de deux 
bataillons composes de (leiacliemenl.< [nis dans les quatre brigades, 
car tous les corps avaient bautemeui manifesté le désir d'être repré- 
sentés dans cette action décisive. 

L'armée, après tant de latigues, était décidée à emporter la ville ou 
à s'ensevelir sous ses raines. Le prince, commande ni en chef les 
troupes de siège, avait veillé à tous les préparatifs avec la haute intel- 
ligence qui le distingue; sa présence ajoutait à Tenthousiasme des 
soldats et la confiance régnait partout ; c était le gage d'un glorieux 
succès. 

Deux beures avant le jour, les première et deuxième colonnes 
d'attaque furent placées dans la place d'armes et le ravin y attenant; 
la troisième se trouvait derrière te Burdo, grand bâtiment en ruines 
sur les bords de la rivière (écuries du bey). 

A sept heures toutes les dispositions étaient prises, et le colonel 
moriciére,.à la tôte de ses zouaves, attendait avec impatience le signal 
de Taissaut. Le duc de Nemours le lui donne. Stimulés par la voix de 
leur chef, ces braves se précipitent aussitôt sur la brèche, à travers 
une grêle de belles, et, renversant tous les obstacles, ils couronnent 
les remparts (le leurs baioimeites, au-iiessus desquelles flolle le dra- 
peau ti icolore, soutenu par le capitaine Garderons. De vives acclama- 
tions saluent ce premier succès. 

Dans le trajet, plusieurs zouaves tombent morlellement atteints; 
mais le nombre de ceux qui arrivent au sommet des murailles est 
plus que suffisant pour comprimer les efforts des assiégés Cherchant 
partout un passage pour pénétrer dans la ville, ils ne rencontrent 
partout que des obstacles ou des entrées sans issue, et partout un feo 
meurtrier de mousqueterie. Alors un combat acharné,, terrible, s'en- 
gage de maison en maison. En faisant brèche, le canun avait créé un 
terrain factice coniposé de terres remuées et de découibres qui, se su- 
perposant au sol primitif, avait fei nié Ici» passages, obstrué les portes, 
défiguré ciilièrenienl les localités; on escarmoucliait sur les loils, on 
tiraillait aux croisées, on chargeait à la baïonnette dans les bouti- 
ques et les allées. Après avoir sondé plusieurs couloirs qui parais* 
saient des entrées de rues, mais qui n aboutissaient nulle part, on es 
rencontra un qui, s'élargissent à distance, semblait promettre un dé- 
bouche, les souaves s'y précipitent. 11 serait impossible de dire avec 
détail les attaques partielles, les luttes, les assauts qu'il fallut livrer et 
soutenir avant de pénétrer dans rimérieur de la ville \ les lignes tor- 



Digitized by Google 



DOMIKATK»! FfiANÇAISfi. 65 

tneose» des rues» 4a eonslriietion des maisons, le canolôre opimâlre 
4^ Arabes, n^en donoent qu^une idée imparfaite. 

Ud combat de maisons et de barricades s'engagea, acbarné et terri* 

ble, et dura plusieurs heures. Nous n'en citerons que les traits prin- 
cipaux, renvoyaiu, pour les délails multipliés de tant de sanglants et 
gloneux épisodes, au bnllaiU récit t^uen a fait le capiiame LaLour 
du Pin. 

Cependant, à mesure que la première colonne gagnait du leiiaiu, 
le général èu chef, qui se tenait à Ja batterie de brèche avec le duc de 
Nemoqis». lançait de nouvelles troupes prises dans les deux autres co- 
lonnes. Ces troupes n arrivaient que par détacbements de deux com- 
pagnies, disposition sage et prudente qui prévint Teneombrement et 
qui rendit moins considérable le chiffre des morts et des blessés. Ce- 
pendant un j^raii l uombre de braves, et parmi eux beaucoup d'offi- 
ciers, furent inonelleineut frappés; la chute d'un mur en écrasa 
quelques-uns, entre autres le commandant Serigny, du 2* léger. Ils 
eurent surtout à souffrir d'une explosion terrible, que l'on crut 
d'abord être l'effet d'une mine creusée par les assiégés, mais qui pro- 
venait de l'ineendie d'un magasin à poudre. Le colonel Lamoricière 
se trouva parmi ceux qu'elle mit hors de combat; cet habile et intré- 
pide officier était horriblement brûlé; on craignit même pour sa vie, 
ou au moins pour sa vue, mais heureusement il conserva l'une et 
Tauire. T.e colonel Combes, qui l'avait suivi de près sur la brèche, 
fut moins heureux : il reçut deux blessures mortelles au moment où 
au mouvement qu'il dirigeait livrait l iniineur do la ville à nos 
troupes. 11 eut pourtant encore la force de s'assurer du succès et vint 
en rendre compte au due del^emours avec uu calme stoïque : « lleu- 
feux, dit-il en terminant, ceux qui ne sont pas blessés mortellement, 
ils jouiront du triomphe! » Après ces dernières paroles il chancelle et 
s*affai?8e; on s'aperçut alors qu'une balle lui avait traversé la poi- 
trine ; le surlendemain il n'existait plus. Ceux qui l'ont vu dans ce 
moment suprême ne parlent encore qu'avec un religieux enthou- 
siasme de son admirable sang-froid. 

Privées de leur chef, les troupes montraient quelque hésitation ; le 
colonel Corbin, du 17', commandant la troisième colonne, arriva à 
temps pour relever leur courage et diriger leurs efforts. Il les répandit 
à droite et à gauche, en ordonnant à chaque détachement d'opérer 
un mouvement concentrique vers le cœur de la place. Bientôt les 
louaves rencontrèrent les premiers une des grandes voies de commu- 
nication, la vraie route stratégique à travers ce dédale de rues et 
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d'impasses. Dès ce moment, la défense devint timide et incertaine. 
Quelques grands édifices, des magasins publics, opposèreot pourtant 
encore une opiniâtre résisuiDce. 

Dés que les colonnes eurent pénétre assez avant pour être maîtresses 
de la Tille, le général Rulhières, qui en fu| nommé commandant su- 
périeur, y pénétra ; on s'y battait encore, il est vrai, mais les autorités 
faisaient leur soumission et imploraient la clémence du vainqueur. 
Le général fit cesser le 'feu et se dirigea sur la Kasbah, où U entra 
sans difficulté. 

Pendant rossant, une partie de la population avait tenté de fuir par 
les côtés (le la ville non exposés à nos coups; mais un grand nombre 
de ecs malheureux se brisèrent sur les rochers escarpés qui ceignent 
Gonstantîne et d'où ils ne pouvaient descendre qu'au moyen de lon- 
gues cordes que leur poids faisait rompre. Nos soldats furent saisis 
d'horreur et de compassion lorsque, plongeant leurs regards dans le 
fond de ces abîmes, ils virent cette multitude d^hommes, de femmes 
et d'enfants écrasés, mutilés, entassés les uns sur les autres et se dé- 
battant encore dans les angoisses d'une douloureuse agonie. 

Ben-Aïssa, lieutenant du bey, fut du petit nombre de ceux qui par- 
vinrent à s'ccliapper; le kaïd-el-dar (intendant du palais), blessé la 
veille, était mort pendant l assaut: un des kadis avait suivi le bey; 
l'autre, quoiriue blessé, s'était enfui dès qu'il avait été en étal de sup- 
porter la fatigue. 

Il ne restait dans Constantine, à l'exception du cheik El-Belad, au- 
cune des autorités principales. Ce vieillard vénérable, affaibli par 
]*ftge, n*avait pas asses d'énergie pour faire fece & toutes les nécessités 
de la situation. Heureusement, son flis se chargea d'organiser une es* 
pèoe de pouvoir, une municipalité composée d'hommes dévoués, à 
l'aide desquels on parvint à connaître et à classer les ressources que 
la ville offrait, ainsi qu'à faire rentrer la contribution de guerre im- 
posée aux habitants pour subvenir aux besoins de l'armée. C'était 
bien le moins que l'on pût exiger d'une ville prise d'assaut; aussi per- 
sonne ne songea à s'en plaindre. 

Parmi les principaux éditices, on cbobit d'abord ceux qui devaient 
dtre affectés aux ambulances, aux magasins de vivres et fourrages et à 
la manutention du pain. Le duc de Nemours et le général Valée pri- 
reùi ensuite possession du palais d'Ahmed. 

Le calme se rétablit bieniAt dans la ville. Le drapeau tricolore fot 
élevé sur les principaux édifices publics. 

Des ordres sévères furent donnés pour empêcher le pillage et faire 



Digitized by Google 



DOMINATIO^N FRANÇAISE. ^ 

n^peeler les mmm et la nligioii do pays. Las «oins que mm prinaa. 
pour mainteair Tordre fil que la population fut bientôt tranquHliaéa 
sur son sort, et les relations entre les Français et les Arales ne tardè- 
rent pas à s'établir. 

Pendani le siège, la bi igadedu général Trézel, jdaeéesur le Mansou- 
rah, fut consinmment altaf|uée par les Kabaïleâ et par les aàiiiégés ; 
mais elle les repoussa avec vigueur. 

c Cette campagoe» dit le générai Yalée dans son rapports n'est pas 
sans gloire; l*arinëe a eu à lutter eosire le mauvais temps et la difG- 
eulté du terrain. 

f Elle a supporté avec une résignation adntirable les privaiions 
qui lut ont été imposées, et son dévouement ne s*est pas démenti ma 
seul instant. 

« L arùUerie a construit neuf balterie^avec une célérité remarqua- 
ble; elle a exécuté d laïuienses raouvemeuls de matériel pour armer 
et approvisionner ces batteries, malgré la pluie et la difficulté exlrûme 
des ciiemins. 

t Les troupes- du génie ont secondé les travaux de rartiilerieavecun 
zèle et un empressement dignes d'éloges; tous ces moyens, en person* 
nel et matériel, ont été constamment employés, et, pendant Tassant, 
les officiers» sous-ofliciers et sapeurs du génie se sont montrés sur tous 

les points n la tôte des colonnes ; plusieurs ont été tués, et un grand 
nombre l>le.<sés plus ou luuins grièvement. 

0 Les troupes d'infanterie uni eonsiamment été employées aux tra- 
vaux de rartillerie. Chaque jour de nombreux travailleurs oniité- 
fonmis, et tous se sont fait remarquer parleur résignation à supporter 
le mauvais temps» et par leur courage sous le feu de lennemi. L'assaut 
a été livré avec la plus remarquable inirépidîlé. 

1 Un juste tribut d*éloges est dû à la mémoire du brave colonel 
Combes, blessé mortellement pendant Tassaut. Son ealme et sa rési^ 
gnation seront toujours présents à la mémoire de ceux (j[ui l'ont vu 
descendre de la brèche frappé d un coup mortel. » 

Les pertes occasionnées par la guerre et les émigrations considéra- 
bles qui eurent lieu pendant le siège avaient réduit la population de 
Gonstantine à seiie ou dix-huit mille âmes; cependant les habitants» 
revenus de leur stupeur, ne tardèrent pas à rentrer; mais ils noua 
abandonnèrent presque eiclusivement les parties hautes de la ville» 
ainsi que les grandes rues. Ils se tinrent d'abord, loin de la lumière, 

' Voir ce rapport, pièce n* lU, à la tio de ce Tolume. * ' ^ 

IL S 
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tels des raeH«s déloiiniéM «t daos les bes quaitîen «lut longent le 
lloaitnel ; puis, enhardis par notre conduite pacifique, ils regagnèrent 
iasensiblement leurs maisons. Les aniorités françaises les y enga- 
geaient par tous les moyens possibles; elles firent respecter les pro- 
prieics; partout elles assurèrent le libre exercice de diverses in- 
dustries-, aussi Consianline reprit-elle bientôt son aspect accoutumé: 
les transactions se rétablireul, et nos soldats, privés depuis longtemps 
de» 4^jf^ rs de la eîvîhsation, achetaient avee une ardeur sans égale 

iMBpPleik El'Belad^ Sidi-Hamouda, qui noua avait offert son 
coneuB8Svec tant d'empresseinent, fut nommé kaïd de la ville*. La 

sollicitude qu'il mit à s'acquitter de ses fonetlons et è prévenir les 
causes de désordre afûancliit i\otre prise de possession de tout acte de 
violciH p. Otte auitude cfilnin permit d'utiliser toutes les ressources, 
de conserver tous les documents administratifs et de suivre toutes les 
traditions. Bientôt» sous l'influence de ce sage système, un grand 
nombre des tribus voisines vinrent faire leur soumission ; d'ailleors» 
caa populations, habituées à reconnaître le droit du plus fort» com- 
mençaient à tourner vers nous tons lears vœnx et leurs espérances. 

La prise de Gonstantîne eiit un grand reienti^ment parmi les 
Arabes Parmi les tribus nombreuses qui vinrent faire leur soumis» 
sion à la France, on vit accourir un cheik du désert, Ferhat-ben Saïd, 
avec une suite nombreuse; ils annoncèrent que le bey Ahmed, aban- 
donné de la plupart des siens, parcourait en fugitif les vallées des 
monts Aurès. 

Quelques jours après notre installation, on vît arriver à Gonstantine 
le iâ* de ligne, qui avait été retenu à Bone par les symptômes du cho* 
léra, dont plusieurs soldats de ce régiment, nouvellement arrivé de 
France, avaient paru atteints. 

Le prince de Joinville, monté sur VHemde, étant arrivé à Bone le 
4 octobre, n'avait pu résister au noble désir de venir partager les dan- 
gers du duc de Nemours; le 15' de ligne Tavait suivi avec enthou- 
siasme; mais ces braves arrivèrent trop tard, i/entrevue des deux 
Irôres fut touchante : deux fils de France s'embrassèrent sons le 
drapeau de la pairie» et Tarmée» témoin de leur jeune courage, salua 
de «es acdamaiions les présages de gloire nouvelle que ces deux noms 
devaient réaliser dans revenir. 

* Un conseil, composé "(îe fondinnnaires français et de notables indigcnes, fut ad- 
joiot au kaid |K>ur protéger ious les intérêts : les vaiactit furent traités avec douceur 
ft justice.. 
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l e 10 octobre, le généryl en chef fil partir les dépouilles maitelles 
4u comte de [tomrémont et i'ariilleriede âiége sous U garde deqninie 
cents hommes. Ce convoi fit la nMile en sept jours el sans combats. 
Le le générai Tréael se mit en marehe avec nne seconde eolonne» 
escortant les malades et les blessés, et, le 39, le générai en chef. In- 
quiété par le rafsge du choléra, auc|uel beaucoup de soldats et le gé- 
néral Gar^man * venaient de soccoraber, se hftla de ramener à Dune le 
reste de rarmce : il confia le conuiiaiidenieiit de la \)\hvo nu îrdncra! 
Bernelle, laissant à Consianline une garnison d»'deuxnulk' riinj cents 
homm^, suffisante pour les premiers besoins, et qui futélevce ensuite 
an chiffre de cinq mille. 

A son arrivée à Bone, M. le général Valée reçut sa nomina^on aux 
fonctions de gouverneur des possessions françaisas du nord de TAIH- 
qne, ainsi que le bâton de maréehal de France, qui lui fut r«*ni8 des 
mains d'un aide de camp du roi. C*e$t ainsi que fut terminée la se- 
conde expédition de Conslantine, bien glorieuse pour rarniée ftau 
çaise, car non-seulement nnub avons eu à combaiire des ennemis J»ie« 
redoulables, mais encore il nous a fallu vaincre les élénu'nts <a loutev 
les intempéries d'une saison peu favorable aux chances de la guerre^ 
et qui pouvaient nous devenir funestes, comme Tannée précédente, . 
sans le courage, Tadmirable patience et l'opiniâtre inirépidilé de noi 
soldats. 

Ainsi finit la eampsgne de 1837. Le dernier pouvoir de ranetennc 
régence venait de tomber; la prise de Oonstanikie assurait â notre do- 
mination un riche développement. Assise sur un plateau élevé, à peu 
de dislance de la mer, enlret«*nant de faciles rapporb avec les (on fins 
du désert, déliouchanl, par de belles vallées, dans les plaines situées à 
Test des Biban ^Portes de Fer), cette ville devait opérer une notable 
influence sur la prompte pacification du pays. 

* Ce général éuitle ilidii rMpedable yicitlard qai s'était iîût rsnarfMri état U 
fifmàèn «i|iéditioii, f&t wb dévooeiMBt pour 1m bkwaét. 
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CHAPITRE V 

DOMIt*iAlIO^ FRANÇAISE 

tiouvcrncmenl du maréchal Valée (6 noveml i e 1837 —28 décembre 1840). — Résul- 
tais do lu prise de Constanlinc. — i t.iulalion de Philîppeville. — Occupation de 
Djidjcli. — Expédition déi» Purl^ de Fer. — Rupture du tmilu de lu Tafna. 
p2s hostilités recommencent. — Attaqacs 4â den tniifOM (KNir ks liMlmit àm 
Uered et Oued-eU-Aleg. On augmente tes moyeu de défense à Ona. — GoBbato 
étt 14 et 15 décembre. — Opérations miliUim de» cunps.de Vest, — Afftire du 
- Fondook. — Combat du 31 décembre entre la Cbiffa et Blidili. — De rorganisaâott 
ies troopea régalières d'Abd-eMUder. 

Reprenons le cours des ëv enomenls. L'assaut de Constantine ne nous 
avait coûté que deux cents morts; mais il est [(enu is de dire que le succès 
tic cette expédition tenait du miracle. Le maréchal Valée * a dit lui- 
même que, pendant toute sa carrière, il n'avait assiste à un fait d'ar- 
mer où la valeur et la bravoure ne se i>oient mieux montrées paraii 
nos soldats et officiers, et que tout le monde avait fait son devoir et 
plus qiie son devoir. 

* Le comte Tsiée (Sylvain-Cbaries) est né à Brienne-le-Châicau le 17 décembre 
1775. Sorti comme sous«lieatenant de TÉcole d'artillerie de Châlons le 1"" .septembre 
1792, lieutenant l»î l'''" juin 1793, il assista aux sièges de Cliarleroi, de I rtndrecies, du 
Quesnoy, de Yalcnciennes, de Condé» de Maêâtricht, et au passage du Ulua à Neuwied, 
oA Use dîsimgna. Cepilaine le 29 avril 1795, il se fil remarquer, l'amiée soivinle, à 
la bataille de Wurlibourg. La campagne de 1800 lui fournit, à Heeskircfae et A Ho- 
henlinden, l'occasion de rendre de nouveaux et brillants services. I.ieutcnant-coloncl 
et cbevalic r de la Tif^'ion d'honneur en 1804, il remplit en 18Uti, à la grande nrn ce, 
les fonctions de sous-cliet d'état-major de l'artillerie, se couvrit de gloire à la bataille 
dléna, et fut nommé colonel du 1** d'artillerie le 13 janvier 1807. Sa belle condnile 
i la bataille d'EyIau lui valut le grade d'officier dans la Légion d'bonueur, et il ne se 
distingua pas moins à la journée de Frîedland. Après la campagne de 1808, à la grande 
armée, Napoléon lui confia le couimandement de l' trtilîfrie du 3* rorps de l'armée 
d'Espagne. Général de brigade le 22 août 1810» le comlc Valée prit pari aux sièges de 
Lériila, de ttéquinenia, de Tsrragonc, de Tortose et de Valence. Général de divisioii 
le 6 août 1811, il fit la campagne de 1812, et se signala, le 13 avril 1813. à raffaire 
de Guaslalla. Rentré en France nprtis l'abdication de Napoléon, il accepta les fonctî<»ns 
d'inspecteur général de son arme. Dans les Cent-.Jour8, IVmpereur lui donna le rom- 
, mandement de 1 artillerie du 5* corps. A ia seconde Hcstauration, M. Yalée fut chargé 
do nouveau de Ten^loî d'inapedenr général, et devint rapporteur, puis président dn 
comité central d'artillerie. Le gouvernement de Juillet, appréciant ses capacités, le 
maintint dans sa haute position et hii donna le bâton de roaréchaly qoe la victonede 
Conitantiae avait dépoté sur la tombe du brave Damrémont. 
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pois celle d'Alger, et, le ^5 octobre, le canon des Invalides, en l'an- 
nonçant ofGciellement aux habitants de Paris, produisît une émotioa 
générale* Le désastre de l'année précédente était noblement vengé : 
il éuit ef&cé. 

Peu de temps après, le roi, à l'ouvertore de la session, earactérisait 

ainsi notre nouvelle conquête : t Si la victoire a plus fait quelquefois 
pour la puissance de la France, jamais elle n a élevé plus haut la 
gloire et l'honneur de ses armes ! • 

La ville prise d'assaut, il fallut nous y établir. On s'oceupa do suite 
de mettre en état la Kasbah, de fermer la brèche pratiquée par nos 
baitteries, de clore toutes les issues de Tenceinte par lesquelles on an* 
Kait pu s*y introduire clandestinement. En même temps, on préparait 
avee soin l'appropriaiion des l»ftttments inlàieurs susceptibles d*ètre 
utilisés comme casernes, comme bôpitaux; on créait une manuten- 
tion ; on préparait des bureaux aux besoins des divers services admî- 
nistralifs; enfin, on installait des logements d'ûflieiei>, .inuint que 
possible à portée des troupes, pour le>quelles on orfi^ani en cas 
d'iivénenients, des réduits propres à servir de iieux de concentration 
et de défense, et on organisa tous les rouages de Tadministration 
civile (7). 

Le maréchal Valée, comme je l'ai dit précédemment» après a?olr 
laissé une garnison suffisante à Gonstanttne, était rentré à Alger dans 
les premiers jours de novembre. Homme de science et de progrès, il 
comprenait parfaitement les devoirs que lot imposait sa nouvelle 

mission. 

Le vainqueur de Conslantine allait se trouver aux prises avec les 
difficultés créées par ie traité de la Tafna, dont les résultats ne se firent 
pas attendre. Àbd-el-Kader, trop bien instruit de ce qui se passait au 
milieu de nous, voyait grandir son induence et son pouvoir. Il persub 
dait aux Arabes, avec une admirable habileté, que nous étions fort 
embarrassés de notre eonqnète, et que, tôt on tard, le découragement 
ou rimpuisnnce nous réduirait à l'abandon. 

La présence du nouveau gouverneur général était donc impérieuse- 
ment exigée par les circonstances mômes qui s'éiaieot développées 
depuis le 50 mai 1837. 

Pendant que le générai Damrémont était dans Test de nos posses- 
sions, le commandement de la division d'Alger avait été exercé successi- 
vement par les généraux Bro et Négrier (8); mais, avec des forces si in- 
sofBsantespottr agir sur ce point, que, pendant Tété, qui est la saison- 
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ÔÊS maladies, «i amtt ea de la peiae & mettre qQinie cents bommee 

en eampagne, s'il avati fallu prendre les armes de nouveau. 

L'émir el ses lieutenants discutaient les expressions du traité de la 
Tafna, qu'ils ne paraissaient pas comprendre de la même manière que 

nous. 

£i-IIa<iji-Muslaplia, frère d'Abd-el-Kader et beyde Nédéahjeva des 
contributions surBlidah que le traité nous avait concédées. 

Les ttadjoutes recommencèrent à piller notre tmritoire» et le bey 
Miliana» sommé de réprimer lenrs brigandages, fit répondre inso- 
lemment qne les Français n*avaient qu'à s'enfermer dans les murs 
d'Alger. Ce môme bey employait tour à tour les promesses ou l'inti- 
midalion pour détourner les tribus de cuauiiercer avec nous : il en- 
voya même un jour des cavaliers pour chasser des Arabes qui nme- 
naieal dos bestiaux au marché de Boufarik. Ce petit coup de main 
avait pour but de favoriser la vente à plus haut prix de deux mille 
bœuls, que le juif Durand avait achetés d*Abd-el Kader, et qui arrivè- 
rent à Alger dans le courant du mob de septembre. Enfin, de son 
côté, Témir, peu soucieux d'exécuter les clauses du traité qui loi 
étaient onéreuses, refusa de livrer les cinq mille bœufs et les soixante 
mille f inègues de grains que le général Bugeaud lui avait imposé de 
nous louniir: et Ip ph n\[M4 ritiaire de la Tafna quitta l'Afrique, vers 
la fm de 1857, sans avoir obtenu raccomplissement d un seul article 
du traité de la Tafna, dont il s'était rendu garant sur sa tête! 

Cependant, sous prétexte de poursuivre, en dehors du territoire li« 
miti^ par le traité de la Tafna, des ennemis qu'il n'eût pu atteindre 
autrement, Abd-el-Kader pouvait inquiéter notre domination. Legou» 
vemement fit signifier i l'émir que Tadministration française se ré- 
servait la contiguïté des provinces d'Alger el de Constantine, la* pos- 
session facultative de tout le litloral, depuis Alger jusqu'aux frontières 
de Tunis, et tout le territoire au nord d'une ligne tracée d Alger aux 
Portes de Fer, avec ce défilé et la position de Haniza. La provtnco de 
Constantine est vaste et peuplée. I^es établissements français ne devant 
être fixés que sur un nombre limité de points cboisiSy dans le double 
bat d'affermir la domination etde favoriser le développement de toutes 
les sources de richesse et de prospérité, le commandement ne pouvait 
se faire sentir dans les autres parties du pays que par Tintermédiaire 
des notaijilii('-< indigèneë. Ce système de gouverner le pays par le pays 
parut le plus propre à éf iler un surcroît de sacrifices et d'embarras. 

Le kaïd de UWah était l'un des premiers chefs dont nous avions reçu 

la soumission. Milab, située à doue lieuesde Constantine, sur la route 
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du port éeBjidjeli, commaïKlft cttÊê qui s'ouvre sur les plaines de U 
3îetlj;iTiah» pour aboutir directement aux limites de l;i i mvinee d'Alger. 
Une < oloune franr;iiM> îduv.t cette ville fermée d une niurjill » con- 
struite avec des ruines romaines et entourée de jardins. L'investiture 
(ai donnée au kuà, ei plus tard l'armée vini y prandre une position 
permanente, qai peut servir de base d'AeCioQ pour agir sur rutesl» 
Ym. la côte a« delà de la baie de Stora, ea daas la diraeiioo des PorieB 
deF43r. 

Au mois d'avril I8S8, le général Négrier fût ebargé de eompléter 

la reconnaissance déjà commencée, dans le eovrant de janvier, du 
chemin de Consiantine à Slora. Sa marche hardie dans une contrée 
où les Turcs n'osaient [la? s'aventurer étonna les Kabaïles. Le pays 
traversé était fertile et boisé riclien»ent; dès lors commença l'exécu- 
tion d'une voie militaire longue de vingt-deux lieues, qui» par le camp 
de Smesdon ei celui d'Ëi^Arrouch» coadiiit en treîe jours de oarolie 
de Conatentiae k son port naturel. 

Il fallait régulariser le payesBont de Tiapôt. Un corps mobile» corn* 
posé en grande partie deeavalîers indigènes pareovmt les eereles 
de Bone, de Guelma, de Merdjez-Amar, et protégea sans violence le 
recouvrement des taxes établies sur les Arabes. Aux environs de la 
Cftlle, cettf colonne fut attaquée faibleaient parlestrihus limiin*[ilies 
du territoire d*Alger et de Tunis, et qui proûtérent de l'iacertiUiUe 
des frontières pour piller des deux côtés. 

Vmie mène temps, le commandant de MerdjeipAmar, sysat dirigé 
«ne reconnaissance sur le pays de Gnerfa pour y vérifier l'eiistettce 
présumée d^sudennes mines» fut attaqué par les Hsrskias, et fit une 
retraite difGcile. Le général Négrier marcha pour les punir; mais» A 
rappaniion des troupes, cette tribu deiiiiiada Taauân (amnistie), et m 
soumit à la répara! inn (jui fut exigée d'elle. 

Cependant Èl-Iiadji-Ahincd avait rassernbb' quelques débris de ses 
troupes et s'approchait pas à pas de Consiantine, qu'il espérait sur- 
prendre. Le général Négrier se porta au-devant de lui avec des forces 
imposantes, françaises et indigènes» devant ieiquelies Tex-bey reculs 
sans eombeltre» et perdit par la défeetten ses derniers partimus. 

Au mois de mai s*accomplit définitivement l'ocenpation de la Cslle. 

Ainsi sur tous les points la soumiiïsion était obtenue. Ben-Aïam» 

' La dissoluûoa du réf.i€ae turc à Conslantioe snii efttraloé ctHa à& tÊÊ w X i km 
fégOiènÊ. Le nwrédnl VaMe $'ooeiipa «fan iteir !«• défaiii» il n e n sUfe 

d*«iUiBs tawof ce* que rémîgniiott. Oa ta SmM» aasi le ioiwniiiiikiiilnt fetteieis 
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le khatifa d'Ba^i-AhBiedf œlai dont la réaistanee, un a^omant heu- 
rease, avait relûdé en 1857 la chute de Gonstantiiie, venait de pro- 
tester de son dévouement à Alger même, entrelea mains du gouver* 

neur général. 

- Le irailc de la Tafna tenait dnns un calme provisoire les provinces 
de l'ouest et du centre, lorsqu'au mois de décembre 1857 Ahd-el- 
Kader fit un mouvement, et porta ses lentes dans l'outhan d'Ouannou- 
gba, au voisinage de Hamza et des limites de la province de Gonstan» 
tîne. L'alarme, propagée par ses agents, s^étendit jusqu'aux extrémités 
urîentales de la Métidja. Un eamp de deux mille cinq oents hommes 
fut aussitôt placé sur leHanfis pour surveiller ses |ttojeCs; mais, l'énifr 
s'éiant dirige peu de jours après vers Médéah, les troupes françaises 
rentrèrent dans leur position. Cependant le gouverneur apprenait que 
le puissant cheik Abd-el-Salem, de la Medjanah, avait accepté d*Abd> 
el-Kader le titre de bey : ce fait pouvait devenir inquiétant. Bientôt 
après, rénnir toniija, sous un prétexte frivole, sur lés Koulouglis de 
rOued-Zeiiouri; ceux rjui échappèrent au massacre franciiirent l On< d- 
Kaddara el vinrent nous demander asile. Pendant son séjour à Mé- 
déah, Abd-eUKader instituait un kaïd dans Toutban de Sebaou, qui 
» s'étend à l'est, entre l'Oued-Kaddara et les montagnes, et devançait 
ainsi les interprétations contestées qui devaient finir par la ruf^ture 
du traité de la Tafna. 

Ses continuelles apparitions sur les limites du territoire gardé par 
la France, et les razzias qu il exécutait contre les tribus des points 
contestés, annonçaient un renouvellement d'hostilités trop prochain 
pour qu'il ne devînt pas nécessaire d'éclaircir les termes de la con- 
vention du 50 mai 1857. L'article 2, mal rédigé, nous réservait la 
Métidja, bornée à l'est par TOued-Kaddara et au delà; l'émir préten- 
dait que ces trois derniers mots, ne fixant rten, n'avaient aucune va- 
jeur; et nous soutenions au contraire qu'ils constituaient notre droit 
de noua étendre dans Test, aussi loin qu'il conviendrait à notre po-* 
littque. 

Le gouvernement, consulté sur cette obscurité du protocole de 
M. Bugeaud, décida qu il ne serait accepté d'autre interprétation que 
celle qui, nous assurant la conliguïté des provinces d'Alger et de Con- 
stantlne, et Toccupation facultative du littoral jusqu à la froniiere de 
Tunis, nous attribuerait également tout le pays siluéaunord d 'une ligne 
tracée d'Alger aux Portes de Fer, en y comprenant la possession de ce 
défilé et du £ort de Hamza. 

L'émir, autorisé par la conduite du général Bugeaud i tenir peu du 
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compte des observations du gouverneur général, eut recours à uno 
adroite démarche pour faire resoudro à son profit des difficultés aux- 
quelles i\ supposait que le cabinet français n'attachait pas une impor> 
tance sërlense. Il députa son secrétaire intime, Nouloud-ben-Harracb, 
chargé officiellement d'offrir au roi des présents et de négocier an 
fond ses intérêts. Mais le ministère eut rbenrense pensée de renvoyer 
au maréehâl Vaiée lasolation de cette affaire; et, après nn court sé* 
jenr à Pàrts, l'émissaire de Témir revint à Alger, où fat signé, le 
4)mHei 1838, nn acte additionnel qui réglait définitivement Tinter- 
prétation du traité, et devnit faire cesser pour l'avenir tout malentendu, 
si Témir se montrait de bonne foi, comme son agent rannoDçait encore 
en son nom * . 

Peu de teofips après, Abd-ei-Kader marcha sur Takdimt/oû il avait 
00 quelque temps la pensée de fixer le siège de son autorité, et où 
s'activaient les préparatifs d'une expédition qu'il projetait du côté dn 
désert» contre la ville d'Aln^Madhi, dont le chef» le marabout Tednni, 
lui avait refusé le tribut (9). Il parut sous les murs de cette place à la 
in de wm, et trouva des obstacles multipliés à vaincre. Le siège tral- 

• 'Voicî le leile précis de ces éclaircissenoents: 

Art. i" (reialif i J'arl. 2 du traité du 30 mai). Dans la province d'Âiger, les limites 
da ierrUmn qat k Fnoee s'est réservé an delî de rOoed^Kaddara sont 6>éea de le 
manière suivanle : Le eoor* de rOttedf4Caâdara jusqu'à sa source, au mont Tibia ri a ; 
de ce poînl jusqu'à Tisser, au-dessous du pont Ho Mf>n-Hini, la lijjne aclucltc de dt'- 
limitalion entre rOatbaa de Kbacfana el celui de iSeui-Djaad, et au delà df l'tsser 
jjuai^'an Bihan, la route d'Âiger à Coiislantine, de manière que le fort de Uumza, 
la roete royale et tout le tenitoii'e au oerd et I l'ect des limitée indiquées letteet à U 
Fniore, el que la partie du territoire de Beni-Djaad, de Uemsa et d'Oittmieogbs» att 
fud et à l'ouest de ces mêmes limites, soit administrée par l'émir. 

Dans la province d'Oran, la France conservera le droit de passage sur ia roule qui 
conduit actoetlement du territoire d'Ârzcw à celui de Mostaganem. Elle pourra, si elle 
le juge conveneble, rfiperer et entretenir la partie de eeUe voale 4 l'est deiellacta» 
qai n'est pm snr le territoire de Mostaganem ; mais les rétentions seront fail(BS i,ses 
frais et sans pn'jtiiHre des droils de l'émir sur le p:iys. 

Ârt. 2 [rciaiil à l'art. 6 du traité). L'émir, en remplacement des trente mille fa- 
aès9fi& «le blé el des trente mille fanègues d'orge qu'il aurait dû donner à la France 
avant le 19 jeovier 1836, ▼ersers ohaqoe année, pendant dix ans, deui niUe fanègaes 
^Onm) de blé et deux mille fanègues d'orge. Ces denrées seront livrées à Orau le 
1*' janvier de chaque nnr)>'o, à dsler de 1839. Toutefois, dans lecas>OÙ la xécottaeiH 
fait été mauvaise, l'époque de la fourniture serait retardée. 

Ârt. 5 (art. 7 du trail^. Les armes, la poudre, le soufre et le plomb dont l'émir 
esn besoin seront de m sudés |^ kii eu gooiemenr général» qui les lui Teri Itmr à 
Alger, au prix de {abfiBalieo, et sans sueune sugoenlatioa .pour le Uinsport fsr 
■mer de Toulon Afrique. 

àrt. 4. Toutes les dispositions du traité qui ne sont pas modifiées par la présente 
«SQvention continueront à recevoir pleine et entière exécution, t^nt dans 1 est que 
4ms l'ooeaC. {Anmkf du g9wmnméiU$Mral dê V^lgérie.) 
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naît en loogoear; l'émir semblait m sousirtlreà UHiti eommviiieaUM 

qui De se rapportait pas à son entrepristf; les offieiers IhiDçsis ne peu* 

vaient obtenir d'escorte pour se rendre auprès de lui, etMouloud-ben- 
Harrach, sou a^^onl, ne pouvait lui-iuèuiu i>e rapprocher tic lui pour 
rendre compte de sa négo* iiition. 

Il était temps (Poccuper les villes et territoires de Koleali et de 
Mëdéah, réservés à la France par le traité du 50 mai. Le maréchal 
Valée couvrit d'abord Koléah par UD eamp tracé à TouesNe ta vtlle el 
où forent placés quatre bataillons, avec de rartillarie et qiieb|«es eho^ 
vaux. En même temps il portait sur le Hamia des forces oonsîëérables, 
ouvrait ta route de la Haison-Garrée k cette nonivelle position, et ren- 
dait définitivement praticable celle d*Âlger ft Koléah 

Le S mai 1858, Tarmée était devant Blidah. Le hakein de la ville, 
avec les ulémas, les iiulables et le kaïd dos Bcni-Salah, se prt^enlèreol 
au ninrdclial Yylée, qui leur garanlii la sécurilé des habiianis, se 
bornaiii à ( hoisir I assiette de campt» lortiiiés destinés à assucer cetta 
position iruporlante. 

Le premier fut marqué entre Blidah et la Chiffa, sur un point qui 
domine la plaine et d'où l'on découvre Koléah et le pays des lladjoutas.. 
Le second fut établi sur une ligne intermédiaire» à Touest de Blidab^ 
pour couvrir la roule qui conduit du blockhaus de Mereb au camp de 
Vouest*. 

* Le 12 juin suivant fui signalé par un dé|)lorable événemcul. J.e dernier blockhaus- 
^laUi M mnl de BlMab étêH «oannapdé ptr «» Iteuleiwiit do 84* ée lifrae M. Êàomeà 
d« (jâvaii«lan. A l*beare da déjeuner, on capitaine du même régiment vint le trourer 

â son poste, ît» prîj do l'acrompaîrner jiis iu'iitîx ^ihurls r^'im marabout (]u'il désî— 
rnil voir de plus près. Sur rob<îer%alion iaiit» par l'oiticior de gar<le «luM ne pouvait 
•^éloigner élanl de »ervice, le capitaine s'uubiia jusqu'à dire : « bb I jeune bonuae,^ 
vom iVCf f»ear! » M. de Gaviiiidan, qui mt prit ta fàti de gloritat denfen i le^ 
MMt de CoMlaiithiei se seulit blessé de rimpradent défi que lui ulre'taait un sup6» 
rieur, et, par un niouTfmenl pin»; Hiinc d'clofrcs que de blâme, il suivît I > capitninc. 
A deux ccn's pas de ia dernière set^ii lelle, les deux oiliciers longeaient un massit de 
iiâuies broussa lies, lorsque cinq Arabes arniés en sortirent tout i coup. Le capitaine 
propOKe de foie et (pifnMit déjà da lemm; maie le dieteleresque Gevaedaii, loi ren- 
voyant 5 son tour Tespèeede provocation qui l'avait entr&bié. se rt'totirna pour lu* 
crirr: ' FIi ' cip t iine, vous nvcz peut î » lorsqu'un coup de feu l'allcifîniJ par der- 
rière et le n'iiversa riiorlellemenl Ides^^é Les Arabes l'enlotirèrenl aussitôt en dé- 
chai^eanl leiiib armes, dont tous les coups l'atteignirent; l'infurtunê (iavaudan, si 
difne d^un plur {îloriéaT tr^pat, serélevtil, relomtNiit et cbefdhail encore à opposer 
avec iOD sabre une inutile rdsiataeee. I.e sei^eni Lofn, averti trop lard par les dél^ 
nations et par le capiiaine, rpiî re^'ai^nait le blockhaus, conrul au secours de son jeune 
liententinl: lunis les meurtriers av.iicnt pris la Tuile, et leur virhme expin» le surlen- 
demain à 1 hôpital de Douera, après avoir généreusement assum a toute la respoosa- 
Mfté de mm hénéitioe iinprndeeee. 
Une eiMpiète Ibt erdoonée mt let «mniiiaeei de eeUe caleitiophe, ffà priviH 
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La position de BUdab Bous rewUît maitres dts chemiBs qui, 4a ce 
poÎBt centrait coadoisaot à Médéah par lea goigaa de la noiiiagDe, et 
dans tootes les diiecliona vers T^t et rouast de la plaine. Cependant 

)e siège d'ÂÏD-Madhi ne finissait pas; réroir, absorbé par cette entre- 
prise, laissait susj)endus tous rapports avec nous. iNos provinces, du 
reste, jouissaient d'un calme que ne pouvaient troubier quelques ma- 
raudages isolés. 

Au mois de septembre, le maréchal Yalée se rendit à Gonstantine» 
pour en déterminer le territoire soumis on à soumettre par une 
double ligne qui, a'abaissanl de Gonstantine yers la mer, d*une part 
vers la frontière de Tunis, de l'autre sur la baie deStora, enierme un 
eipaee foeile à défendre et qui snffira longtemps aux besoins de la 
colonisation. La nouvelle organisation politique, tout en respectant 
les mœurs, les traditions, et ménageant les influences acquises, corn- 
prit trois kliaiifiUs (lieuienanU^), trois kaïds (administrateurs) de pre- 
mier ordre; le cheik-el-arab (l'ancien des Arabes), [)our le Djarid et la 
partie voisine du désert; enfin le hakem (gouverneur), pour la ville 
même de Constantine. 

Leurs attributions furent nettement définies, et on leur fit prêter 
serment de fidéliié à la France. Parmi les nouveanx dignitaires étaient 
quelques hommss qoi avaient figuré avec édat dans les rangs de noe 
ennemis : une famille alliée de près 4 rancien bey fournit le eheik^ 
irab, ce futBouaaii-ben-Gansh; Abmed-ben-Booaziz el-Molcrani, d'une 
raee andenne et puissante, reçut le titre de khalifat de la Medjanali. 

\jn conseil d'administration fut créé pour contrôler la perception 
des revenus publics, et un conseil municipal fut appelé à veiller au 
bon emploi des ressources que la ville pouvait fournir. 

La subdivision de Bone, plus particulièrement réservée à l'adminis» 
tration française, fut partagée en quatre cercles, Bone, la Cal le» 
fiasbin et Iforéjes-Amar, sons Fautorité des commandants militaires. 

kW à'aû oflicier bute iattradioii, «nié de tout m« èbali et de mi camarades, 
cl dont Tavenir donnait tes pins ricbeteipénaces. Le capitaine qui Tavait abandonné i 
llieare suprême ne trouva qu'une raison pour jtislifier si fiiile;* J'rlais, dil-il, pcr- 
Madé qu'il me suivrait I » l*ar respect pour la mémoire du brave qui lui pardonnait à 
•on Ut de murt, nous tairons le nom de cet otiicier, en ajoutMit «eitlemait qu'il bt 
«Ugé de 4|ailter le régiment, oè «m inqulifiable fiiibleaae le rendait indigne deeo»» 
terrer son oooinnndcment. Si quelque chose put adoucir fanère doulear de la jeone 
fairole qui survivait à Gavaudan, ce fut d'apprendre que, par un iiiouvcmcnl spon- 
tané, les sommités de l'armée se joi'tnirent aux olficicrs de tous les corps qui $e près* 
laieotau bord de sa tombe pour saluer d'unanimes regrels Tâme d'élite que Dieuanît 
fappelée. [L'Afriqtiê fimHçuimf par P. dniatian, iir. Vf, p. M) liepuia cetMieaient» 
li IdedrtiMia parte leaaiadeeejt eflWer toaibé iktinwaau» lea ùBnfêâmAtém. 
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Le 6 octobre, quatre mille hommes, réonis as eaiîipd'KI-AiToacb» 

en partirent le lendemain et allèrent le môme jour camper sur les 
ruines de l'ancienne Rnsicada, au voisinage des Kahaïles. Quelques 
coi]p<^ fie fusil, tires sur nos avant-postes, protestèrent seuls contre 
notre prise de possession. Mais le 8, un convoi de mulets arabes, es- 
corté par des milices turques, ayant été attaqué avec avantage dans 
un défilé, les moatagnards, enhardis, se jetèrent la otlit suivante sur 
le camp d*Bi-ArrDuch, gardé par les Tares. Cette tentative avortée fit 
toutefois s^tir la nécessité de renforcer cette position : au lieu d*an 
camp, le maréchal Valée conçut l'heureuse idée de fonder une ville. 
Le sol, couvert de débris romains, fut déblayé, et les pierres éparses 
de llusicada devinrent le berceau de Pbilippeville, 

La campagne d'automne se terminn, dans la province de Constan- 
line, par l'occupation définitive de Mîlafi et par Pouverlure d'une 
route tracée de cette ville à Sétif par Djinimilah, et qui devait nous 
assurer le parcours facile de la belle plaine de Medjanah. Ce travail 
préparait en môme temps les opérations projetées contro Djidjeli, dont 
le gouverneur s'exagérait l'importance maritime. H. Valée, de retour 
è Alger au connnencement de novembre 1958, voulait mettre à pro6t 
les derniers beaux jours de la saison pour aller prendre possession 
du fort de Hamia, qui nous était concédé par Taete additionnel du 
4 juillet 1858. La colonne expéditionnaire était déjà prêle à marcher, 
lorstjue les grandes pluies de décembre, devançant leur époque ordi- 
naire, firent ajourner un printemps de 1839 Texécution de ce mouve- 
ment. Le général Galbois, qui commandait à Constnnline, s'ëtnil porté 
du coté de Sétif, en laissant des renforts à Miiali et une garnison à 
Djimmilal) ; mais le mauvais temps le força de rétrograder, après une 
marche pénible et quelques combats partiels dont il ne put recueillir 
les fruits. 

L'hiverse passa en nouvelles négodalions avec Abd-el-Ktder, qui reve- 
nait du siège d^Aîn-Hadhi (10). La convention supplémentaire du traité 
de la Tafna, signée à Alger entre le maréchal gouverneur et Nouloud- 

ben-Harrach, n'avait pas encore reçu la sanction de l'émir. Le ininis- 
lère français hésitait à prendre Finiliaiivc d'une rupture, et notre 
adversaire, comptant sur notre faible politique, ne songeait qu'à 
gagner du temps pour organiser ses troupes et se préparer à une nou- 
velle lutte. 

L*année 4859 ne fut marquée par aucun événement sérieux dans 
la province d'Alger. Les tribus du territoire d'Oran, pressurées par 
les eiaetions de l'émir, qui voulait en «ccapamr toutes les ressources 
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pour les tourner contre nous, s'agitaient avec inquiétude sous le joug 
de fer qu'il leur faisait subir. Les populations voisines de Constantine. 
où son nom n'excitait aucun enthousiasme, chancelaient entre deux 
déterminations; les besoins de la paix ne les dominaient pas moins 
que la présence de nos troupes; et, lorsque les émissaires de l emir 
venaient essayer de les soulever, ces tentatives avaient peu de portée. 
Une paternelle administration pouvait donc, en protégeant efficace- 
ment nos alliés, amener à nous, par un heureux contraste, les tribus 
qui avaient connu le pouvoir de nos armes et qui n'étaient retombées 
que par nos fautes sous l'ambiiieuso autorité d'Abd-el-Kader. 

Au mois de février, le brick français V Indépendant ayant fait nau- 

(rage sur la côte de Djidjeli, les Kabaïlcs des montagnes capturèrent 

l'équipage. -^i > 

A /a nouvelle de ce sinistre, le maréchal Valée résolut de s'emparer 
Je cette ville. Le 13 mai, un bataillon de la lé-ion étrangère, cin- 
quante sapeurs du génie et quatre pièces d'artillerie, détachés de 
Philippeville, débarquèrent à Djidjeli sans rencontrer de résistance. 
Les habitants avaient fui à notre approche, et la petite garnison put 
improviser à la hâte des fortifications suffisantes pour se mettre à 
l'abri d'un coup de main (11). 

Une seconde colonne, dirigée par la voie de terre pour assurer le 
succès de cette petite expédition, fut détournée de son but par la né- 
cessité de ponev un secours immédiat à notre khalifa de la Medjanah 
qm venait d'être attaqué par un parti de Témir. Le résultat de cette 
opéraûon fut loccupation définiiivcde Djimmilali (lt>). Le général Gal- 
Ijois, agissant sur tous les points avec une infatigable activité, déjoua 
/es projets d'Abd-el-Kader, qui sY^tait proposé de marcher sur Dougie, 
elqui se relira, découragé, du côté de Médéah. 

Mais de là ses partisans ne cessaient de parcourir le pays : dans la 
province d'Oran, ils empêchaient les Arabes (Kapprovisionner nos 
marchés; dans celle de Constantine, ils négociaient la soumission de 
Ferhat-ben-Saïd, le cheik-cl-arab qui nous avait juré fidélité. Enfin 
toutes ces intrigues prenaient un caractère d'hostilité plus manifeste 
par les prétextes incessants qu'alléguait l'émir pour retarder le paye- 
ment des contributions en nature qui lui étaient imposées. Tous ces 
sujets de mécontentement présageaient le prochain réveil de la guerre 
sainte. Le maréchal Valée comprit l'urgence de se tenir prêt à tout 
événement; son premier soin devait être d'assurer une communication 
par terre entre les provinces d'Alger et de Constantine ; la reconnais- 
sance du défilé des Biban fut définitivement ordonnée. 
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BXFÉDRIOII SES mà» (mmcs db fbk) ISSO. 

L'arrivée de monseigneur le duc d'Orléans lit hâter les préparatifs 
de ct Ul' eiUreprise, bien digae de séduire la brillante imagination du 
jettQe prince. En acceptant le commandement d'une division sous les 
ordres du maréchal Vaiée» il venait prouver encore une fois qu après 
avoir pris pan à nos combats il voulaii aussi 8*associer aux travaux 
utiles de Tarmée, et que les maladies, û Bombreuses cette anude, ne 
rëloignaient pas plus des raugs que les périls de la guerre Apiés 
avoir visité Cousiaiitine» il se rendit^ le 16 octobre, avec ie gfouvw* 
verneur à Djimmilah, où se trouvaient réunies les troupes qui devaient 
marcher sous ses ordres, tandis que le général Galbois se portail i 
Sélif. 

Le 25 octobre, à 8 heures du matin, les divisions d'Orléans Gal- 
bois se mirent en marche dans la direction d'Aïn-Turk et vinrent 
camper sur les bords de l'Oued-Bou-Sellam, près de l'endroit où il 
pénètre entre les montagnes de Summah et d'Ânnini pour former le 
principal affluent de la rivière de Bougie. Le bruit se répandit qu'on 
marcherait le lendemain sur Zamorah, petite ville occupée par les 
Turcs, que nous devions rallier k notre cause, pour avancer ensuite swr 
fiougte. Le 36, à six heures du malin, on quitta le btvae d'Oued-Bou- 
Sellam, encore éclairé par les dernières lueurs de la lune, el, après 
deux heures déroute, un murmuic joyeux s'éleva dans la colonne : 
quelques soUlats, qui avaient déjà parcouru en reconnaissance le che- 
min de Zamorah, s'éiuieni aperçus qu'on s'en écartait pour appuyer 
vers le sud. L'imagination de chacun s exalte, et le nom mystérieux 
des Portes de Fer est dans toutes les bouches. Plus de fatigues pour 
ces braves Français qui ont si vivement rintelligenee des grand» 
choses! Et les esprits les plus réfléchis, ceux qui jugent la témérité 4e' 
rentreprise, les obstacles qui la menaeent, la faiblesse de la colonne 
destinée à raccomplir, la saison pluvieuse qui peut la rendre impos- 
sible et les dangers de la retraite, personne ne peut se soustraire à 
l'exaltaiion qti s'est emparée du corps d'armée; chacun cherche à y 
trouver un lieureux présage. Il devenait important d'assurer, par la 
rapidité de nos manœuvres, la garantie du secret, qui pouvait seul 
favoriser Taccom plissement d*un si audacieux projet. 

Le prince royal, dont les soins aeti£s avaient toulprévn pour alléger 
Si division, «près Tavoir fais reposer à Sidt-lTBarek, hi eondirisil jof* 
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fà'mÊ nmp 4» I bt - Aw t Mj , ea ma de fort de la Hedjaiwb, à près de 
fcfiaMsda caiit|iderOwd-fo«-Seilm; la division Gatbois suivait 
de prts ce neaveMBC. renoiifaiit to erodiet de Zamorab, on gi- 

gnait déjà une jourBée de ^stevee, et e*ëuiil pent-Mre le soefés! Et- 
Makroni. noire kli ilifa de la Meiljan<ili, ven ni de parcourir toutes les 
tribys Mnjiiii-t - i >nu atliiÉini-îralion; îu>n uiitorilê n'était contf<iéô 
sur aucun puint: ciie ëiaii aus-i reconnue à Zamorah. Le maréciial Va- 
lée» ÎDStruii de ee résultat, prescrivit au général Gafbfjîs de prendre i 
la solde de la France les Tares et les Koulouglisqai babileni celle 
ville, el de leor donner nne orgenisation régniière, en les mettant 
proviaoiienieni à la dtsfMisItion d*GI>llokrani. Notre manmvre per- 
menait aex popnlationa de la Mianab, que la présence d*an agent 
d^Abd-el-€eder dan» b provinee de Conslantine avait fHt fuir, de ren- 
trer dans leurs douars. Des ordres furonl donnés pour que le fort de 
la Medjanah, ou plulôl de PxMi-Areridj, fût réparé et ronlié à la f^arde 
de cinquanie Turcs. Le pian de ce fort fut levé; il est construit avec 
des BUténaux romains, et repose sur des roches calcaires à fossiles, 
qni représentent ici le terrain néeeomien ou crétacé inférieon 

Le 37, à six heures dn matin, les deux divisions se mimt en 
•arche à travers noe plaine mamelonnée qee voilaient d'épais brouil- 
lards. Snrnn avis parvenu an maréchal, qu^Omar, lienienant d*Abd- 
el-Kader. cliercheit à gagner les IViifes de Fer, la cavalerie de la ««> 
coDile ■]!\i^i'>ii fut détachée coîiir*- lui, mais ne put le r»-joindre; car 
il abandûDiia - ni camp à I approche du lieutennni-coloiii I ^llll::cn, 
qui comniandait nos cavaliers; et Ton sut depuis que, n osant se ns4|uer 
dans les gorges du Biban, il avait gagné à marches forcées la limite 
dn désert Li colonne fit balte sur nn despiateanxdts Djeb^ l-Dabrel- 
Banmr, oà se termine la plaine el oà quelques seorees jaiHissent des 
|tts de la montagne. 

De Tnn de «es aonmels, Ton commence à voir s'échelonner les 
chaînes imposantes et les vallées multtptiées au milieu desquelles 
}'aroî*-'e devait aller chercher les Portes de Fer. Un vieux s[>alii qui, 
dix ans auparavant, setail reudu d ÂUti d Consl uium , el qui inar- 
cbaît en tête de la colonne, cherelia même à fait e disittiguer deux 
mamelons lointains, entre lesquels, disait-il, était le pssage tant éé- 
été. il &lbit tâcher de gagner le plus de terrain possible; le prince 
WfaI forma nne avani-garde, qu'il eompom du léger, avee deux 
ohoaters, et de cent eioqnante chasseurs el spahis; puis, bismntle 
caste de b divisioa aons b comnaidesMnl dn coloiiel Gnobinilcr, it 
poussa en avant. 
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. Mais bientAt» «poAs avoir deaflewlu 1^ venant lUi Aafci^-Hanr «i 
traversé une petite plaine, la eoloone dut leneontrer -des oeDtr»*fort» 
sur les crfttes desquels il était fort pénible de eheminer. Le pays avait 
d'ailleurs entièrement cbangéde physionomie; au lieu de terrains nus 
et rnauieionnés ([uc nous parcourions depuis lant de jours, se dérou- 
lait une vallée plamureiise entre des montagnes couvertes de pins, de 
mélèzes, d'oliviers, de genévriers de \i\ub de cinquante pieds de haut, 
qui rappelaient les sites pittoresques des Âipes et. des Pyrénées. En 
avant, et sur le flanc de notre ligne de direction, s'étendaient qaatre 
grands villages kabaïles, dont les maisons, bâties ea pierre et couvertes 
en toiles, offraient Taspect des bastides de Provenee. 

DsDs les plis de tenain, des bouquets d'ollvieis, de citronniers, 
dVangers, annonçaient une miltare perfectionnée; sur les plateaux 
inférieurs paissaient d^immenses troupeaux, et pas un coup de fusil 
ne vint signaler la moindre inquiétude du la part des nombreux habi- 
tants (le cette rioiie vallée, qui sont les Beni-hou-Keiiieun et les Boni- 
Abbes. 

Après avoir quitté les grés ferrugineux du Dabr-el-Uamar, l'armée 
de^oendit le Cberagrag, pour atteindre le lit de rOued-bou-Ketheus» 
qu'il faut suivre pour arriver au& Portes de Fer. U» difficultés de ee 
passage sont inouïes; le chemin, dont la -largeur n'est que de quelques 
pieds, est entouré de ravins profonds. L*avant garde arriva à six heu* 
resau plateau de Sidi-Hasdan« situé prés de la rivière; il ^it impos* 
sible d'aller plus loin, et Unîtes les dispositions furent prises pour y 
camper. A dix heures du soir seulement Tarrière-garde s'y trouva 
renrlue, après d'exlrèmes fatigues, mais sans avoir ( [jrouvë de perles; 
un trajet de plus de vingt lieues se irouvnit fraîichi m deux marches 
depuis le camp de l'Oued-bou-Sellam, et notre aventureuse expédition 
touchait presque au Biban. Des feux brillants de mélèzes s'élançaient 
de tous les points de nos bivaes, et le chant des soldats se mêlait à 
leur pétillement. Jamais les Turcs n'avaient osé s'arrêter sur ce point; 
la voie romaine de Garthage à Gésavée, qui laisse en ddiors les Portes 
de Fer, se perdait au loin vers la gauche, et toute trace de oonstructioa 
romaine avait disparu à peu de distance de Bofdj-Mediansb^ malgré la 
proximité du confluent de l'Oued-bou-Ketheun et TOued-Maleh, dont 
les dots rtiuiiis ont creusé les Portes de Fer; ou manquait d'eau, car 
ces rivières coulent sur des marnes bleues (]ui pruduiseni une grande 
quantité d'efflorescences de sulfate de magnésie, dont elles sont im- 
prégnées au point d'en être amères. Cette privation, courageusemeni 
supportée, fut toutefois compensée par rempressement des fieni-heiH 
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KelJieua et des BminAbbes, accourus en foule au camp français ebar» 
%és de laii, de raisins, d*orge et de paille, qu'on leur paya généreuae- 
ment. Leurs ebeîks, surnommée les gardiens des Portes de Fer, et qui 
s'offrirent pour guider la eolonne, reconnaissaient Tautorité d'Ei-Mo* 

kiaiii, noue khalifa, dont la famille est d^^s plus anciennes et des 
plus vénérées dans ce pays. 

Ils m;urenl des miûns du prince royal leurs burnous d investiture, 
en promellanl d'èlre les lideies alliés des Français. 

Le lendeaiain 2S était le jour fixé pour la séparation des divisions 
d'Ortéans et Galbois. Cette dernière allait rentrer dans la Sledjauah 
four eoDtinuer à occuper la province de Gonstantine, rallier les Turcs 
àe Zamorafa» et terminer les travaux néceisaires a roccupation défi* 
nîtWe de Sétif. Dès le matin, les officiers de tous les corps vinrent 
sveeessivement prendre congé du prince royal. On voyait chez tous 
ces braves une profonde douleur de ne pas continuer ;"i marclier en 
avant, mais leur lùclie était grande el belle aussi dans la vaste pro- 
vince qu'ils devaient maintenir xuis l'auiorité française. 

11 avait plu le matin, et ce ne fut qu'à dix heures el demie que la 
division d'Orléans put se mettre en marche ^ 

EWe cbeminait depuis une heure, tantôt dans le lit de TOued-boa- 
Kelheun, tantôt sur l'une ou Tautre de ses rives^ ayant en tâte les 
deux elieiks arabes pour guides, lorsque la vallée, asseï large jusque- 
lA, se rdirécît tout a coup, en plongeant au pied d'immenses murailka 
âe granit, dont les er6tes, pressées les unes contre les autres, décou" 
paient sur Thorizon leurs silhouettes fantastiques. Il fallut gravir un 
âpre sentier sur la rive gauche du torrent, et après des liiuiitées et des 
feentes poniblos, où les sapeurs durent travailler avec effort pour 
ouvrir un [)ass;if^(' aux muli ts, la colonne se trouva encaissée au milieu 
de cette gigantesque formation de roches escarpées qu elle avait admi- 
rées devant elle quelques pas auparavant. Ces masses calcaires, de huit 
i nenf cents pieds de hauteur, toutes orientées de l'est i 0 degrés nord 
à Touest 10 degrés sud, se succèdent, séparées par des intervalles de 
qoannie i cent pieds, qu'oocupaient des parties marneuses détruites 
par le tempe, et vont s'appuyer à des sommets qu'elles hrisent en res* 

■ Elle oomfUàH deus mille cinq cent trente et un fiinlassins des 3* et 17* légen et éa 
de li^ue, — quatre cent trente-huit chasseurs à cheval et spahis, — cent cin- 
qunnte-sîx artilleurs nv«^r <|iiatrp nhusiers âc. nionlajiînc approvisionnés ù soixnnlc 
coup», avec une réserve de «oixanle-dis niillc cartouches d'infanterie, cl eniin ^uatro- 
viogt-sept homuies du géuie. L'iDranlerie portail aïs Jours de vivre; un parc de huit 
eenla bêtee de tùoaae, chargées de sept joun de vivres^ et un troupeau destiné h 
feunur Ht vinde, comptêtiient tet équipages du convoi. 

0 
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sauts infranchissables, et qu'il serait presque impossible de couronner 
régulièrement. Une dernière descente» presque à pic, conduwit au 
milieu du site le plus sauvage, où, après avoir marché pendant (très 
de dii minules à travers des rocbers dont le surplomb s'eshausse de 
plus en plus, et après avoir tourné à droite, à angle droit, dans le 
torrent, Tavant^garde arriva dans une espèce d*enionnoir, où il eût 
été facile de la fusiller à bout portant du haut* de ces espèces de rem- 
park, sans qu'il lût possible de riposter. 

Là se trouve la première Porte, tranchée large de huit pieds, prati- 
quée perpendiculairement dans une de ces grandes murailles, rouges 
dans le haut et grises dans le bas. Des ruelles latérales, formées par 
la destruction des parties marneuses, se suecèdent jusqu'à la seconde 
Porte, où un mulet chargé peut à peine passer. La troisième est à 
quinze pas plus loin, en tournant à droite. La quatrième Porte, plus 
large que les autres, est à cinquante pas de la troisième; puis le dé- 
filé, toujours étroit, s'élargit un peu et ne dure guère plus de trois 
cents pas. C'est du haut en bas de murailles calcaires que les eaux 
oiii péniblcmenl franchi ces déclaiciiieius t iiuils, auxquels leuraspect 
extraordinaire, et dont aucune description ne peut donner l idi^e, a 
si justement mérité le nom do Portes de Fer. C'est là que s esi préci- 
pitée notre avant-garde, ayant à sa tête le prince royal et le maréchal 
Yalce, aux sons des musiques militaires, et aux cris de joie des soldats 
qui saluaient ces roches sauvages. Au sortir de ce sombre défilé, un 
radieux soleil éclairait une gracieuse vallée, et bientôt chaque soldat 
gagna la grande halte à peu de distance de là, portant à la main une 
palme arrachée aux troncs des vieux palmiers du Bitan. 

Le prince royal avait ordonné à Tavant-garde de sMlancer à travers 
le dt'Iilé, cl d'occuper immédiatement les crêtes de sortie; Irui^ com- 
pagnies d'élite en devaient faire autant, à droite et à gauche, pendant 
tout le passage du reste de la divisiun et du convoi. Ces dispositions, 
qui furent couronnées d*un plein succès, metlaientà môme dedéjouer 
une attaquci mais ({uatre coups de fusil, tirés au loin perdes ma* 
raudeurs, et qui n'atteignirent personne, vinrent seuls protester 
contre le passage miraculeux que venait d'opérer notre colonne, et 
pour lequel il ne fallut pas moins de trois heures et demie. Une nou- 
velle balte eut lieu sous un ciel étincelant; nos baïonnettes couvraient 
les hauteurs voisines; un orage, éclatant au loin à notre droite, mê- 
lait ses éclairs aux bruyants accords de notre musique uiiUiaire; ofli- 
cicrs et •soldats se livraient à leur enthousiasme, sentant que l uu 
venait d'accomplir la partie la plus difûcile do notre belle entrepris. 
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que la moindre crue d'eau, qui ne s'élève pasà moins de trente pieds 
entre les Portes, eftt rendue désastreuse. 

A quaue heures, la colonne se remit en marche, et suivît dans une 
Jarge vallée le cours de l'Oued -bou-Keiheun, ou l'Oued-iiiban (nom 
que prend ce torrent après avoir franchi les Portes); mats, retardée 
par un violent orage, elle ne put atteindre le même soir Beni4lan- 
sour, et dut bivaquer à deux lieues des Biban, sur les bords de la ri' 
viére, au lieu nommé Ei-ma-Kaloo. Ia rivière, qui prend alors Je nom 
d*Ou0d*Maleh, est encore salée, et nous trouvâmes cruellement juste 
ie dieton arabe, qui appelle cbemin de la soif celui que nous venions 
de parcourir. 

Le lendemain 29, le temps était éclairci, et après avoir traversé 
une forêt, l'avanl-garde de la colonne expéditionnaire couronna un 
mamelon devant lequel se déployaient deux magnifiques vallées do- 
minées par le mont Djerjerah, et qui, se réunissant en une seule au 
confluent de rOued-beni-Mansour et de TOued-Maleh, vont se diriger 
vers Bougie. On voyait en face, et à peu de distance, six grands viK 
lages bien .construits, entourés de jardins et piltoresquement groupés 
sur les pointes des dernières bauteurs. Au loin, à gauche, apparaissait, 
sur le revers opposé, une ville à laquelle deux minarets donnaient un 
caractère li importance et d'étendue. 

La vallée, couverte d'oliviers et régulièrement cultivée, annonçait 
l'industrie et la riciic^se des populations au milieu desquelles nous 
nous trouvions. Les babitants nombreux des villages étaient par grou- 
pes devant leurs maisons, évidemment surpris de Tarrivée d*une co- 
lonne française dont ils ne soupçonnaient pas Tapprocbe, et dons 
l'orage de la veille leur avait dérobé toute connaissance. Un mouve- 
ment rapide de notre cavalerie ne leur permit pas de songer à la fuite; 
les chefb viiueiu offrir leur soumission; menace leur fut faite de tout 
■détruire chez eux si un seul coup de fusil était tiré sur la colonne; 
ei notre armée déliia entre deux villages, nos soldats achetant ies 
denrées que venaient leur offrir les Arabes, mais sans commettre un 
seul acte de violence ni d'indiscipline. L'aspect de ces villages, qui 
annonçait une population laborieuse, de nombreux pressoirs, ainsi 
que Teiamen jdes innombrables oliviers de la vallée, font croire que 
«*est surtout cbes les Beni-llansour que se fabrique Thuile apportée 
sur les marchés d'Alger. 

l ue grande lialle faite sur rOued-lIakal permit enfin de faire l)on o 
nos chevaux, qui depuis cinquante-deux heures n'avaient pas trouvé 
d'eau. Lne beure après, la colonne, après 4voir rendu guéable cette 
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rivière, dont le lit, formé d'alluvions, est irès-large el présente dans 
ses cailloux roulés les plus belles variétés de grès, de marbres et de 
poudÎDgues, se remit en marche par In rive gauche, dans la direction 
d'Hamza, qu'il devenait impossible, comme on l'aurait désiré, d'at- 
teindre le joor même. 

Des courriers d*Abd-el-Kader, que notre avant-garde fit prison- 
niers, apprirent que le camp d'Ahmed-ben-Salem, bey de Sébaou, 
khalîfa de Tëmir, était établi sur le revers des meotagnes de la rive 
droite, vers le pays d'Aoun-Nougha . On saisit sur ces courriers des 
lettres d'Abd-el K i 1er destinées aux gens de Djidjeli, et qui prêchaient 
un soulevenieiu général contre nous : elles étaient datées dcMaskara, 
17 octobre. L'avant-garde hâta sa marche pour prendre position avant 
la nuit. L'armée franchit rOued-Hedjillah (m6me cours d'eau que 
rOued'Hamsa), et le camp fut établi, à six heures du soir, sur la rive 
droite de ce torrent. 

La colonne avait suivi, depuis Sétif, la grande voie qui conduit de 
Gonstantine à Hédéah par les plaines élevées de la Medjanah et de 
l'Oued-beni-Mansour. Pour se rapprocher d'Alger et franchir la pre- 
mière cli.iîne de TAtlas, elle devait tourner au n^rJ et à hauteur du 
fort de iiamza, pour se porter ensuite de ia vallée de l'Oued-IIamza 
dans celle de TOued-beni-Djaad, cours d*eau qui, réuni à l'Oued-Zei- 
toun. forme la rivière de Tisser. Dans le cas où le khalifa Ben*Salem 
aurait eu des intentions hostiles contre notre colonne, il devait avoir 
pour but de s'établir sur le plateau du fort de Hamza, pour appuyer 
sa droite aux tribus soumises à Abd-el-Kaderet barrer la route d'Alger. 
Pour prévenir celte manœuvre, le marei;hal Valée chargea le duc 
d'Orléans de réunir les compagnies d'élite de sa division, toute la ca- 
valerie et deux obusiors de montagne, de partir de Kef-Redjillah, le 
50, une heure avant le jour, et de se porter rapidement sur Hamsa« 
Il se réservait de conduire lui-m6me le reste de la colonne, de ma- 
nière à se trouver en mesure de soutenir Son Altesse Royale si le com- 
bat s*engageait. Au moment où la tête de colonne de monseigneur le 
duc d^Orléans débouchait dans la vallée de Hamsa, Ahmed-ben-Salem, 
après avoir passé TOued-Nouyah (nom que porte dans cette pariic de 
son cours l'Oued-beni-Mansour), se prolongeait sur la crête opposée à 
celle que suivait la troupe française. Le prince royal, après avoir fait 
occuper fortement par son infanterie les hauteurs qui dominent 
rOued-Hamza, lança sa cavalerie dans la vallée. Les chasseurs et les 
spabis, conduits par le colonel Miltzen, gravirent rapidement la hergft 
fur la crête de laquelle paraissaient les cavaliers de Ben-Salem ; ceux- 
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ci ae urdèieai pis à se ^replier, sans liver im ooup ét Ml, et. le 
kfatlifa, doat on apercevait les drapeaux, averti par ses édaireofa 
que le prince royal se dirigeait sur Alger, donna Toidre à sa ravale- 

rie de se retirer, et se porta vers Touest, da eôté de Médéah, renon- 
çant au projet qu'il avait sans doute formé de défendre la position de 
llamza. 

Dés que notre csvRienc eul couronué les hauteurs que les Arabes 
abandonnaient, le prince royal, qui s'y était iK>rté de sa personne, Ôt 
donner Tordre à son infanlerie de remonter la vallée et J'oceuper 
Uanaa. L'avanf-garde ne larda pas à s*établir autour de ce fort, qu'elle 
Uoaya eompléinnent abandonné ^ 

A midi, la maréchal Valëe arriva avee le reaie de la division. A deux 
heures, la colonne se remit en marche vers le nord, en contournant 
rexUiiiut' occidentale <lu nioni fijerl ] et ai», pour descendre (bns le 
ha»iJi de l Isser. La roule ne larda pa»a devenir dillicile. Le camp s'éia- 
blit au bas du déiiié, sur un plateau assez dominé, et qu'il fallut faire 
garder par de nombreux postes avancés» (hiarnvaitalors sur le territoire 
de la tribu des Bent-D}aad, placée aous rautorité d'Ab i-t l-Kader, et 
l'ordre fui donné de resserrer le plue possible la marcbe de la colonne 
pour la journée du lendemain. 

Le 31 octobre. Tannée reprit son mouvement i six heures do me* 
tin. Elle eut d abord à franchir le difficile défilé de Dabr-el-Abagal. 
Lcîi habitants des nunibreux «louars (}ui garnissent ces crêtes la regar- 
daient pâsser>au> aDDoûcci d iiiieDiiuus husiile», lursque, à dix fleures, 
au moment où notre arrière-garde descendait les derniers contre-forts 
du défilé, quelques eavaliecs parurent sur les €rélesetde< coups de 
fusil furent liiés sur nous. Le prince royal, qui se porta rapidement à 
rarriére-garde, reeonnnl bientôt qn*nne faible partie de la population 
y pnmaîl pan, et, après avoir fait répondre par quelques coups de feu 
pour venger le sang français qui venait de eoulei'» il ordonna à la 
colonne de continuer >a roule. 

La division lit balte a Onl Jja-baly-Balia. prA> d'une rivière -jui 
prend le nom du lieu et qui e»t un des afûueois de Tisser. Des cava- 
liers arabes en assez grand nombre ne tardèrent pas à ae montrer sur 

* Le fart de Uanua e^i uo «arrû éUtiic, doai Iti rcvélciiMjno «oij^t et< |Kitiie tU-inuU. 
Les l o g — w to iirténean, CBMlniil* fut les Tant, s'eiislent plu». Once pit-cf» de 
«aaoa, en partie tncioaèes, pÊtMxA $m le Mê; «Mne o'avari d'alTAt, et r«naée ne 
troura «ians l'eoc'Int* Ju ^i,ri aucuu approvtsîoflnemcnt de boacfae ou rie ^orrc. 

I.a position A-^ I'.or<i|-HaBi» e^le'tr Iknîrî; rotnminrie une. » i^f.- f,!^irl^ If-rrii-'i 
par ùe grandes moatagoes, et a u>yf^hc aiiâutis!*ent trou valk-es *im nH-ncnt ii A g/ ff 
k Bougie, an PtattciéeFcr d a» coi f|at niihil i Ifédcab. 




se D0MLNAÏ10>1 FRANÇAISE. 

DOS derrières et sur tes crêtes à droite du plateau où notre colonne 
était arrêtée. Des coups de fusil commençaieut à partir de ees divers 
groupes, au milieu desquels se glissaient des Arabes à pied. Ou recon* 

naissait les burnous ecarlaies des cavaliers du bey de Sebaou, et il 
devenait évident (\uq Ton ne pouvait éviter une affaire et conserver 
jusqu'au bout à rexpédilion son caractère entièrement pacificjuc. Le 
maréchal se chargea d'emmeuer le convoi avec les i 7' et 25' régiments. 

rmn profond et hoisé traversait le plateau que nous occupions, 
le prince royal le fit franchir par le léger et garnit les crêtes de 
tirailleurs ; trois compagnies d*extrême arriére-garde furent cachées^ 
dans le ravin pour marcher de front à l'ennemi, et les quatre-vingts 
chevaux du colonel Miltzen forent divisés en trois pelotons, dont deux 
pour tuurner les Arabes par la droite et par la p^auche, et le troisième- 
pour courir sus aux traînards. A un situai donné par 1»? prince lui- 
môme, qui ne cessa de se montrer au milieu de nos tirailleurs avec 
son képi, le seul qui fût découvert de tous ceux de Tarmée, et dont la 
couleur éclatante était un point de mire» ainsi que sa selle muge et sa 
Iliaque de la Légion d*honneur, le mouvement s*exécuta avec un élan et 
une précision admirables. Les Arabes furent culbutés des crêtes qu'il» 
occupaient par la charge de notre cavalerie» et les coropagnier em- 
busquées les atteignirent au pas de course et en tucrmit plusieurs à 
bout portant. Nous n'eûmes à regretter qu'un chasseur tué et quel- 
ques blessés. Cette poussée vigoureuse suftit pour ralentir l'audace dos 
ennemis^ pendant prés de deux heures encore ils continuèrent à 
'Suivre nos lignes de tirailleurs, échangeant qudques coups de fusil 
avec eux et couronnant chaque position i mesure que nous la quit- 
tions. Vers les quatre heures, le prince royal, voulant leur apprendre 
que nous avions fait passer du canon aux Portes de Fer, fit avancer un 
obusier qui envoya avec beaucoup de justesse deux ubus au milieu des 
groupes les pins nombreux. Cette démonstration acheva de décourager 
les Arabes, et nos chasseurs ne furent plus inquiétés dans la retraite 
en échelons qu'ils furent chargés de faire pour clore la journée. 
L'armée arriva, le soir, sur i'Oued-ben-Hini S l'un des principaux 

* Cette rivrèrc, ainsi qac les nombreux cours d'eau qu'il avait fallu traverser dant 
la journée, 6\n\l xm de* obstacles qui pouvaient devenir funestes pour la colonne ex- 
péditionnaire l es pluies enflent rapidement ces torrents et les rendent infranchissa- 
bles. Qu'aurait pu iaire l'^armée en pareil cas, avec au nombre do jours de vivres li- 
■lîté, MDS équipage de pont, en préMflCe d'floneait infiitigtblea, et qoe notre litiMtioD 
critique Mr«il ttos eene aiigmontés? Ceit encore une de eee qmdîoiis aasqoellef 
en ne répond qne par le succès. 

Vm beau pont miné te trootatt i Beft-Bini; il trait été eaécuté par les ordres 
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affluents de Tisser, el campa sar un plateau qui douille la rive 
gauche. On n*était plus qu*è un jour de maretiedu Fondook : on allait 

donner la main à la division Rulhiéres, dont un ordre du jour annon- 
rnit la réunion sur TOued-Kaddara ; et cependant il y avait onr i ' le 
grandes difficviltés a sui monter avant d'èlre au bout de la belle expé- 
dition des PortesdeFer. Il fallait franchir les contre-forts du Djebel- 
Uammal, et jamais sentiers plus affreux noifurent suivis par de pauvres 
soldats (|tti venaient de faire f rès de cent vingt lieues, pour ainsi dire 
sans s*arréter, et après avoir été presque tous atteints, dans le courant 
de cette terriÛe année, de l'une des maladies dont TAfrique recèle les 
germes funestes. 

Le {"novembre, à sept heures du matin, l'avant garde commença 
à gravir ïa pente escarpée qui menait du dernier bivac à Aïn-Sultan. 
Afin de mieux couvrir la marche du convoi, le colonel Corbin resta 
en position à Ben-llini avecle 17^ léger, cinquante chevaux et deux 
obusiers. Le prince royal conduisait l'avant-garde et l'avait établieen 
position près d*Aïn«Snltan, lorsqu'il apprit que quelques coups de 
fusil étaient tirés à noire arrière-garde. Il 8*y rendit aussitôt, remon- 
tant, à travers mille difficultés et dans des terrains que Ton aurait crus 
impraticables, un long défilé encombré par nos bagages et par un 
convoi arabe qui se rendait au Biban et que l'engagement rejetait au 
milieu de nous. Le prince arriva promptemenl sur la ligne des tirail- 
leurs, au moment où les Arabes venaient dVprouver une perte assez 
considérable au passage du ravin qui séparait le camp de Beo-llini du 
défilé où la division se trouvait maintenant engagée* On avait remar- 
qué, entre autres, la chute d*un cavalier à burnous rouge, Tun de ceux 
qui guidaient Tattaque des Arabes, et dont le cheval avait été tué sous 
lui. Le prince resserra la ligne des tirailleurs et la restreignit aux 
crêtes qui couvraient immédiatement le défilé, reforma les réserves, 
les réunit et fit porter près du convoi et sur le chemin que suivait la 
colonne la i ;i\.ilerie, qui ne pouvait (Hi c utile dans un terrain acci- 
denté; puis, jugeant avec raison que tout mouvement de retraite doit 
être assuré par un vigoureux mouvement en avant, mouseigneur le duo 
d'Orléans, après avoir placé ses deux obusiers dans un pli du terrara, 
d'où ils battaient un point par lequel devaient se retirer les Arabes, fit 

d'Omir-Paciit, idty d'Alger, dont Hussein-Dey, que nous avons détrSoé, était leâii- 

quifm? successeur. Ce pont a clé renversé par les affouinemeiils des piles, et la route 
en pierre, construite de ce point à la Mélidja par le même dey, est aussi détruite sur 
une grande partie de son étendue; son tracé comprend, au reste, des pentes qui ia 
rendent de li plut gienda diOkvHé. 
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sonner la charge par deux compagBies du 17*, qui s'élancèrent sur 
renDomi et lui tuèrent beaucoup de monde; deux coups d'obus sur 
les niasses confuses des Arabes achevèrent leur déroute. Dès lors |e 
mouvement de marche de rarrière-gfarde put se reprendre routière- 

ment. A la fontaine d'Aïn-Âgba, qui coule dans un fond resserré, les 
Arabes essayèrent une dernière agression sans résultats, et Farmèe 
atteignit peu après un mamelon élevé, d'où la vue embrasse au loin 
la mer et la ville d'Alger. On (il balte^jet des fanfares guerrières sa- 
' luérent enfin Theureux accomplissement de rexpér^itinn. Quelques 
heures après, la jonction s'opéra, sur la rive gauche de TOued-Kad- 
dara, avec la division Bolbières, composée d*un bataillon de zouaves, 
de deux du 62* et d'un du 48*, de deux escadrons de chasseurs, d*un de 
spabis, d'une compagnie du génie et quatre obusiers. On voyait peint 
sur le visage de tous ces frères d'armes, avec la joie de voir arriver le 
prince, le regret de n'avoir pu dépasser la limite qui leur avait été 
fixée, poar venir partager les fatigues et les dangers de la division 
d'Orléans. Le soir, toute l'armée bivaquait sous le camp de Fondouk, 
où chaque soldai avait trouvé un ami. 

Le lendemain, 2 novembre, à la Maison-Carrée, le prince adressaiià 
sa division de touchants adieux : — « Messieurs, dit-il aux officiers 
de tout grade réunis autour de lui, au moment d'une séparation que 
je vois arriver avec regret, je suis heureux de pouvoir vous remercier 
'du concours que vous m'avez prèle, et du dévouement que vous avez 
apporté à la belle entreprise que fhabileté consommée du chef illustre 
qui nous commande nous a permis d'accomplir avec un si éclatant 
■ succès. L'honneur d'avoir marché à votre tète, dans cette circonstance 
mémorable, sera toujours un des plus beaux souvenirs de ma vie. 
Votre campagne est Unie; aujourd'hui, messieurs, ma tâche à moi va 
commencer : c'est de faire connaître les titres que vous acquérez cha- 
que jour à la reconnaissance de la patrie cl aux récoiiipcnses du roi, 
dans ce pays difficile où tout s use, excepté le cœur des hommes éner- 
giques comme votis. 

« Ën cessant d'être votre chef et le compagnon de vos travaux, je 
Festerai Tardent défenseur de vos droits : la cause est bonne» puissé-je 
la gagner ! 

« Je dirai toutes les grandes choses que l'armée a faites en Afrique, 
toutes les épreuves qu*elle subit avec un dévouement d'autant plus ad- 
mirable, (ju'il est souvent ignoré et quelquefois méronnu. 

« Dans les pays (jue nous avons travcr^i < t :i nililr', je ne me suis 
pas cru absent de la France, car la patrie e$t pour moi partout où il 
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y a un camp français; je ne me suis |ws cru éloigné de ma famille, 
car j'en ai trouvé une au milieu de vous, et parmi les soldats dont j*ai 
admiré la peisévâranee dansJes fatigues» la résignation dans les souf- 
frances, le courage dans le combat. 

« La plupart d'entre vous ont déjà presque entièrement payé, dan:; 
ce pays, la dette que leur a imposée le service de la pairie, vl si do 
nouvelles circonstances me rappelaient en Afrique, je n'y trouverais 
que de nouveaux régiments auxquels vous avez montré l'exemple ; 
mab, partout où le service de la France vous appellera, vous me ver- 
res accourir au milieu de vous, et là oà sera votre drapeau, là sera 
toajoars ma pensée. » 
û prince royal voulut ensuite défiler avec ses troupes devant le 

maréehal gouverneur général, pour lui témoigner combien il avait 
é(ëiieureux d'être un des chefs d'une expédition si remartjuable, et 
lui reaiellre, pour ainsi dire, les troupes dont naguère le commande- 
ment lui avait été confié. Une marche triomphale termina cette jour- 
née. L année rentra dans Âlger au milieu d'unes foule innombrable 
d'Européens et d'indigènes, qui faisaient retentir les airs d'unanimes 
acclamations 

' Le 4 novembre, un baiiqucl lut oiïert au priiice par la popalatioD civile d'Alger, 
«I le hodemâhk Scm Altctse Royale eosTiiit è ton loar i une féte de ftHonille le» offi- 
ciers, sous-ofïiciera $t aoldats de la division qu'il venait de commander. Cette belle 
réunion mililaire eut lieo îur rcsplanade Hab-cl-Oucd, entre le fort Neuf et relui <lcs 
\"iQ|l-Qiiatre-Heure8. Au dessert, après une pnîve d'artillerie, le maréchal Valée porta 
U noté du roi. Le duc d'(k'léa&S| par un mouvement spontané, s'élança sur une la« 
' ble, et, promeniiit eea regards sur la fbule de bnves qui TenliNiceieiit, fit entendre, 
4'«eioK qai tiwiTtit àu éèboe dans tout les osears, ces paroles, doirt toos les assis - 
ISBlt ont gardé la mémoire; « Au nom du roi, sY'cria-l-il, je porte cette santé a 
l'armée Afrique et ;'t son ^rvi éral en chef, le maréchal Valée, sous les ordres duquel 
elle a accompli de si grandes clioses ! 

t A celle armée, qui a conquis à la France un vaste el M empire, oofert un ehamp 
ilUnilé i la cmlisalion, donl elle estVavattt-gardel à U colonisation, dont elle est la 
première «garantie I 

« A cette armée, qui, maniant lour à tour la pioche et le fusil, c*>mhatlant iiiterna- 
tivemcnl les Arabes et la lièvre, a su alTiontcr, avec une résignation stoïque, la moiL 
sans gloire de l'IiopiUil, et dont lu brillante valeur conserve les Iradkionsde nos légions 
les plus célèbres ! 

tà ocUe armée, compagne d'élite de la grande armée française, (pii, sur le seul 
champ de bataille réservé à nos armes, doit devenir la pépinière des chefs futurs de 
l'nmi.'o française, ct qui s'enorgueillit justement de ceux qui ont déjà percé à travers 
Jes rangs ! 

1 A celle armée qui, loin de la pairie, a le bonheur de ne connaître les discordes 
intestines de la France que pour les maudire, et qui. serrant d'asile à cent qui les 
fiiicnt, ne leur donne à combattre, pout les întéréto généraux de la France, que contre 

Ja nai'ire. les Arabes et le climat! 

* Au chef illu^re qui a pris Conslanlinc, donné à l'Afrique françaw^e un cachet ineP- 
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Tout le nioîhJe ignorait à Al«;er que celte expédition dût avoir lieu. 
On apprit le projet et lexécution seulement ïe jour de Tarrivée. Aus- 
sitôt la populaiion, sans acception d'origine et de croyance, se met en 
habits de fête, pavoise sa demeure et s'empresse li*aGeourir au-devant 
de ces braves qui vienDent de déployer le t drapeau français dans des 
lienx où les Turcs baissaient les leùn et où les Romains n*avaient ta* 
mais porté leurs aigles. » 

f Les femmes musulmanes se groupent autour des arbres ou sur le 
toit des maisons, en chantant au son des instruments, et toutes les 
corporations mahométancs marchent à h rencontre du prince. Nos 
colons français distribuent aux soldats du vin et des cigares, et se 
chargent de leurs sacs. » 

Le 6, le prince royal quittait la ville et s'embarquait pour la France, 
pour Tenir lui-même raconter le succès de cette belle entreprise* ! 

L'expédition aux Portes de Fer fut un prétexte pour Abd-el-Kader 
de nous déclarer la guerre de nouveau. Dès ce moment Vémir ne ca- 

t'açable de )>ernianence et de stabilité, et fait flotter dos drapeaux là où lés Romains 
avaient évîlé de porter lenn aigles I 

« C'est au nom du roi, qui a Yoiiluque quatre fois ses 61s Tiiineiit prendre leur no; 
ée bataille dans l'arniL'e «VAfi iqno, que je porte ce toast ! 

a t'est au nom de deux ti u s, dont je suis justement fier, dont l'un vous r\ com- 
mandés dans le plud beau luit d'armes que vous a^ez accompli, et dont i autre s e$t 
▼engé an Heiique d'être arrivé trop lard à Gonslantine, que je porte celle santé I 

« C'est aussi, permettez-moi de tons Je dire, comme lié d'une manière îndiasohible 
à l'armée rAfrifjue. dans les rangs de laqMcIIe je m'hnnnrc d'avoir marché sous les 
ordres de deux maréchaux illustres, que je porte cette santé. A la gloire de l'armée 
d'Afrique et au maréchal Ynlée, gouverneur générall > 

Eia ee aaomeat, le plus ancien Uentonant de la dirâîon des Portes de Fer s'sppro- 
cèa de Son Âltesse Royale et lui oiïrit, an nom de ses compagnons d'armea, me paine 
verte cueillie sur les rochers <lu I5iban. Fort ému de ce simple et touchant hommage, 
le jeune prince fixa encore une fois toutes ces nobles ligures militaires qui attachaient 
sur lui des regards attendris. 

« Mes ants, reprit-il, je coolrade enfenma nne dette immense; mais, drasles 
moniciiis diffidlea, je me rappellerai que reçu cette palme de ceux dont niéroîque 
persévérance emporla Constantine d'assaut ; dans les privations, je nie rappellerai 
qu'elle me fut donnée par des hommes dont aucune souffrance ne lassa rénors-ie, cl 
quand, an jour du danger, je vous représenterai c^te palme, vous vous souviendrai à 
voire tour qne vous l'aTei coftHie dans des fieni réputés inaecesnblea, et voua aaarei 
pnmver alors qne rien n*eat impossible & des soldala fiansaiat a 

Toir Relation de rexpédition des Portes de Fer, note 18. 



* Entre la première et la deuxième porte, au lieu le plus abrupt, lea sapeora 
avaient, pir ordre du duc d'Orléans, gravé ces mots : 

Amis nançABBy 1899. 

La pierre le elisif eait de conserver & la postérité la mémoire et la date dn prenief 
passage des Perles de Fer par des Eniopéena. 
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eha plos ses mauvaises dispositions; d'ailleurs, les nouvelles reçues 
d'Oran se laissaient déjà aaeun dotile sur la probabiliiil d'une pro* 
ohaine rupture: on l'y voyait mettre en œuTre toute son aetivité pour 
provoquer une insurrection générale. 

La reprise des lioslililés était prévue depuis longtemps; pour notre 
part, nous n'avions regardé que comme une trêve, et comme une trêve 
malheureuse, le traité beaucoup trop célèbre de la Tafna. On a donne 
à Abd-el'Kader le temps et les moyens d organiser son empire sur les 
tribus arabes de l'intérieur, et on allait le trouver aujourd'hui mieux 
préparé à la résistance ainsi qu'à régression. Mais nous n'avions- (Ma 
ïîaquiétude sur le dénoûment de cette campagne, puisque la France 
aMt gendre des mesures vigoureuses, comme nous n'en doutions 
pas, en envoyant des forces imposantes dans l'Algérie, pour en finir 
arec /es Arabes et dtU uire enfin la puissance d'Ahd-el-Kader; car il 
n a véritablement d'importance que celle que nous lui avons donnée 
aa traité de la Tafna, puisque par là nous lavons, pour ainsi dire, 
reconnu souverain des Arabes; le gouvernement de la France a eu 
tort sans doute en traitant avec lui d'égal à égal. 

L*ém\r conduit son peuple par le fanatisme, et la religion est tou- 
jours le prétexte dont il se sert pour mouvoir les tribus et se les sou- 
meure. Bien qu'Abd-el-Kader ait choisi avec une certaine habileté le 
moment où notre armée était affaiblie par les maladies, 1 1 (luissance 
ei ia fortune de la France ne se démentiront pas, mais il nous faudra 
peui élre faire des sacrifices d'hommes et d'argent qui pourront pa- 
raître hors de proportion avec les résultats obtenus. 

ffeos n'avions pas de craintes à concevoir sur la rupture du traité, 
ponque le marécbal Yalée s*apprètait à déployer toute son activité et 
les talents militaires que nous lui connaissons dans la campagne qui 
allait s'ouvrir. 

On a toujours prétendu qu'Abd-el-Kader avait lui-même rompu le 
traité de la Tafna; celte croyance est une erreur. Les conventions sup- 
plémentaires signées à Alger, le 4 juillet i 838, entre Mouloud-ben-Har- 
rach et le marécbal Valée, n'avaient point encore été ratifiées par 
l'émir, lorsque fut tenté le passage des Portes de Fer. La prise de pos- 
Kision de Ibimza, qui fut un des résultats de cette excursion, fut ju- 
gée par Abd-el-Kader comme une reprise d'hostilités. 11 écrivit au 
gouverneur général pour lui annoncer que tous les musulmans vou- 
laient se rallier de nouveau sous rétendaitl de la guerre sainte. 
M. Valée, homme d'une haute capacité spéciale, niîii> [^eu fait, par ses 
habitudes militaires, aux petites manœuvres d'un ennemi qui ne 
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combat presque jamais qu'en tirailleur, prit le change sur les projets 
de 1 émir. Il s attendait à une attaque régulière, dont notre stratégie 
déiouerait rimpuissance, et crut qu'il serait temps de prendre quel- 
ques mesures quand l'avant-garde d'Abd-el-Kader déboucherait dans la 
Métidja. 

Cette erreurnous valut plus d*un revers; car, au signal secret 
transmis par les ciiiissaircs aiabes, toutes les tribus que nous suppo- 
sions soumises à noire autorité se levèrent en armes autour de nos 
poster mal gardés et de nos colons endormis dans une funeste sc- 
ourité. 

Dés les prelniers jours de novembre, la plaine se couvrit d'assail- 
lants; DOS convois furent enlevés, nos camps surpris, les récolles des 
colons livrées au pillage et leurs fermes brûlées ou rasées. Les beys de 
Médéah et de Miiiana se montraient sur tous les points avec des par- 
tis de cavalerie qui passaient comme la foudre, et laissaient après eux 
la désolation. 

Le maréchal Valée ne resta pas inactif; plusieurs combats, dons les- 
quels le 62' et le 25' de ligne, le 2* léger et le l*"' chasseurs d'Afrique 
déployèrent toute 4eur énergie, parvinrent à nimener lavantage de 
notre oôté. 

G*est ainsi qu^Âbd-el-Kader déchirait le voile dont il s^était couvert 
jusqu'alors. Aucune déclaration n'avait précédé cette prise d'armes: 
ce ne fut que par une lettre adressée postérieurement au gouverneur 

général qu'il aiinonra le [irajet arrêté, disaiL-il, par tous les musul- 
mans, de recommencer la guerre sainte. 

Le courage avec lequel nos soldats supportèrent le premier choc 
trouva de dignes imitateurs dans les colons, dont la plupart cependant 
finirent par abandonner tout à fait la plaine et venir chercher un re-' 
fnge derrière les murs d*Âlger. 

Dans les commencements àja mois de novembre, les hommes de la 
tribu des Beni-Bemou, voûtant ressaisir leurs troupeaux, devemisia 
proie des envahisseurs, tombèrent dans une embu.scade où plus de 
trois cents d'entre eux perdirent la vie : le commandant français du 
camp d'Oued-el'AIeg accourut à leur secours; enveloppé par uu en- 
nemi trop supérieur en nombre, il subit le même sort 

* L'armée ^exukt de perdre cinq de tes brèves, vîelinies d'un guit-epcns des Arelieê» 
Voici, àToccasion de ce tragique cvéncnicnl, les délaiU pr('( is i\iw 'y.ù rcoiCtlKs. Bes- 

cliîr, nncion ( !iei!< «le ZnouKi, retirr nti delà de la ClnfTa, avaîl cmbusqaé le samcdi9 no- 
vembre, pendant ia nuit, ilnns \o Uois d'orangers, [)r''S du MmklKius de ZaouTà. une 
centaine a' lladjdules, doul cinquante à pied elcinqudule àclicvai. Le cumiiia::d;mt Ua- 
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Entrons dans le réeit des premières attaqwes des Arabes. 

Les 17 et 18 noveniltre, queNjues leniîilives faites par les Hadjoutes 
furent vigoureusement repoussées; nos soltiab oUiurent un$uccèi> qui 
leur donna trop de coiifiance. 

Le ^0 novembre, au moment même où Abd«el-Ka«)er venait de faire 
eonoaUre au maréchal Valée sa résolution de nous faire la guerrey 
ses troupes passaient la Gbifla. Le commandant de Boufank mettait 
malbeureusemeot en mouvement, à la même heure, des eonTois pour 
les blockhaus de Mered et le camp d*Ooed-el*Aleg; il ne donna que 
trente hommes pour escorte à ces convois. Ils furent attaqués, aune 
Vteue de Bottfarik, chacun par un nùllier d'Arabes. Le commandant 
du convoi de Mered forma ses voitures en carn'; ses soldats se défendi- 
rent vigoureusement, et donnèrent le temps à la garnison de Boufa- 
nk (/e venir à son secours. 

le commandant périt seul : atteint d'une balle, il fut tué roide. Le 
convoi fut ramené. 

Le commandant du oonvoi d'Oned-el-AIeg fut moins habile et péril 
avec tout son détachement : soit qu'il eût été surpris, soit qu'il man- 
quj»t de présent e (rcspnt, il uc lit pas parquer ses voitures; son dé- 
lac\\emenV (ut taillé en |Hèees ; lorsqu'une colonne, sortie de Boufarik 
au bruit des coups de fusil, arriva sur le lieu du combat, les Arabes 
prirent la fuite, emmenant les mulets du convoi. Ce malheur aurait 
ëft remire plus prudent; il n'en a pas été ainsi. 

plaël, du '24* de ligne, cûinnMniiait le camp de rOucd-d-AI^. BœlMr, avec «ix et* 
valicrs, vcn-.iil d'enlever le troupe:)ii •! I i Iribu do Beni-Bemou, pitcé pr«« du caoïp ; 
ilsVlail emparé de quatre -vingts hu nlV 

Prévenu de cet enlèvement, le coiuinaudinl Raphaël monte iiusi>iloi à i tieval, et, 
jyifi KUtemeiit de V. Weitendimni» lieiit«ntnt au l^Tégiimot de irba«iieun d'Afii- 
4|Be, d'un marédial de lo^» d'un brigadier et d' un chasseur du mèiii i t 1 1 is , i I se lance 
à la poursuite des &ix caTaliers, qui emmenaient le troupeau dans l.i tlircdion cic l'cm^ 
busc^tde Son piquet d'infanterie devait l'appuyer, et le reste du détachement des 
chasseurs devait le joindre aussitôt prôt. 

Le coninuindanl llaptiaëlf croyant n'avoir A combattre que les nx cavaliers de Bes* 
dur, le» poarsnÎTk vigourenseimml avec sca quatre eoropagnoni. Mais bientôt une dé- 
dm^e à bout portant les étend tous morts I Besdiîr ooupa aussitôt la tête au ctmir* 
mandant Bapluict, et se disposait à mettre le corps dans un sac pour remporter, lorsque 
panirent le détachement d'infanterie et le ro4e des chasseurs. Bescliir prit la fut!e. 
Quelque vitesse qu'ait niise le détachement à suivre sou conmiandant, il u'est uiaU 
b wifci iac iii eiit arrivé que pour relever cinq cadavres. Gô déplorable événeanenta eu 
lien à deux Heoeaet demie de Koleah et à pareille distance de BUddi, au milieu de la 
plaine où se trouve placé le camp do l'Onrd el Aletr. î.a mort de ces cinij bravus avait 
vivement alTecté les troupes placées aux i vanl-postes, et leur sang criait verTîieance, 
aussi bien que l'assassinat du malbeurcux de Gavaudan, lieutenant égalciucnt au 24' 
de ligne, qui fut tué par les Arabes on pleine paix, et dont j'ai déji raooDlé la fin 
tragique. 
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Le 21 » une colonne de quinze cents cavallera arabes passa la Cliiifa 
dans la roaiînëe; M. le général Duvivîer surveillait ses mouvements du 
camp supérieur de Blidab, lorsqu'un détachement, qui se dirigeait 

d'Oued-el-Alcg sur Blidah, afin de porter secours à ce convoi, fui as- 
sailli par des hordes noml reuses, elles tôtesdes cinquante braves qui 
le co^l^Ju^aicnt ilcvinrent pour les Arabes de nouveaux trophées. Le 
commandant du camp se porta à leur rencontre; mais, pressé de 
toutes parts par une multitude féroce, il n'eut que le temps de former 
en carré sa petite troupe, composée de deux compagnies- du 24* de 
ligne et d*un escadron du 1" dé chasseurs d'Afrique. Sa retraife, exé- 
cutée avec un sang-froid et une intrépidité dignes peut-dtre d*un plus 
vaste théâtre, força Tennemi à conserver quelque prudence. Le camp 
d'Oued-el-AIeg fit feu des pièces qui défendent la redoute, dès que les 
Arabes furent à portée. Les coups, dirigés avec habileté, frappèrent 
en plein dans le groupe arabe; beaucoup de cavaliers furent tués ou 
blessés, plus de vingt chevaux errèrent un moment sans cavalier, et 
les débris du détachement purent rentrer dans le camp. Les Arabes 
essayèrent ensuite d*attaquer un des blockhaus ; mais, accueillis par 
use vive fusillade, ils repassèrent la Ghiffa. 

A Test, une colonne ennemie déboucha le 30 novembre de Beni- 
Moussa; les garnisuas de l'Arba et de l'Arratch marchèrent contre elle, 
la chargèrent avec vigueur et protégèrent le mouvement de retraite 
des populations, qui se réfugièrent dans les camps et dans les maisons 
crénelées. Un carabinier et un colon furent tués dans celte journée. 
Plus à Test, quelques bestiaux furent enlevés, et trots colons, qui es- 
sayèreiit de résister aux ravisseurs, furent emmenés par eux. Dans les 
monjtagnes, les tribus du territoire français avaient été pillées, plu- 
sieurs hommes tu^, et des familles entières avaient été contraintes à 
émigrer. 

D'après tout ce qui venait d^ se passer à Alger, nous devions croire 
que le maréchal Valée avait 1 intention de reprendre évidemment sa 
revanche, du nioiu^eni que des forces suffisantes lui auraient été ex- 
pédiées de France; en attendant, le gouverneur général ordonnait de 
nous garder et de nous retrancher dans nos positions ; il ordonnait, 
dis-je, qu*on se fortifiât partout. Tous les colons qui avaient demandé 
des armes et des munitions en avaient obtenu, et sur tous les points ils 
mettaient leurs maisons en état de défense. Les tribus alliées s'étaient 
mises sous la proiccuou do nos camps ; celles de Touest étaient sous le 
camp de Boufarik: ù lest, les Aribs avaient mis leurs familles dans le 
fort de l Ëau. 
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Les Oued-Zeitoun étaient dans les retloutefi dd Boudouaou, sou» la 
protection du camp du Fondouk. 

D'après les ordres da maréclial, M. le lieutenaot général Rulhières 
•s*était porté à Boafarik et avait formé une colonne mobile composée 
de quatre cents ehevaux, deux piéees d'artillerie et (fninse cents 
baïonnettes; elle manœuvrait contre les Arabes entre Blidah, Kolëah 
r'iDoufiink, et la plus extrême [)rudence avait vul recommandée pour 
n agir jamais qu>Q force, pour prévenir le retour de nouveaux mal- 
heurs. 

On avait aussi formé à la Maison-Carrée une seconde colonne mo- 
bile qui devait suivre rennemi dans Test. 

U défense des camps du Sabel était assurée, et dans tous les een- 
tiesde population européenne l'administration ëivile avait organisé la 

milice. Partout on était en mesure de se défendre. 

Lorsque nos troupes seront reposées et qu'elles auront reçu des ren- 
forts, M. le maréchal Valée se puM'Ccupera, sans doute, daller châtier 
les Had joutes, nos plus habiles comme nos plus implacables ennemis. 

Dans la proclamation qu'Abd-el-Kader avait.adressée aux Arabes, il 
disait : « Je passerai la Chiffa le 9 novembre avec mon armée. » (Jusque- 
là nous n*avions eu affaire qu'à quatre ou cinq mille alliés de Témir.) 
« Je sais, dîsait-il, que la mort m'attend entre le fort TEmpereur et le 
fort Bab-Axouo; mais j'espùre que mes successeurs n'abandonneront 
notre cause juM^u'à ce que la dernière trace des chrétiens ait dis- 
paru de TAfrique ; nos frères d'Alger nous attendent en versant des 
larmes de sang. » 

11 paraîtrait qu'Abd-el-Kader avait annoncé qu'il prendrait Alger 
Je 10; c'était sans nul doute un nouveau stratagème dont il faisait 
«sage pour encourager et électriser en quelque sorte les Arabes, en 
leur affirmant d*avance qu*il devait s*emparer d'Alger. Cette ruse 
avait bien un but politique ; mais tout cela n'était que pure forfan- 
terie de la part de l'émir, et les événemenls ont pu donner un formel 
démenti à sa prétendue prédiction, car il avait beaucoup trop conque 
SUT ses forces et sur quelques bataillons d'infanterie régulière com- 
posés de nos déserteurs ; mais, il faut le dire à l'honneur de notre 
gloire nationale, ce n'étaient en partie que quelques transfuges de la 
légion étrangère et quelques Arabes qui avaient appartenu à nos 
spabis; ces derniers étaient allés reprendre leurs anciennes habitudes 
du désert, leur vie nomade n'ayant pu s'accoutumer ou se ployer à 
notre discipline miliiaiie. 

L'attaque d Alger, annoncée si pompeusement par Abd-el-Kader 
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pour le 10, ft'n pàs eu lieu, oii du moins a été repoussée sur le massif 
même par nos troupes, qui avaient pris leurs positions sur le versant 
sud. 

Revenons raDÎntenanl è ce qui se passait à Oran, à la rupture da 

traité de la Tafna. Je mettrai tous mes soins à rendre compte des évé- 
nements qui se passèrent dans celle province, puisque je me trouvais 
dans cette ville lors du renouvellement des hostiliiés |i;ir Abd-cl-Kader, 
sans toutefois omettre les détails des principaux combats qui eureut 
lieu autour d'Alger. 

Des Arabes éuient venus au marché d'Oran, jusqu'au 21 novembre, 
avec du blé et autres denrées; quelques jours après, un asset grand 
nombre d'habitants de llaskara étaient venus s'approvisionner d^étofles 
et autres objets qui leur étaient nécessaires; ils n*osaient plus a*en re- 
tourner sans une escorte française, dans Ja crainte d'être pillés par 
nos Arabes alliés; on leur fit donner une escorte qui accompagna 
jusqu'au delà de nos avant-postes. 

Les Gharabas, lesBeni-Uamer et lesMadjaher avaient reçu Tordre de 
ne plus fréquenter nos marchés à Oran, sous peinei d'un rigoureux 
châtiment infligé par l'émir; aussi il n'y arrivait plus rien depuis un 
mots, et Ton ne pouvait en tirer d'autre conséquence que la guerre. 

Un agent sûr arrivé de rintérieur nous déclarait que la guerre sainU» 
avait été prêehée dans la mosquée de Maskara, et qu'il était ordonné à 
tout l>on musulman d'acheter des chevaux, des armes et des munitions 
de guerre. 

Â Cran, depuis plus d'un mois que les hostilités avaient recom- 
mencé autour d'Alger et dans la province de Tilery, les Arabes 
n'avaient encore commis aucun acte d'hostilité sur cette province* 
Abd-el*Kader étant dans la province de Titery, les populations de 
l'ouest, peu disposées ft une guerre qui les privera de tout commerce 
avec nous et leur préparera des désastres, hésitaient à se déchirer 
contre nous. T/émir s était, dit-on, porté vers l'ouest; ses prédictions 
allaient sans doutft réveiller le fanalivuie religieux, et bienlùt les hos- 
tilités n allaient point tarder à éclater dans cette province. 

Si la guerre n'avait pas été reprise h Cran par les Arabes, cela te- 
nait sans doute à ce que l'oukil (ou consul d'Ahd'-eUKader) n'avait pas 
encore quitté Oran, et l'on pensait généralement que cet état de choses 
durerait jusqu'au départ de l'oukil, qui était retenu à Cran parles 
circonstances que je vais relater. 

Le capitaine Daumas, notre ap:ent consulaire à Maskara près de 
l'émir, était à Oran depuis quelques jours pour affaires; il se dis- 
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posait à rentrer à son jjosie, mais, les escortes arabes ayant manqué, il 
avait dû diilercr son départ; dans ces conjonctures, tout annonçant que 
le capitaine Daumas (14) allait partir sous peu de jours pour M«skara> 
le général Guéhéneue, qui commandail à Oraji, jogfla prudeiil de ne 
pas le laisser panir, puisque la guerre était définitivement déclarée, 
et s'opposa également au départ de Toukil et le retînt en otage jusqu*à. 
ee que les quatre Français qui étaient à Naskara, appartenant au con- 
sulat, fussent rentrés (il y avait encore, en effei, deux ciiasseurs et 
deux uUci prêtes); ce ne fut que quelques jours après qu'iib furent 
ramenés; mais cela avait tardé encore quelque temps, parce que l'ou- 
kil y avait mis un peu de mauvais vouloir et un peu trop d'amour- 
propre : il prétendit qu'il ne devait pas être rendu pour des inter*. 
prêtes et des domestiques. Cependant, à la rentrée de nos quatre 
Français, on annonça ù ce dernier qn*il était libre de partir quand il 
le jugeicadt à propos ; il prétexta auprès du général qu1l avait encore 
quelques affaires à terminer à Cran, mais on apprit qu*il avait déjà 
fait filer secrètement son gros bagage sur Maskara et qu'il attendait 
d'un instant à l'autre des lettres de l'émir pour retourner auprès de 
ce dernier. On le laissa donc libre de différer son départ, et il partit 
eu effet quelques jours après. 

Le jour où Toukil partit pour Maskara, comme on s'attendait, ce 
jour-Û, à être attaqué par les AraJies, toutes les troupes disponiUes à 
Oran sortirent pour lut servir d'eseorle, et on le recondubit jusqu'à une 
lieue au-dessus du camp du Figuer; mais l'ennemi ne semontra point. 

A Oran, depuis un mois, H. le lieutenant général Guéfaéneuc n'avait 
point perdu un instant pour se préparer à la guerre : à ine^un' qu'on 
affaiblissait sa division pour renforcer celle d'Alger, il y avait su{>pléé 
en complétant les fortifications des points occupes par nos troupes; on 
travaillait aux retranchements de Miserghin et du camp du Figuer; . 
l'artillerie de ces deux points avait été augmentée. Le parc de bœufs, 
qui se trouvait à Sidi-Marouf, avait été transféré à la Sennia, petit 
poste prés du petit lac que Ton avait fortifié à la hâte; du reste, Ten* ^ 
nemi nous en avait bissé assea le temps. Partout on était en mesure 
de se défendre et Ton prenait toutes les précautions nécessaires pour 
évite!" toute surprise de la part de ronDeiiii ; nos postes exli';rieurs et 
nos blockhaus étaient admirablement fortifies, tous les feux se croi- 
saientdaus toutes les directions; on avait aussi ajouté un blockhaus de 
plus entre la route de Miserghin, pour augmenter nos moyens de dé- 
fense et protéger en même temps les troupeaux des Arabes nos alliés 
et le» convois. 
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Des I /!• < J ^ canon avaient été placées -ur divers | ■ iotsde h ville, 
où l'on avait cru qu elles étaient Decessaire:> pour la <ic(^86 de la place 
» cas d'à tlaq«e générale de la part dea Arabes. 

Il nstail «acore de disponiblea, po«r agir dans Tmiérieiir de ces 
postes, mille beîoDDelies, b liatteiie 4'artUlerie moBtee, qmot piéees 
de la iMtierie de montagne, qoalre eeDis dieranx ém 9r chasseors, 
quatre eeots cavaliers auxiliaires et les quatre cent cinquante spahis 
easemésà Miser'^'liin. Les dispositions prises par le lieutenant ^rénéral 
nous assuraient toutes les ressources pour guerroyer et Qtms permet- 
taient de nous tenir sur la dëfensiFe sans crainte d'échec. 

LedI novembre, tous les ArabesanxiIiaîres,Douers etSmélas avaient 
étéréanis à Nisergbin; on leur avait distribné des eartoachea et on 
avait donné des fusils à eeux qui n'en avaient point : on s'attendait 
donc, selon tonie prévision, à <^tre attaqué d'un moment à Tantre. 

Pendant que tuus ces événements s'étaient succédé autour d'Alger, 
la [tiuunce de Con^taniine tonlinuait à jouir do la plus grande tran- 
quillité, malgré les nombreux riin-saires de i'euur qui la parcouraient 
pour exciter les tribus à la guerre. 

Le bey, que nous avions dépouillé de son titre et de son pouvoir, 
Ahmed lui-même, eherehait à nous susciter des embarras : il était pai^ 
venu à soulever quelques tribus de son voisinage en les attirant à lui 
par Tappât du pillage, et avait tenté de faire une razzia sur les tribus 
des environs de Guelma; il s étaii avancé jusqu'à Merd-Jar-Kel, avait 
diric'é une razzia sur les Acliaches, dépendant du cercle de Guelma, 
et l»'ur avait enlevé beaucoup de troupeaux; mais les Acliaches, reunis 
à leurs voisins, coururent bientôt aux amies, poursuivirent les ca- 
valiers d*Alimed et en tuèrent sept, mais ils perdirent néanmoins une 
partie de leurs troupeaux. Après cette attaque imprévue, Tex-bey me- 
naçait eneore les Ouled-Zenati et les Ammers>Gberagua$; ces derniers 
avaient demandé du secours au général commandant la province de 
Constanlîne; ils s'étaient retirés près du camp de Sidi-Tamiam, où le 
général Galbois envoyait le lendemain un escadron de chasseurs pour 
les prot(.*ger. 

Leschefs.les plus influents du pays, en apprenant la déclaration de 
guerre, avaient écrit au général Gaibois pour protester de leur fidélité 
à la France. 

Les Kabaîles n'accueillirent pas favorablement les émissaires de 
rémir Abd-el*Kader et rerusèrent de prendre leur part de la guerre; 
notre établissement de Sélif se consolidait, les Arabes venaient appro- 
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visionner nos troupes de diverses denrées. Le fori d Orléans était dans 
un éUit complet de défense. 

A Bonn tout était tranquille. Nos tribus amies étaient très-nom- 
breuses ; coUes qu'on avait lieu de suspecter ne YOuUieat point pren- 
dre fait et cause pour Abd-el-Kader; mais des renforts de troupef 
nous élaieni nëoessatm pour assurer la tranqmllité de oelle province 
dépendante de Constantîne et pour soutenir avec succès les tribus qui 
se dévouaient à notre cause. 

Pbilîppeville , mstntenae par une garnison plus fjue sufGsante, 
jouissait aussi d'une tranquillité que rien ne pouvait lain' auiiurer 
devoir troublée. Le génie donnait une nouvelle activité aux travaux 
de cette province. 

L'agitation et une guerre meurtrière se continuaient dans la pro- 
vince d'Alger; la désolation était générale; les coureurs de rennemi 
avaient pénétré jusque sur le massif, et les tribus alliées furent con- 
traintes de se coneentrer autour de nos camps. 

Dès que ces nouvelles arrivèrent en France, des ordres rapidement 
expédiés prescrivîrmit rembarquement immédiat de nouvetles trou- 
pes; si bien que, dans les premiers jours de décembre, le maréchal se 
vit a la tête de forces suffisantes pour reprendre glorieusement Tof- 
fensive. 

Nous allentiions ilLjà avec anxiété les renforts de troupes, (jui nous 
arrivèrent, pour établir avec sûreté nos communications entre Alger 
avec nos postes avancés et châtier l'audace des Arabes. 

Reprenons le cours des événements sur les attaques incessantes 
autour d*Alger; il était tempe de donner aux Arabes une énergique 
leçon. 

Le général Rulhiéres, ^nt chargé de conduire un convoi de Bou- 

lai ilv a Blidah [)our augiiiuiUer Tapprovisionnemenl de cette ville 
(la colonne éîail composée des 2" el 17" légers, de quatre cents che- 
vaux et de quatie pièces d'artillerie), partit de Boufarik le 14 décem- 
bre, à neuf heures du matin ; il ne rencontra Tennemi qu'au delà de 
llered, vers Tembranchement du chemin qui conduit à l'ancien camp 
inférieur de filidah. Trois ou quatre cents cavaliers s'approchèrent de 
rarrière-garde, qui les . maintint à distance. Peu de moments après, 
les bataillons réguliers de Témir et un grand nombre de Kaba'iles 
débouclièrent d*UQ ravin, à travers les broussailles, et se portèrent 
vers le convoi. 

Le général Hulhières, voulant les attirer plus près de nous en leur 
inspirant de la conliance, ordonna aux quatre £ompagaids des 2* et 
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17' légers, qu*it avait placées sur le ilane gauche du eonvoi, de ne ré- 
pondre que faiblement au feu des Arabes, qui punmi ainsi se formera 
trés-pelite diaiance, et de le rendre irés-vif » Alors le général erdonaa 
att chef d^escadron Veraety d*euvrir le feu d'une seeiton d^olnismde 
montagne, et au colonel Bourjolly de faire eharger les eseadreasda 
1^ de chasseurs, qui avaient déjà traversé le ravin. 

Cette charge, conduite avec beaucoup de vigueur par le chef d'esca- 
dron Dolliorme et par le lieutenuni-colonel Kone, qui s'y était joint, 
eut un plein succès. Les chasseurs arrivèrent au galop au milieu de 
ces indigènes ù pied, et une quarantaine furent sabrés. Les flanqueuis 
des 2° et 17' légers, suivant au pas de course, arrivèrent assee tôt pour 
joindre ceux que la charge avait dépassés ; plnsienrs furent tuÀ, si 
entré autres un officier qui tomba sous la main du lieutenant Ferrt- 
dou, du 11* léger. Le gros de cette troupe se rejeta en désordre dans 
le fond du ravin, oô les derniers furent encore atteints par un peloton 
de chasseurs qui avait pris sa charge par ce fuad même et en le re- 
montant. 

Pendant cet engagement, ie commandant Bouscaren, qui couvrait 
rarriére^arde avec cent spahis, voyant les quatre cents cavaliers ss 
rapprocher de lui, les avait éloignés par nne charge dans laquelle ces 
cavaliers laissèrent une douaaine des leurs sur la place. Beaucoup de 
cadavres furent laissés sur place par les fuyards. Plusieurs Arabes, 
au moment oà nos soldats se précipitaient sur eux, criaient grAœ! 
C'étaient d'anciens zouaves passés au service de Témir; nos cavaliers 
furent fans pi lié pour eux. 

Le convoi, dont la marche n'avait été que peu retardée, ncfutplos 
suivi que par quelques cavaliers tiraillant de loin. A une heure, il en- 
trait toutentier dans le campdefilidah. Nous avions eu cinq hommes 
tués et vingtptrois blessés, parmi lesquels se trouvaient deux officiers. 

Le lendemain, 15 décembre, le général Ruihièn» dûpoia qdatm 
colonnes pour attaquer l'ennemi établi en avant du camp, et k qunttv 
heuresdu matin il les mit en mouvement. La coloime principale, po^ 
tée directement sur les blockhaus de Oued-el-Kébir, attira toute rnt- 
tenlion de Tennenii, et fut accueillie par une vive fusillade qui donna 
l'éveil à tous les gruupi d'Arabes dam ia montagne et dans les jar- 
dins d'orangers de la rive droite de l'Oued. 

Us voltigeurs du premier bataillon et de la quatrième compagnie 
du deuxième bataillon du 2* l^er furent lancés dans les fourré ée i« 
rive gauche, d'où ils chassèrent bientôt les Arabes, qui kissèrent sur 
la place les corps de qnalone des leum. 
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Couvert par cette eolonae, h «envoi fut dirigé du camp sur la eîta* 

delle, où le général Ràlhiéres eenmuniqua en personne avec le géné- 
ral Duvivier el le lieutenant-coiûaol du génie Charon. 11 fit connaître 
le point où l'eau de TOued-el-Kebir avait été détournée par le^ Arabes, 
et (!es sapeurs du géaie la tirent rentrer dans les canaux qui la con- 
duisent au camp. 

Vers neuf heures» on vit le balaillon régulier de 1 emir desoeadre 
de la montagne pour ae joindre aoz troupes qni voulaient s^oppoaer «a 
rrtour do convoi de la cicadelie au camp,*^ mats ce renfort ne leur fit 
rien gagner, et Tartillerie, rapproehée du bloekhaus qui abritait les 
attelages, tira avec justesse quarante-neuf coups de canon ou d'obu- 
sier, dont quatre a mitraille qui mirent le désordre dans leurs rangs. 
Le général, voyant le convoi près du cauip, lit rentrer dans un ordre 
parfait les troupes engagées depuis le malin, et, après leur avoir donné 
deux heures de repos, il les remit en route pour revenir à Boufarik« 
En approchant de Tenceinte de la nouvelle Blidah, on aperçut Tiafan- 
terie arabe, une nombreuse cavalerie prés de notre ancien camp in- 
fâieiir; trois cents i^evaux seulement suivirent notre arriére-gardei 
mais sans rien entreprendre de sérieux. A quatre heures, le convoi et 
les troupes étaient rentrés à Boufarik, et le lendemain au camp de 
Douera. Nos pertes, dans la journée du 4 5, ont été do cinq hommes 
tués, trois officiers et soixante un hommes blessés. 

On ne saurait préciser la perte de l'ennemi, mais elle dut être con- 
sidérable, surtout le matin. Les troupes, dans cette affaire, ont rivalisé 
d'ardeur; mais reffort principal a porté sur le 9* léger et rartillerie; 
néanmoins le 1** de chasseurs les avait admirablement secondés par les 
charges vigoureuses qu'ils ont £iites sur Tennemi. 

Après cet échec, l'ennemi n'osait plus montrer de troupes réguHè* 
res; quelques cavaliers et des Kabaiies en petit nombre seuls conti- 
nuaient à tirailler dans la plaine. 

Sur la ligue de la Ghiffa, l'ennemi inquiétait toujours la place de 
Blidah. Les Arabes se tenaient sur les pentes élevées de TAtlas : ils 
cherchaient à empêcher les travaux que la garnison exécutait. Mais, 
jusqu'à l'époque des dernières nouvelles, aucune attaque sérieuse 
n'avait été dii^;ée par eux sur la ville ou sur le camp supérieur. Ko- 
léah et le Sahel n'avaient pas été attaqués. 

Le 21 décembre, un convoi de vivres et de bestiaux partit le matin 
de la Maison-Carrée pour ravitailler les camps du Fondouk et de Kara- 
Mustapba, occupes par lo 48* régiment de ligne, sous ress orte de trois 
bataillons fournis par le 5' léger, le 58* de ligne, la légion étrangère e t 
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deux compagnies d'élite du 48% plus deux pièces de montagne et deux 
cents ehevanx appartenant aux i"' et '2 n>giriionts des chasseurs d'A- 
friijiio; lûuU's ct'S inmpeb, lonnani un r'iJVctif lie iniinzo mnis hommes 
au plus, étaient sous les ordres du maroclial de camp Dampierre. 

Cette fsolonne, ainsi que le convoi, traversa ia plaine de la Mé- 
tidja sans rencontrer personne, et arrivèrent au camp Fondovk ie 
iiéine ienr, à trois heures après midi • 

Les insimetions données au général Dampierre portaient qu^il devait» 
le lenJernain de bonne heure, pousser une reconnaissance sur les 
bord^ du Boudouaou inférieur, et rentrer le n)ème jour à la Maison- 
Carrée en passant par la ienne de la Regaya. 

Depuis le comoiencenient des hostilités, ie bey Ben-iSalem, l'un des 
lieutenants d'Abd-el-Kader, se tenait, avec ses troupes d'inlinlerie et 
de ca?alene, sur ia rive droite de l'Ooed»Kaddara (fi<)odouaoia supé- 
rieur), vers Tala-Klialîfa, à trois lieues environ dn eamp du Fon- 
iIouIe. 

Vers la lin de novembre, Ben-Salem s'était montré sur les hauteurs 
et dans la plaine, à portée de canon du camp, et depuis lors, rentré 
dans sa position de Taia-Klialifa, il ne l'avait plus quitte»' (jue (»our 
faire, avec sa cavalerie, quelques excursions dans la plaine de la Më- 
tidja, afin de brûler les cabanes des tribus abandonnées et qttel<|iies 
établissements français. 

' D'après la connaissance que Ton avait de ia position oeeupée par Ben- 
Salem sur l'Oued-Kaddara, on ne pouvait cmprendre pourquoi la 

colonne du général Dani[iierre allait se montrer sur le Boudouaou in- 
férieur, à quatre lieues au moins du point occupé par le lieutenant 
d'Abd-el-Kader. Il paraît que de faux renseigiiemenis en furent la 
cause (et malheureusement les boas espions et les bons renseigne* 
nents manquent dans ee pays). Quoi qu'il en soit, la général Dam- 
pierre crut que Ben-Salem n'avait que très-peu de troupes vers l'Oued- 
Kaddara,et partit le 23, à quatre heures du malinv du Fondook, pour 
faire 9a reconnaissance. Il emmena sa colonne, moins le bataillon du 

Voulant renvoyer, le même jour 22, à la Maison-Carrée les voitures 
qui avaient servi la veille au transport des vivres, le général Dam- 
pierre destina le h a ta il ion du 5* léger pour leur servir d*escorle, et, 
comme ce convoi devait traverser la plaine, on détachement de deux 
cents hommes du 48* de ligne fut commandé pour Taceompagner 
jusqu^à deux lieues du Fondouk, où il devait prendre position ; et 
lorsque le bataillon du léger et le convoi auraient dépassé le mara- 
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bout de Sidi^Kaled, qui est à moitié chemin du Foudouk à la Maison- 
Carrée, h détachement devoit rentrer au camp. 

hans la circoDitaiice, ce d^'iacherueiu afiaihlissail la garnison du 
camp, qui a un grand dévelap{)eiaent à cause des établissefflents ei> 
teneurs. Ensuite, on ne pouvait s*einpôetier d'observer que, si le ba« 
ttillon du 3* lésfiBe, fori de quatre oenis hommes, courait quelque 
rûque poor eseorter le eoavoi jusqu'à la MaiaoïHGarrée, à plus forte 
raison, le détaebement do 48*» plus faible, devait-il se trouver eoeore 
bien plus exposé en revenant au camp. 

Ce général ne fut point arrêté par ces considérations; il pensa sans 
doute que ia |)rt .s('nce de sa coloninî, dans la direction où elle se por- 
U\t, devait empûcher i ennemi de marcher sur ses derrières ou sur les 
camps; le contraire eut lieu précisément. 

Psndant qaele (pénéral i>ampierre se portais sur lefioudouaoa inCé- 
lisar, à l'est, et que le eoavoi et som eseorte marcbaieot sur la Maison- 
Carrée, à Fouest, le bey Beo-Salem, bien informé de ee qui se passait 
présde lui, passa rOoed-Kaddar», et déboucba, à onze heures du matin, 
par le chemin de Conslaniiiie, taire lecampdeKara-Mustaplia et celui 
du Foiiilnuk Sa colonne, composée de huit cents cavaliers (dont quel- 
ques peiolon:> d'élite), de sept cents hommes d'infanterie régulière \è- 
tus unilormément, et de trois à quatre cents mulets chargé de vivres 
et de lentes, s'arrdta en (ace du eamp du Fondouk pour se con- 
centrer. 

f/apparition et la marche de Teiinemi furent signalées par deux 
coups de canon tirés du camp de Kara-Mustapba, où commandait le 
liauenaiii-colonel Leblond, du 48*. 

Il est facile de se figurer rétonnement que dut produire sur la gar- 
nison des. deux camps Tarrivée inattendue de l'ennemi, puisque le 
même jour^ et à quelques heures de distance, la colonne du général 
Dampierre venait de traverser ces mêmes positions sur lesquelles le 
bey Ben-Salem se trouvait alors. 

Le colonel Rambaud, du 48% commandant supérieur, disposa 
aussitôt rinfanterie et lartillerie de campagne du Fondouk de 
manière a [jouvoir suppléer, par le choix des points de déleiise, aux 
forces qui lui manquaient pour protéger !e camp. A midi et demi 
l'ennemi se remit en mouvement et côtova ia rive droite de la Hamis, 
vers Touest, à demi-portée de canon du camp du Fondouk. Le colonel 
Hambaud supposa que le projet de Ben<^alem était d'attaquer les éta- 
blissements des vivres et des fourrages du camp^ pour j mettre le feu 
et en même temps pour couper la route, avec une partie de sa eava- 
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lerie, au détachement de deux eents lioaiines do 48% lequel revenait 
de sa mission, el qui se irouvaildans ce moment à une lieue du camp. 

Fn effet, la ciivalerie de Ben-Salem prit les devants, suivie parl'in- 
faiilene. Aussitôt rriinllenefrançai<.e, l ien placée en avant du rampet 
ooœHiaadéQ jpar M. le iieutenant d artillerie Hivet, tit un feu sur la co- 
lonne ennemie avec succès et U cmipn en deui, en obligeant la moitié 
delà cavalerie et toute rinfanterie arabe à se jeter rapidement à droite 
pour s'éloigner dueanonXemouvementreCanla la marebede cettepanie 
de la colonne ennemie, en lui faisant fiire un grand détour, Taotie 
fK>nion de la cavalerie arabe, qui marebait en tête, et forte de froisi 
quatre cents chevaux, continua de se porter rapidement en avant 
dans sa direction primitive. Son avant-garde, ayant passé sur la rive 
gauche de la Hamis, aperçut quelques instants après le détachement 
du 48*, qui revenait au camp, il rétrograda pour prévenir la masse 
qui la suivait, et aussitôt toute cette cavalerie traversa pareillement la 
rivière et se dirigea sur le détachement dit 4S*, commandé par le chef 
de bataillon Maiebesan, du même régiment, et qui se trouvait en ce 
moment à trois quarts de lieue du camp. Heureusement pour le dé- 
tachement que le colonel Rambaud avait envoyé au commandant 
Marchesan un brigadier de chasseurs au galop, pour le prévenir que 
Pennemi marchait sur lui, et (ju'il eût à tjuiiter la grande route et 
appuyer à droite, a lin de s éloigner du restant de la colonne ennemie, 
qui marebait dans sa direction. 

La petite colonne du 48* fut aussitôt formée en carré, couverte psr 
quelques tirailleurs. Ceux de Tennemi ne tardèrent pas à paraîtra et ^ 
commencer le feu. Bientôt le carré fut entouré; il continua néanmoias 
i marcher, sans faire d*autre feu que celui des tirailleurs, vers des 
hauteurs formant une plaine élevée, mais parsemée d'oliviers. Oa 
pacvinl ainsi à gagner les hauteurs; mais, après quelques niimii 's de 
marche, toute cette cavalerie arat^o fondit sur le carré, qui fut alors 
arrêté et foiTrnit un feu assez nourri pour obliger l'ennemi à s'éloign^f 
avec perte. 

Le carré se remit en marche, toujours entouré et poursuivi. U 
obligé de s'arrêter une seconde fois et de fournir son feu. La csvi- 
lerie 8*éIoigna de nouveau. 

Ihifin, après une demi-beure de marche, et toujours en combat- 
tant, on approcha du camp. Alors le colonel Rambaud, qui ne pouvait 
envoyer du s<îCOurs au 48«, Ht avancer Tartillerie au-devant de la co- 
lonne, et quelques coups bien dirigés contribuèrent à ralentir la pour- 
suite de cette cavalerie arabe. 
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IjQ détachement du commandant Marchesan perdu trois hommes 
Uié-s oi eut (juatorze hommes grièvemeut blessés. Le sous-lieutenaot 
Biot, du 48 , avait aussi été blassé. Cette porte etail légère, sans 
doute, si Ton considère le danger auquel la petue colonne du 48* avait 
été exposée; ear, si le restant de la cavalerie et toute rin^Dtenearabea 
n'eaasent pas été obligés, par le fea de rartiilem dm eattp, de faire 
un grand détour, renneini ee serait porté en peu d^instants aar le 
détachement da 48*, et alera quelle eût été sa positioBllS 

Pendant Taflaire, les troupes de Tennemi, qui étaient sur 'la rire 
droite de la llamis, passèrent sur la rive gauche, laissant le laiijp du 
Fondouk à leur gauche, et furent rejoindre la portion de cavalerie qui 
avait été engagée. 

Le bey Ben-Salem s'arrêta pendant une heure avec ses troupes à 
Haouch-Berik, à trois quarts de lieue du Fondouk, vers l'ouest. 11 
prit ensuite sa tnarebe et fut établir son camp sur les liauteurs de 
Zérouëia, à deux lieues du Fondouk, position qui découvre la plaine 
et qui lui permettait de se porter promptement sur la route d'Alger au 
Fondonk. 

Au moment de l'en^^agcmenl relaté plus haut, la colonne du géné> 
ral Dampierre se trouvait à la ferme de la Regaya, à deux lieues et 
demie du t ondouk, et faisait la soupe, (leite rijionne ayant dù entendre 
le canon de Kara-Mustapba, qui fut lire à dix. iieures et demie, on paa- 
Mit qu'elle se mettrait en marche aussitôt pour se diriger sur le feu; 
elle ne bougea pas. Cependant, si elle se lût avaneée vers le Fondouk, 
elle ponvait être rendue aux environs du camp vers une heure après 
midi, à peu prés au moment où le bey Ben-Salem s'était remis en 
marche pour côtoyer la rivière la Hamis. 

Il serait alors arrivé de deux choses l'une: ou Ben-Salem se serait 
retiré dans sa position, ou bien il aurait engagé une affaire. Dans ce 
dernier cas, l'issue d'une action lie pouvait être douteuse, puisque la 
eolonne du général Dampierre, appuyée sur les lieux par quatre cent 
einquante hommes que pouvaient fournir leseamps du Fondouk et de 
Isra-Mustapha, eût été à même de faire payer eber à l'ennemi son 
aadaee, et l'engagement du 48* n'eût pas eu lieu. Il faut croire que la 
eolonne du général Dampierre n*avait pas entendu le eanon du Fon- 
douk, bien que Ton eût tiré plus de trente coups de canon, puisqu'elle 
est restée jusqu à une heure de l'apres-midi à la ferme de la Bégaya, 
d'où elle s est dirigée sur la Maison-Carrée. 

D'après ce qui vient d'être dit, on ne peut s'empêcher d'observer 
qne, par suite de la fausse direction donnée à la colonne du général 
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Dainpierre, en la poi lant sar le Boudouaou inférieur, landis que Pen- 
neini se irouvait à trois lieues sur ?on flanc droit, et ayant toute faci- 
lité de la traverser sur ses derrières, le camp du Fondouk avait été 
exposé à use vi? e attaque, et deux c^ts hommes du 48' avaient CailU 
idtre baehës huit cents ea?alîerB et sept cents fastassiiis arabes, et 
«ela en vue de kor camp, qiii ne ponvait leur envoyer aueim se- 
eoon* 

Le 34 désembre, un avantage beaueonp plus britlant yengoaît nos 
récentes injures; tes coin bats des i 4 et 15 d< m t rnbre n'avaient pas di- 
minué 1 audace des Arabes, qui tenaient toujours le camp et la ville de 
Blidah dans une sorte de blocus, et Boufarik même n'clait pas à l'abri 
de leurs tentatives de pillage et dincendie. Toutes les forées séonies 
des kbalifats de Mëdéah et de MiliaDa étaient venues prendre poeses- 
non entre BUdsh et la Ghiffa; rinfsnterie régnlière de 1*émir, soutenue 
par une eavalerie nombrensej occupait le ravin de r0aed«el4Céblr. 
Après avoir bien étudié le terrain, le maréchal Valée résolut d*aborder 
Pennemi vigouiouseinenl et de lui donner une rude correciion : en 
conséquence, le maréchal partit de Boufarik 1»^ r>l décembre avec une 
colonne composée du 2° léger, du 17" léger, de mille hommes des 25* 
et 24' de ligne, et de quatre cent cinquante hommes du régiment 
deebaseenrs d'Afrique, avec quatre pièces d'artillerie. 

Il prit la route de Oued-el*Âleg, à travers la plaine. 

A 8idî«»£li(ia» la cavalerie ènnemie commença à harceler nos flancs, 
et à la hauteur de Oued^Mleg plus de deux mille eavaliere enga» 
geaient avec les tirailleurs du 17" léger, qui faisaient l'arrière-garde, 
un feu des plus nourris. 

On n'avait eu affaire qu'à la cavalerie, lorsque, près d un endroit 
appelé les Cinq-Gyprés, on signala rapproche d'une masse d infanterie 
d'environ quinze cents hommes, dont huit cents hommes de i'iniaifc- 
terie régulière d'AbdH^i-Kader, qui s'avançait rapidement vers la 
tdte de colonne française, tambours batttnts, enseignes déployées* 
Aussitôt lecolonélChangarnier, chargé du commandement de l'avanie 
f(;ir(lr', liabile à saisir les occasions avec la rapidité de son coupd'ceil 
militaire, fait pnsser son régiment sur la droite de notre colonne, de 
manière à l'opposer à l:i colonne arabe. 

11 sollicite et obtient Tordre de charger à la baÏMwnette, et s élanoe 
à la tète de son régiment, le sabre à la main , en s'écrianti « fin 
avant, 2* léger! à la baïonnette! » Et le 2' léger le suit au pas de 
charge. 

En même temps, sur la gauche, le colonel Bourjolly s*élattcn k la 
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léle de ses quatre escadrons du i*' r^uMBt de ebaisevra d'Afri<|tie, 

et aussitôt, malgré la fusillade la plus vive, la colonne ennemie est 
CulLun e, enfoncée par le sabre et la baiuiuietU', et pi eriil la fuiiedans 
le pius affreux désordre, laiî>Sdnt trois cents vadavres sur le champ de 
bataille. Une pièce de canon, trois drapeaux, les caisses des tambours 
des iNitailloQs réguliers et une multitude d'armes Turent les trophées 
àe ce Gomtat. 

Le maréchal Valée, qui avait suivi de sa personne cette charge de 
plus de trois quarts de lieue» se treuva bieaidt au milieu des chasseurs 
#t du 2* léger, qui lui présentèrent leurs trophées avee les cris du pins 

vif eiill»oii>i i:-iiie; ce fui un beau moment mililaire. 

Celte juui iiée, qui ne nous a coûté que vingt hommes tués, dont 
un lieutenant de cavnlerie, et une cinquantaine de idessés, conta aux 
Arabes trois ceuts faatas^as, avee bon nombre de cavaliers restés sur 
le champ de bataille. 

Cette défaite leur avait imprimé «ne tette terreur, que le maréchal 
Yale'e faisait exécuter sous ses yeui, à Blidah, des travaux qui, contre 
rbabitude, n'onl été nullement inquiétés. Les ennemis semblaient 
avoir renoncé pour toujours à leurs projets sur Blidah. Mais nous 
étions encore luin de croire a toute sécurité. Après celte rude affaire, 
les Arabes s'étaient, il est vrai, éloignés de nos postes; mais leurs 
masses frémissantes remplissaient encore les versants sepleninooaux 
deam^ntagnes les plus voisines. La plaine de la Métidja était dépeuplée 
d'Européens; leurs habitations avaient été détruites. Des partis enne- 
mis se gliasaienly à la faveur des plis du terrain, jusqu'aux abords 
d*Alger« Nulle part la campagne n'était sOre, et les communleotioBs 
d'un poste è Vautre ne s'effectuaient plus que par des colennes nom- 
breuses, avec tous les périls de l'étal de la guerre. Nous venons' de 
voir que, le 51 décembre, rinfanterie régulière d'Abd-el-Kader ei ses 
cavaliers, rejoints entre la Cliiffa et le camp supérieur de Blidaii, 
avaient été mis en complète déroute. Mais ces rencontres n'étaient 
pas et ne pouvaient être décisives; il devenait évident que Témir ne 
verraîl anéantir ses reesourees que par une suite d'opérations oombi- 
nées qui emprunlemient une puissante assistance à une politique forte 
et penévéranle. 

Dans notre dernière rencontre avec les Arabes, « Torganisalion à 
l'européenne d'une |uii lie des troupes d'Abd-el-Kader nous a fra[>pés, 
quoique bien imparfaite encore. Cela n'a rien de redoutable j)our 
aous, car, dans tous les divers engagements que nous avons eus sur 
plusieurs pointa, les Arabes jusqu'alors avaient été constamment ru* 
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poussés, et nous les culbuterons toujours de même; si ses bataillons 
réguiieis offrent à nos yeux quelque importance, ce n'est que sous le 
rapport politique que le fait a le plus de gravité, car c'est avec ce 
noyau qu'il parvient à se faire obéir en sultan par les Arabes; et, s'il 
n'avait pas ce genre de troupe, qui reste toujours sous les armes à sa 
mile, il ne pourrait jouer qu'on rôle de cheik de tribu, forcé de ces- 
ser la guerre quand la tribu le voudrait, d'après l'espèce de eonslUu- 
lion intérieure des tribus arabes. 

L*infonlerie régulière d'Abd-el-Kader a beaucoup souffert dans la 
dernière rencontre, et Ton pensait généralement que l'on aurait de la 
peine à la faire tenir encore une fois en face de nos bataillons. Le 
2* léger, qui avait été chargé de l'attaque, s'acquitta de cette nnssion 
avec courage et bravoure, et les chasseurs d'Afrique {V régiment) et 
l'artillerie firent leur devoir. La première décharge eut lieu à une 
distance de vingt pas environ. 

n paraît que le i** de chasseun a souffert : le colonel Bourjolly , le 
lieutenant colonel Korte et le commandant Oubem furent blessés. 
' Le lendemain du conibai, les Arabes avaient reparu pour essayer 
d'enlever les cadavres que la veille ils avaient laissés sur le terrain; 
mais ils ont été accueillis par une vive fusillade où ils ont encore perdu 
du monde. 

La nouvelle de la victoire remportée par lemarécbalsur les Arabes, 
aux environs de Blidah, avait produit le meilleur effet sur Teeprit de 
la population européenne, que le paragraphe du discours de la cou* 
ronne relatif à TAIgéne avait déjà rassui^; Il y aura augmentation 

évidente de sécurité chez les colons : dans quelques jours on espérait 
qu'il y aurait ^core moins de risque à parcourir la Métidja et le 
Sahel. 

Depuis notre dernière affaire avec les Arabes, on avait /ait partir 
de la Maison-Carrée on convoi considérable se rendant au camp du 
Fondouk, qui n'avait rien reçu depuis onse jours. Ce convoi avait 
une assez forte escorte, composée du 5* légw, d'une partie de la légioB 
étrangère et d'une partie des 48* et 58* de ligne. Ce n*est qu'au mo* 
ment d'arriver à sa destination que celte colonne a été faiblement at- 
taquée par des cavaliers arabes, qui ont été bientôt mis en fuite. L'es- 
corte rentrait le mèrne jour sans avoir été inquiétée. 

Revenons à l'organisation à reuropéenne d'une partie des troupes 
d*Abd-el*Kader . L'émir avaitdéjà essayé de se former une inâinterie ré- 
gulière dans les diverses luttes qu'il a eu à soutenir avec nous, nais 
il avait toujours échoué; car du moment que les Arabes viendront so 
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battre ea hitttlle nngée eomre noos, ib seront touloors battus, et ce 
sera le véritable moyen de les culbuter et de les écraser , la nouvelle 
politique d Âbd-el-kader nous donnera donc le moyen infaillible de le 
vaincre plus facilement. 

Dans la guerre de tirailleurs que nous faisaient les Arabes, nous 
ne pouvions pas les atteindre; maie ils seront obligés <ia revenir à leur 
ancîeoiie méthode de eombattre, sans quoi ils s'épuisèrent es vaÎM ef- 
forts contre nos baïonnettes, notre tactique» et eontre la valeur de 
nos soldats. 

L'organisation de Témir était encore trop nouvelle et trop minime 
pour obtenir des succès contre nous; cependant nous sommes forcés do 
recoiîiiaiirc les immenses progrès que les Arabes ont faits sur nous, 
nous le voyons évuleinment par l'affaire du 31 décembre. 

Que serait-ce donc si la paix eût duré plus longtemps? L*êmir se 
fût tellement rendu redoutable, qu'il aurait fallu ensuite mettre tous 
nos efforts pour le vaincre; nous eussions alors rencontré de nom- 
breuses difficultés, parce qu'il aurait su oiganiser pendant ce temps 
des moyens énergiques de résistance et d'agression; il venait de nous 
en donner des preuves, mab aussi grftce aux armes que nous lui 
avions fournies pendant la paix et aux instructeurs que lui ont fournis 
nos déserteurs. 

Rendons donc grâce à l'idée qu'Abd-el-Kader a eu il organiser des 
troupes régulières, puisque cela amènera sa cbute et anéantira entiè- 
rement sa puissance, en môme temps qu'elle affaiblira la considération 
ipie les Arabes avaiwt pour ce chef ambitieux, qu'une grande dé« 
fection s^ensutvra, et que plusieurs tribus abandonneront ses dra- 
peaux; car à la fin les Arabes se lasseront de cet état de choses. 

Depuis quelque temps aucun événement sérieux n'avait eu lieu 
avec les Arabes, ces derniers se contentaient de harceler nos troupes 
vers iiliJali; mais c'est surtout vers la province d'Oran (ju'ils se |iro- 
posent de nous attaquer sérieusement. Les Arabes concentrent dos 
forces du côté de Mostaganem, où ils ont l'intention d'inquiéter cette 
place. 

Il est probable qu'il ne se passera aucun événement important avant 
Ventrée en campagne du maréchal Yalée. Asses de renforts ont été 
«nvoyés pour défendre nos positions, et jusque-lè quelques engage- 
ments partiels poumnt seuls avoir lieu. 

Toutes les forces navales dont M. Rosamel doit prendre le comman- 
dement seront reunies sur la rade de Toulon vers le milieu de février. 
k cette époque, on fera un envoi considérable de troupes en Afrique; 
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il paraît môme qu6 la Hotte se dirigera vers les côtes de Maroc, pendant 
qu'on marehera contra Abd-eUKader. Cette démonstration, en effei, 
sérail ui^*ente> car tous lea rapporta d'Afrique a'accordent à signaler 
le sultan Abd-el-Rbaman, comme étant le plus ferme soutien de Tëmir; 
car c'est du Maroc que ce dmter tire presque tontes ns munitions 
de guerre, et môme quelques troupes qui servent à former le noyau 
de son armée régulière, nonobstant que quelques-uns de nos déser- 
teurs, comme je lai déjà dit, lui servent d'instructeurs. 



CUAPiïRE Yi 

DOniNATlON PKAHÇAISE 

Ouvertore des hostilités dans la province d*Oran. — Attaque de Maaagran, 13 décembre 
1839. — Prise d'unbâlimpnt du commerce devant Gberchell^ — Attaques des i7 
et 22 janvier à Cran. — Défense liéroï<iuo de Mazagran. — Combat de Ten-Salmet, 

en avant de Misergbin. — Prise de possession de la ville do Chercbeîl. — Le prince 
royal et le duc d'Àumale au Téniah de Mouzala. — Occupation de Médéah et âc 
Miliana. — Havitnilicmcnl de Uédéah el de Miliana. — Le duc d'Orléans s'jemiMir^ue 
de nouveau pour la Fraucc. 

Suite du gmtueiinemêMâumarMal Volée. — La division d'OnB, 

dés le 15 décembre 1839, avait à soutenir à Mazagran et à Mostaga- 
neiii des aliaques très-vives; les forces que déployait Tennemi dans 
cette province étaient assez consid('rables pour que de nouvelles trou- 
pes dussent être dirigées de ce côté, non dans un but agressif, mais 
pour résister avec succès, dans les positions occupées, à des hostilités 
qui, dans ancun temps, n'avaient semblé plus vives et plas mena- 
çantes. 

C'est sur la partie la plus faible de notre occupation qu'Abd-el-Kn* 
der a dirigé ses pceniîeis coups et ouvert les hostilités dans la province 
d'Oran. 

Dés le 15 décembre, les Arabes, avec des forces considérables, se 
sont portés sur Mazagran, ancienDc et petite viiie en ruines, à une 
lieu de Mostaganem, à quelque distance delà mer. 

Il y avait alors pour toute garnison une compagnie du i** bnlaillon 
d inlanterie légère d'Afrique, vingMnq spahis réguliers^ et quelques 
cavaliers indigènes. 

La fusillade s'engagea bientôt entre nos troupes et les Arabes. 
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Averti à Ifostaguiem de cet engagemeai, Ten it softir cinquante 

Turcs, à qui Von ne remit que très-peu de cartouches; ils furent bien- 
tôt assaillis par un nombre considérable d'Arabes, ils&e cidendirent 
avec courage; mais, après avoir brûlé les faibles munitions qu'ils pos- 
sédaient, ils furent à la merci de leurs f« races ennemis, qui les lail- 
lèienten pièces : vingt-huit têtes furent enlevées; ceux qui échappé- 
leac au carnage sentfogtérent dans Mazagran* Voyant les Turcs aux 
prîtes, M. le lieuteDant eotonel ûnbamil, commaiidant de la place de 
Mostaganem, sortit avec deux compagnies d'élite du bataillon 4m 
13* léger, qui y -était détaché, deux pièces de oaneo, et un peldon 
eomfM>sé de chasseurs & cheval et de spahis; les Arahes se précipitèrent 
aussitôt sur ce détachemeni, (jui fut obligé de battre en retrai le jusque 
sur une esplanade (fui tou( !m h la ville; là une lutte s'engagea corps 
à corps, et la meltc levau tellement forte, que Tartillerie delà place 
ne put jouer, dans la ^ïrainte de mitrailler les nôtres. Une section de 
voltigeurs, que Ton avait déployée en tirailleurs, fut coupée et enve- 
loppée de toutes parts; elle perdit trois hommes, douie furent blessés. 

Arabes essayèrent d*enlever les deux pièces de aanon que Ton 
avait amenées, mais ils furent vivement repousses par les chasseurs à 
cheval qui les défendaient. Voyant leur tentative échouée, ils se dis- 
persèrent et re^^i^nci cnt leurs tribus, les troupes de sortie rentrèrent 
en ville. La perte des Arabes est évaluée à cin([iiante ou soixante hom- 
mes; mais rien n*est moins exact que ee ehiffre-là : les Arabes, ne 
laissant jamais leurs morts sur le champ de hataiile, il nous sera tou- 
jours impossible d'en ûzer le nombre. 

Dans le courant de décembre, un fait nouveau a eu lieu, qui deman- 
dait une sérieuse atteution de la part de la Fiasce. 

Voici bientèt dix ans que nous sommes venus i Alger pour y dé- 
truire la piraterie, et pourtant voilà un de nos bâtiments de commerce 
qui vient d'être capturé Jevani ClicrclielJ. 

Serions-nous donc à la veille devoir reconiniencer la piraterie sous 
nos yeux, cl de perdre ainsi tout le fruit de no? sacrifices? Après dix 
années d'occupation, il est temps de couper court à Taudace des Ara- 
bes ! Voici les détails de la prise de ce bâtiment. 

lie brick de commerce le Fréàérick'AMpbef capitaine Jouve, 
venant d'Oran, avec un chargement de pommes de terre, fut surpris 
par le calme i quinae milles au large à la hauteur de Gherchell, dans 
la matinée du 26 décembre, à la pointe du jour; il avait été aperçu par 
les Kabaïles de la montagne, une centaine d cuire eux se jetèreiit 
*lâoâ une mauvaise tartane et se dirigèrent vers le navire français. 
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Le capitaine Jouve n'étani pas en état de résister, faute de canons 
et de fusils, lit meure la chaloupe à la mer, et, grâce à la «upêriorilé 
de sa marche sur celle de la tartane, il parvint à atteindre Alger; les 
Arabes poussaient des cris de rage en voyaiH s'éloigeer l'eniUrca^ 
qui leur enlevait ces treiie malbeureiiz. Heoreosement pour eenx-ci 
le calme cootînua juaqu'à leur arrivée à Alger, où l'on a'eat empressé 
ée leur donner lea soins que réclamait leor position, après les fati- 
gues d'une traversée de seixe lieoes dans une embarcatioB aoaii 
frêle. 

Dés que le capitaine Jouve eut rendu compte à l'autorité de ce fu- 
neste événement, 1 amiral Bougainville ordonna au bâtiment à vapeur 

10 Sphinx de prendre à bord la compagnie de débarquement du brick 
le Dragofij et d'appareiller pour Gberchell, avec la mission d'enlever 
le Préîériek-'Adûif^, de canonner la ville et de détruire les embar» 
catî<m5 amarrées dans le port. Ce bâtiment avait doublé leHôle à deux 
heures du matin. Une demi-heure après, le paquebot lo CfêCodUe, 
venant de Bone, reçut ordre de conserver ses feux, et à trois heures 

11 partit pour rejoindre le Sphinx, ayant à bord les passagers mili- 
taires et un (ielachement du 25" qu'il avait emIj.iKjué à Stora. 

Cette petite expédition mouilla le 27 à mi-porlce de canon de Cher- 
chell, et à midi les équipages et un détachement de troupes pasaa^ 
gères étaient à bord du navire capturé. Pendant trois quarts d'heure 
que nos hommes sont restés dans le port^ la fusillade n'a pas cessé. 
M. Simon, capitaine du Cfocodilêf commandant le débarquement, ne 
put parvenir, malgré tous les efforts des hommes placés sous ses ordres, 
à remettre à flot le navire, qui était échoué sur le rivage. 11 y renonça 
lorsqu'il vit le tiers de ses hommes hors de combat. 

La retraite s'opéra dans l'ordre le plus parfait sous le (eu de l'en- 
nemi. Les morts et les blessés furent descendus dans les canots, qui ^ 
regagnèrent leurs bords à une heure. 

La valeur et le sang-froid de nos soldats et de nos marins ont été 
admirables; mais cette affaire a été plus brillante que fructueuse. 

Les batteries du Spkmx et du Croeodik, qui étaient embossés à 
une demi-portt'c Je canon, ont fait \n\ feu hien nourri; ils ont détruit 
les embarcaiioDs des Maures et endommagé quelques maisons de la 
ville. 

Avant de quitter le navire capturé, M. le commandant Simon y fil 
mettre le feu; mais, les Arabes ayant cherché à Téteindre, on les ca- 
nonna de plus belle. 

Le Si^ànx et le OroeMle m quitté Ghecchell à trois beuns et 
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demie, iftrês av0lr ipiiisé «ne pariie de leurs muDitioM de guerre; 

ils étaient de retour à Alger le lendemain, après avoir rtiupli leur 
mission . Dans celle affaire nous avons eu (juairc hommes tués et treize 
blessés, dont sept Irès-iegèrement; la înarine et le 25° ont acquis, 
dftus celte expédition, de nouveaux titres à la bieaveiliance du gou^ 
vernemcnt et du roi. M. Tessier, seeood du Sphinx, a étéasses gri^ve» 
ment blessé, ainsi que M.GoHFtaud, voiçntaire de la marine, qui était 
passager sur ce bâtiment. 

Les beetilités reeemmençaîe&t aussi, dès le mois de janvier, dans 
la province d'Oran, où la tranquillité n'avait pas été troublée depuis 
quelque temps. 

le 17 janvier, à Oran, des cavaliers du klialifa Bou-Hamedi ont 
essayé de vexur surprendre et piller les Douers, nos alliés : ils étaient 
parvenus à leur enleYer deux cents chameaux» trois cents bœufs et un 
millier de moutons qui paissaient derrière le fort de Mers-el-Kébir, 
Lorsque les Douers et Smélas« avertis de ce qui se passait, montèrent 
précipitamment à ebevàl puur aller reprendre leurs bestiaux, leur 
chef, le général Mustapha, dirigeas! bien les opérations, que l'ennemi 
fut obligé de lâcher prise et i^u il nu put cuiuicuer une seule tète de 
bétail. 

Le général Guébéneuc fit soutenir ce mouvement par une colonne 
française sortie d'Oran; l'ennemi n'osa pas accepter le combat, et 
rapproche de la nuit obligea nos troup'es à rentrer dans leurs lignes.. 
Noua avons eu, dans cette affaire, un bomme tué et quatre blessés. 

\jb 22 janvier, une masse de cavalerie ennemie s*étant montrée au 
pied de la montagne des Lions, le général Guéhéneuc, averti par le 
général Mustapha, niarcha a i ennemi : un combat do cavalerie s'en- 
gagea entre nos Douers et les cavaliers de Bou-tiamedi et coûta aux 
Arabes une cinquantaine d'hommes. 

Les Smélas rapportèrent sept têtes à l'ennemi (selon leur coutume 
barbare). 

Les Arabes se retirèrent ensuite sans que notre infanterie pût tiïou- 
ver occasion de tirer on seul coup de fnsil, bien qu'elle fiitt sur le ter- 
rain. 

Nous avons eu, dans ccilc rencontre, quelques blessés j)Drmiiios 
Douers et un officier de chasseurs d Afrique. Dans celle aHaire, le 
général Guéhéneuc fait un grand éloge du générai Mustapiut et de 
raglia£l*Uesary. 

Quant aux Douers etauxSmélasy nos alliés» ils montrent un grand 
dOTonenentà notre cause» et on ne sauiait leur donner trop d'éfcegos» 
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ainsi qa*«a vieux géBéral Hustapha-Ismaël, bien digne de les com- 
mander. 

D*après les bruits qui couraient à Oran depuis quelque temps et 
semblaient s'accréditer principalempnl chez les Arabes, Abd-el-kader, 
se voyant dans l'impossibilité de tenir les promesses qu'il a faites à ses 
panbaiu à l'ouverture de la campagne contre les Français (ctest-ànlire 
de cluiaser les infidèles de TAlgérie), sefait en butta, dit-oii, à toute 
espèce de dégoûts, aurait parlé aux personnes qui Tentoufent de son 
intention de $e mettre de nouveau en paix aToe nous.; des ouvertures 
faites a cû sujet par l'émir auraient été repoussées et mal accueillies 
par ses lieutenants, ot auraient rendu sa position puur un momentassez 
critique, ijependatu nous lui lef oDnaissons trop d'énergie pour s'a- 
battre aussi facilement. D'ailleurs» il était désormais inutile de traiter 
avec ce chef des Arabes : nous ne devions plus songer à nous remettre 
dans la position équivoque et par trop désavantageuse tfue noua avait 
créée le traité de la Tafna. 

Le lieutenant général, à Oran, faisait tous les jouis des reconnais- 
sances; mais il ne les poussait pas trop loin, parce qu*il avait moins 
l'intention de poursuivre l'ennemi que de l'attirer près de nos postes. 

On travaillait toujours à perfectionner les fortifications de divers 
postes. On avait construit aussi sur la crête de la montagno, en avant 
de Miserghin, une tour destinée à servir de vigie : on aperçoit deae 
point Eredia» le eamp du Figuier, la plaine d'Oraa et 1» Sennîa. 

Le lieutenant général eommandant la division, vouUnt koaorar la 
nom de deux braves militaires morts en Afrique, a donné i eelte 
espéee d*observatoire le nom de tour Combes, et au blockhaus placé 
dans les environs le nom de blockliaus renegaux. Un ordre du jour 
avait été publié à ce sujet. 

Jusqu'à ce jour, à Oran, nous n'avions eu que des escarmoucbee et 
des attaques assez insignifiantes de la part des Arabes : il paraît cpie 
Mustapha-ben-'Tamy n'avait reçu Tordre d'Abd-el-Kaderque de ebêr-' 
ebef à intereepter les eommunieations de la route d'À«MW, afin de 
nous empAcber de porter secours à la garnison de Nostagattem, que 
les Arabes avaient Pintention d*attaquer sérieusement; ainsi, quoi-! 
qu'ils eussent annoncé plusieurs fois qu'ils allaient aliatiuei Om n et nos 
avant-postes, ce n'était que pour dctournor notre attention et nous eni-» 
pêcher de diriger une partie de nos forces vers Mostaganem, où Abd-el- 
Kader porte tous ses vœux, espérant qu'il pourra facilement s'emparer 
de cette place, quMI eonsidére comme la-phis- faible de la province 
d'Orau. Celte garnison, en effist» n^est eoiiâposée que d*ua bttatUon ; 
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mais elle n'a rien à crainilrc des Arabes, puisqu die est bi^ foriîQée 
et bieu gardée, puisque les Arabes n'ont aucun moyen pour prendra- 
des places forliûées et garnies d'artillerie. 

L'ennemi, qui ne s^ëlait pas montré dans b Métidj^ depais le* 
combat du 31 déceniiMrel830« y reparut à la fin dejanvier 1840, s'ap- 
procha de Nered et chercha à s'établir prés de Blidah ; mais il fol * 
chassé de chacune de ces portions. 

Une auire lenLitive que les Arabes tirent plus tard sur iu camp du 
Fondouk fui égaiement repoussée. 

Dans la province deConstantine, les intrigues d'Abd-ci-Kadcr avaient 
alhimé un foyer d'insurrection parmi les tribus de la Medjanah et 
celle de la zone méridionale : le Zab, le Beled-eUDjerid, la lisière du* 
Sahara, le territoire situé centre les*fortes de Fer et Séttf, étaiealou 
exploités ou dominés par plusieurs lieutenants de l'émir, et le&kbali**' 
fas nommés par nous ne pouvaient, sans assistance, leur disputer le 
commandement. 

La frontière orientale était an^itce parla présence d'Abmed, l'ex-bey 
de Gonstaïuine, autour de qui se groupaient encore quelques partisans, 
et par les préparatifs de résistance qu'organisaient piuâieors trihus^ 
puissantes. 

LesKabaïlestMMientinveBtiesiiosgarnîaoasdeBougie et de Djidjelir 
C'était donc partout la guerre ou une situation voisÎM d*lK»tilîtéff 
réelles. 

Bans cet état de choses et vers la fin de janfier le naréehat * 

Valée fît connaître ses projets d'opérations pour la campagne qui 
allait sHuvrir. 

Il déclara que la (le-lruclion d'Abd-cl-Kitilf r n'était pas une œuvre 
qui pût être accomplie rapidement, et qu'une campagne ne sufiirailt 
pas pour la consommer. 

n proposa d'employer Tannée 4840 : I* à refouler et auéantir les 
fladjoutes, ce qui entraînerait la prise de posiseiKion de Cherehell t 
occuper Médéah et Hiliana, en construisant une route qui «on^- 
duirait de la plaine de Métidja dans la vallée du Ghélif ; 5" à opérer 
ensuite, dans cette vallée môme, de manière à détruire les émlilisse-' 
ments nouveaux de l'émir ei à dunuer la main à la division d Oran. 

Les deux premières parties du projet devaient s'exécuter avant l'é- 
poque des grandes chaleurs; la troisième, en automne. On pouvait, 
dans le cours de cette dernière, être, par la faveur des cireonslanees/ 
déterminé k marcher sur Haskara ; mais, dans tous les cas, toute opé«- 
ratton sur Tlemcen devait être ajournée au printemps i841« ' 
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La ilivisioD de CoDsiaiuiuc ne demeurerait pas inactive, non plus 
^ue celle d'Oran. 

La première se porterait surSélif, où, indépendamment de la pro- 
tection qu'elle assurait à la Medjanab, en tenant en échec le kbalifa 
de rëmir, elle contiendrait peut--6ire les auxiliaires qu*il pourrait 
tronver, pendant la guerre» dans la province de Titerf. La seconde, 
presque immobile jusqu'à Fautomne, entrerait en ligne au mois de 
septembre, et, s appuyant sur Hostaganem, porterait la guerre an sud 
du Chclif, au cœur même de la puissance de l'ennemi ; pendant qu'une 
autre division française, ayant Miliana pour base d'opérations, descen- 
dant le cours du fleuve, parcourrait un pays fertile et peuplé et vien- 
drait communiquer avec les troupes sorties de Idostagaaem. 

Les diverses parties de ce plan obtenaient, au commencement de 
février, une approbation entière. Le ministre de la guerre pensait 
qn'on devait faire à l'émir une guerre patiente et opiniâtre, et quMI 
était dormais impossible de traiter avec lui. Il fallait le poursuivre 
et l'alicindre dans les lieux où il avait fixé ses principaux établisse- 
ments, sans se croire pour cela obligé de les occuper d'une manière 
permanente. Les troupes et les autorités françaises devaient être pla- 
cées seulement dans des centres militaires ou commerciaujL, eu 
nombre fort UmitÀ, et choisis sur une ligne tracée parallèlement au 
rivage, de Gonstantine & Tlemcen. La garnison deS' villes occupées 
devait être asses considérable pour fournir une colonne de trois à 
quatre mille hommes, destinée à contenir et châtier au besoin les tri- 
bus insoumises. Enfin, il était recommandé de veiller avec la plus 
grande sollicitude sur la santé des soldats. 

Les tentatives dirigées contre les Duuers el les Sniélas les il 
et 22 janvier 1840, comme nous Tavons déjà relaté, furent suivies 
d*une autre contre Masagran. Cette affaire a été et sera toujours re- 
gardée comme Tune dea plus glorieuses pour nos annes dans les 
fMtes militaires de TAlgérie: nous noua y arrêterons donc avec tin 
sentiment d*orgueill6ux patriotisme. 

En citant avec raison la belle défense qu'a faite Mazagran contre 
les vives attaques qu'elle a eu n soutenir couire les Arabes du 2 au 
6 février 1840, nous ne pouvons donnor îiiî-me (|u'une faible idëo 
de la bravoure des cent vingt-trois militaires qui ont résisté pendant 
quatre jours et quatre nuits à une armée de douze mille Arabes dont 
lebui étaitdes'emparerde Masagran. La garnison s*était réfugiée dans 
un petit fort ou réduit; et là elle a repoussé une foule d'assauu tentés 
par l'ennemi avec une ftireur inoine, du S au 6 fiivriet« 
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Les soldats de la 10* compagnie du l*' bataillon d'iolanierLe l^ère 
d^Afrique, oemniaiidés par le brave capitaine Leliévre(15), ont iam 
téte à rennemi avec un oovrage béroiqae. 

Ce petit poste, dépendant de Mostaganem, fut attaqué par un liiu- 
leii:iiit (1 AI)d-cl-Kader, Muslapha-ben-Tamy, qui, dit-on, avait sous 
ses ordres dix à douze mille hommes, dont quatre mille fantassins; 
pendant quatre jours, ces forces imposantes enveloppèrent, dit-on, le 
réduit de Mazagran (16). 

L'insuffisance de nos moyens de défense n'ayant pas permîa d*OQ^ 
cuper le bas de la ville^ denx ou trois cents luntassins arabes purent 
s*y loger fecilemenl, créneler les maisons, et diriger une fusillade 
extrêmement vive contre le réduit, tandis que les cavaliers Tatta- 
quaient du côté de la plaine, et que deux pièces de canon, placées sur 
un plateau de cinq à six cents mètres, en battaient les murailles. Dans 
cette position t ritique, et n'ayant qu une pièce de quatre en batterie, 
quarante mille cartouches et un baril de poudre, avec ce seul matériel 
de guerre, les défenseurs de Mazagran eurent à soutenir pendant 
quatre jours les plu9 violentes attaques; Tennemi fut sur le point de 
pénétrer dans l'enceinte, « dans un assautqui tt*a duré qu'une beure>i 
dit le capitaine Lelièvre, commandant les cent vingt-trois braves du 
I*' bataillon d'Afrique composant seuls la garnison; mais, grâce à leur 
opiniâtre intrépidité, les Arabes furent repousses à coups de baïon- 
nette et jetés dans les fossés à mesure qu'ils se présentaient au haut 
des murailles; un premier assaut fut repousse avec une froide intré- 
pidité. Séparé de Uostaganem par une masse de sept à huit mille 
eavaliers qui en barraient tous les abords, et justement inquiet du 
sort de ce poste, le lieutenant colonnel Dubarrail ne négligea rien de 
ce qui pouvait diviser les forces de l'ennemi, et lui prouver que )la- 
zagran ne serait point abandonnée; dans ce but, pluûeurs sortie^ 
conduites avec habileté et résolution par cet officier supérieur com- 
mandant cette place, eurent lieu et produuiieiil l'effet quon en es- 
pérait. 

Le 6 au maun, les Arabes, au noinbro de deux millo, disent encore 
les documents officiels, tentèrent un dernier assaut sur Mazagran^ 
comme dernière ressource, qui n'eut pas plus de succès que le pre* 
mier» Convaincus enfin de Tinutilité de leurs efforts, et complètement ' 
d<k90uragés par les pertes immenses qu'ils avaient essuyées, ils se mi- 
rent en pleine retraite. L'ennemi se retira emportant cinq ou six cents 

lues ou blessés. 

La compagnie de Maza^an n eut que trois hommes tués et seize blessés. 
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Ce beau fait d'armes venait donc de s accomplir! Honneur soil 
-mdo au capitaine Lelièvre, qui se montra constamment à la hauteur 
de sa noble tàebe; plua de la moitié de ses cartouches étant consom- 
séaa dés la pnmiére Journée, il recominande, afin de ménager b 
Mie> de ne pluB se aervir que de la baïonnette pour renveriser les- 
assaillants. 

Plusieurs fois io drapeau national, arboré sur l'humble redoute, 
eut son support brisé; il fui conslamment relevé avec onthousiasme^ 
et sa llamme, criblée de balles, agitée comme un cbevaleresque déti. 
Anan modeste qu*intréptde, le brave qui commandait à ces braves n'a 
pas Tonln accaparer toute la gloire; mmttrona-nous comme lui justes 
envers les hommes placés sons ses ordres imniédîats, et qui le secon- 
dent le pYo^ dignement : e^est Vintrépide Ueiktenant Magnan, qui 
a^abandonnaît la brèche que pour porter secours aux blessés; c'est le 
sous-lieulenam Durand; ce sont les sergents Villemot et Giroux, qui 
se muiiipiièrent en quelque sorte pour se trouver partout en aide à 
leurs frères d'armes. 

Rapporter les faits liéroïques et isolés que firent briller ces mémo- 
rables journées serait chose impossible : nous ne pouvons mieux rem- 
placer les détails que par lés deux passages suivants, extraits d'un 
rapport du capitaine Leiidvre : 

« Le 5, un peu aVant le point du jour, je fis placer quinze hommes 
au-dessus de la porte pour la défendre, sous les ordres de M. le sous- 
lieutenant Durand; avant de l'enfermer dans ce faible réduit, je \n\ 
serrai la main en lui disant: Adieu, il est probable que nous ne nous 
reverrons plus, car vous et vos hommes devex mourir en défendant 
w poste. » M. Durand et ses hommes s'écrièrent : t Nous le jurons f » 

Ôalii la soirée du voyant que ses itkunitions allaient être épui* 
sées, il réunit sa troupe, et lui adressa cette courte mais énergique 
allocution : « Nous avons encore un lonneau de poudre presque entier 
et douze mille cartouches; nous nous défendrons jusqu'à ce qu'il ne 
n»>Hs reste plus que douze à quinze, puis nous entrerons dans la 
poudrière pour y mettre le feu, heureux de mourir pour notre pays. 
Vive la France ! Vive le rot! » La iO* compagnie accepta cette glorieuse 
résolution du capitaine» et répéta son cri patriotique. 

Enfin un Arabe, qui a aussi rendu compte de ce beau fait d'armes, 
s*lBxprime ainsi : 

« On se battit quatre jours et quatre nuits. (Vêtaient quatre grands 
jours, car ils ne commenonient pas et ne finissaient pas au son du 
tambour : c'étaient des jours noirs, car la fumée de la poudre obscur- 
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eiAit 1«8 nyoDsda soidl; et itt nvite ëtâiem des mils de leu» éeiai* 
ré» parles flammes des bivees ei par oriles des amorces, t 

Il est jvste'd'expliquer iel à sén tour la belle cowhiile de Sa fianiî- 
son de ifostagaBem pendaiit le si^eide Masafra». - 

Dès le premier jour, elle s'était mise en luaiclie pour aller au se- 
cours de ses frères. Arrivée sur le plateau, elle s'aperçut qu il lui 
serait impossible, avec ses lnil)]es mov ens, de percer une troupe de sept 
à ibvit mille cavaliers qui la séparait de Mazagran. La positioD 
coBimaidaiit> était d'aiiiean critique; Mosiaganem est une ville^ de 
trois à quatre mille ànm, pespiée d'Arabes alliés^ il est viat, mais 
àoàx la fidélité n'était pas à tottta épreuve; 8*il essayait «ne tnméé, 
l'oimemi poomt se- jeter sot Nostaganem et s'en emparer sans.coap 
férir; peut-étre attendait-il cette manœuTre, espérait-il ce résultat. 
Ce qui le fait présumer, c'est que les Arabes avaient fait dire au com- 
mandant de celte place, avec leur fanfarounade orientole, que si les 
Français quittaient Mostaganem ils y reotreraient avant eux. Le lieu- 
tenant-colonel Dubarraii fit donc sagement d arrêter ses soldats au 
moment où rennemi tentaU de se jeter entre la ville et ses troupes 
pour lui eouper la retndle; il étendit aussitôt une ligne de tirailleurs 
sur ses fiança et ae retira, toujours suivi, toujours combattant, jus- 
qu*ani[ abords de la ville. 

, Le Icndoiiiain et les jours suivants, les sorties recommencèrent, et 
Tennemi éprouva des pertes graves. LesArabes mettaient une si grande 
ardeur dans leurs attaques, que les batteries tiraienl sur eux à portée 
de pistolet, et que la garnison de Mostaganem en avait tué un grand 
nambre à bout partant. 

U dernière' sortie eut lieu le b après midi, une heure et demie 
avant la nuit; le colonel en connaissait d'avance le résultat; il comp- 
tait bien que Tobseurité favcriserait en cas de besoin sa retraite. 

Le eapitaîné Maïs, commandant rartillerie, précédait la' colonne 
avec deux pièces de canon; dix autres piècesavaient été disposées dans 
la place puur protéger la retraite, et ce fut à elles que Ton dut de 
pouvoir rentrer dans la ville sans éprouver des pertes plus considê- 
lables. 

A peincrla colonne était-elle hors des murs^ qu*dle fut attaquée vi- 
goureusement; elle tint bon et trouva asset de ressourcés dans son 
flourage m son intrépidité pour lutter contre une nuée d'Arabes qui 
s'étalent lancés sar ces troupes de sortie, pour occuper rennemi, et 

opérer ainsi une lieureusc diversion en faveur de iMazagran; le combat 
ne linit qu'à la nuit; le commandant et sa troupe rentrèrent en viliu 
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*daD»le plus grand ordre, sans porte sensible; mais peadaDi renga- 
gement les Arabes avaient dù éprouver des pertes «sms eonsidérables» 
ear le canon de Matamore, celui de Mottag^nem, avaient tiré à mi* 
traille, de même qn^un obnsier qui avait été plaeé à Featrde des 

jardins, et avait obligé l'ennemi h renone(»r au projet qu'il paraissait 
avoir conçu de ponetrer dans la ville avec la troupe. 

Le lendemain, il n'y avait plus d'ennemis dans la plaine. Les ef- 
forts de la garnison de Moslaganem n'ont pas été sans fruit: ils ont 
contribué à lasser l'ennemi, à répandre la terreur dans ses rangs, «t 
une part bonorable lui est due dans la délivrance de Mazagran; si le 
Hentenant^solonel Dubarrail n'a pa» poussé la reconnaiséanceik lond, 
^t s'il n'a pas tenté d'arriver à Mazagran, ce n'est pas assurémeat 
faute de résolution; mais il ne pouvait pas s'éloigner sans livrer Mes- 
ln<Tanem a l'ennemi, son devoir a enchaîné son courage. 

Le 7 au matin on n'entendait plus rien, la plaine était déserte, et, 
suivant une belle expression, un silence plus effrayant que celui des 
tombeaux régnait sur Mazagran. Le lieutonant-colonel Dubarrail, jus- 
tement inquiet sur le sort de la garnison de Mazagran, se décida à 
sortir comme les jours précédents dans te plus grand (mire. 

Lorsqu'une partie de la garnison de Mostaganem se dirigea ?ei8 
cette ville, tremblant de trouver à chaque pas les débris mutilés du 
bataillon d'Afrique, elle suivait en hâte le plateau, lorsque tout à coup, 
étant encore à une grande dislance de Mazagran, elle aperçut les 
hommes de la garnison debout sur les murailles, ce qui deuiuntrait 
que l'ennemi s'était tout à fait retiré; et le glorieux drapeau criblé de 
balles ûottait sur ce modeste réduit; les défenseurs de Mazagran ren- 
tottiai^t encore. On a bientôt communiqué avec la garnison, on les 
admire et on les embrasse; c'était une scène bien toucbante, la joie 
fut égale de part et d'autre. 

Deux heures après l'entrevue des deux garnisons, la lO'' compagnie, 
accablée de fatigues, entrait en triomphe dans Moslaganem au milieu 
des acclamations de la fouie et au bruit de rartillerie qui saluait leur 
glorieux drapeau. 

Le môme jour à cinq heures du soir, le tam*tam célébrait la levée 
du siège de Mazagran et du blocus de Mostaganem; les indigène ont 
été en féte toute la nuit, ils ont témoigné au lieutenant-oolonel Dubar- 
rail leur reconnaissance des soins qu'il avait pris pour leur défense, 
et ont fait retentir le tam-tam, qui a prolongé pendant quelc^ues 
j ou rs sa b r u y a 1 1 1 e 1 1 ; i r n i o nie. 

Dana les diverses sorties de Mostaganem, nous n'avons eu que dixp 
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neuf blessés et un h^mme lue; tandis que l«s Arabcft oit «nportéiiiie 
gnade qvaatlté de nuM 6t de ^\més. Les résultats ne panisseotiiM 
eitgéi^, quand od pense que notre brave infanterie a eu soovaiit 
oeeasion de faire des feux de bataillon dans des sorties de Mostaga- 

nem; que rartillerie des deux pinces et les pièces mobiles ont lire 
a\'cc une justesse remarquable; qu'elles ont mitraillé \cs assaillants à 
portée de pistolet, tant les altaqucft étaient vives et pressantes. A ces 
co&sidérakons, il faut joindre la supériorité du feu bien ménagé de 
la petite garnison de Mazagran, tirant à bout portant sur des groupes 
de fanatiques tellement intrépides, que plusieurs drapeaux plantés 
far eux à quarante pas furent constamment entourés de défenseurs» 
«t qa*il8 vinrent plusieurs fois jeter bas les sacs à terre de la petite 
pièce de la garnison *. I/extrôme supériorité de la défense et l'incer- 
litiidt'du tir des Arabes ex{)li([uent la différence entre nos pertes et 
ies leurs. (Voir l'ordre dujourbur la défense de Mazngrnii, [)i<'?ce n* IV.) 

Le 1*2 mars 1840, dans la province d'Oran a eu lieu un combat en 
avant de Miserghin, à Ten-Salmet, entre un détachement commandé 
par le colonel Yonsouf et quatre compagnies du 1** de ligne, com- 
mandées par H« Menuet, cbef de bataillon du même corps; ils avaient 
affaire aux troupes du kbalifa Bou-Haraedi. Les spahis ont été un 
moment ramenés sous les murs de Misergliin, et l'infanterie fran- 
çaise, débordée par des forces considérables, a dii se former en deux 
carrés, l'un H» [rndant l'autre', l'ennemi les avait cernés de toutes 
parts, et 1 infanterie a repoussé bravement plusieurs charges. Au roo* 
lant où le régiment de Yousouf arrivait prendre l'offensive et les 
ebai]geait bravement, il se jette dans un des carrés, el sous le feu de 
1 ennemi, il parvient à réunir les deux en un seul, et fait placer au 

' Tel est le simple exposé de l'affaire de Mazagran; d autres récils, iuuruuiiaot de 
■iâails dnmatiques, ont &é publiés par di?ers joumaïUL de cette époque, sur te fi^î 
àt corres|Mmdaaces particulières dont ï\ noua est impossible de justifier la valeurf et 
proonajquetit nous ne pouvons nous y arrêter. 

il est vrai que la 10* compai;nîc du 1" bataillon d'infanterie légère d'Afrique eut à 
repousser une vive nUaquc de» Arabes, et qu'elle lit noblement son devoir sans comp- 
ti'r lu Dunibrc des assaîllanU. 

U capitaine lieKftvrei qui oomnandalt la coapegiiie de IfaiagMii, fîit lunmé dief 
de babiiUon; il ravatl bien mérité, par sa belle défense dans un poste aussi périllens. 
Ce qtic nous ne concevons pas, c'est que plus t.ini il fût ntis en noti-aclivilc : à mon 
avis, il ne mcriUiit pas d'éprouver une telle disgrâce; on devait mieux reconnaître ses 
éttiitMiuls services. 

Aprèt cette aflUre, M. Dubarrail fut nommé colonel, pour le récompenser de la 
juste psrt qu*il avait priao et du concours qu'il avait prêté à k garnison de Mazagran 
en venant à son secours, et pour avoir cond ibué, par ses soriteSi i diviser les forces 
de reoacBBi, et ev<MC aimi coopéré à son iieureusc UéiiviiUMse. 
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«enlredettxobiisiers de montagne, qui ▼omisseiit la mort par les ou- 
Tertures que Von foit sur les faees. Cependant les Arabes font des 

cliarges audacieuses sur le carré, ils arrivent sur nos baïonnettes el 
sont rrrus avec inlrt''[»iiiitc pnr nos modestes fantassins, qui font ua 
feu bien nourri, el |»<'ir rnrldlerie, qui I* s renverse n brûle-pourpoint. 

On se battait depuis onze heuresdu matin . Les Arabes s'acharnèrent 
an oombat, et ne cédèrent le terrain qn^an moment où une colonne, 
arrivant d'Oran au pas de come» sons les ordres do giéoéral Par- 
ehapitc, parut sur iesbauteurs de Miserghin. 

L*ennemi, dans ce eombat» a éprouvd des pertes considérables: de 
notre côté, nouà avons eu quarante et un morts et cinquante-deux 
blessés. 

Le colonel Yousouf trouva l'occasion rie s'y distinguer; M. Mcnn» r, 
chef de bataillon, qui commandait le carré, dont on ne saurait pro- 
clamer le nom assez haut, a montré un sang-lh>id unique et une bra* 
teure bien remarquable. 

* L*armée avait pris possession de Gbercbell le f ê mars, sans éprou* 
ver de résistance de la part des populations kaballes. L'insulte faite 

à notre pavillon par la prise d'un navire du commerce rendait né- 
cessaire roccupation d'un port qui pouvait devenir le foyer de nou- 
veaux actes de piraterie, et, d'un autre côté, il était important, avant 
rouveriure do la campagne, d'assurer à l'armée une nouvelle base 
d'opérntions, pour l'époque où elle manœuvrerait dans ia vallée du 
Ghélif. Le maréchal Valée décida donc de s'emparer de oe port. A 4se| 
effet, il réunit à Btidah et à Koléah, dans les premiers jours de mais^ 
un corps expéditionnaire qui se mit en marche le 19. 

Dans les deux premières journées, tous les douars des lladjoutes 
furent dispersés (17) ou détruits; le 14, ravani-garde, composée du 
47Mégeretdu 2" bataillon d'Afrique, traversa rOued-Hachem, devant 
trois cents cavaliers qui se retirèrent; elle bivaqua sur la rive gauche 
de cette rivière, et le 1 6 elle s'est portée ensuite sur Cherchell en une 
seule eolonne. L'ennemi n'a opposé sur aucun point une résistance 
sérieuse : les cavaliers du khalila de Miliana ont engagé une fusil- 
lade assez vive avec les flanq ueurs des cdosnes, mais se sont constam* 
ment tenus à une grande distance. 

Les habitants de Cherchell avaient évacué cette ville à l'approche 
de nos troupes, qui y sont entrées sans coup fenr : les bateaux à va- 
peur de la marine royale qui mouillaient à rentrée du port, au mo- 
ment où Tavant-garde de Tarraee de terre se présentait devant les 
portes, n*ont pas eu h combattre, et ont débarqué sans difficulté \e& 
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approvisionncmenu el les iiuiiiiiions qu'ils apporUiient : le corp^ ex- 
pë(iiti()iinaire est resté trois jours à Cliercheli pour mettre la place en 
étal de défense; elle y a laissé, comTnnndr's par le brave M.Cavaignac, 
une partie du 41* de ligne, le 17*^ léger, un détachement des batail- 
hum d'Afrique, une compagnie du giénie «I d'anilkvie. 

La carpfl eupëditîimDaif», io 19, se remit en marehe penr revenir à 
Blidah; le 2i, il était rentré dans ses canlonnemenis. 

Cependant la trtnt(niliTié générale dent sembltit jouir la proTÎnce 
deGon9tanttne,*où, cette année eomme la précédente, lesintrignes 
d'Abd-el-Kader étaient demeurées sans succès, avait besoin d'être pro- 
tégée et maintenue. Si la plupart df s iril ussc nutniraient disposées à 
la soumission et en donnaient des gages, quelques-unes, au con- 
traire, plus éloignées du centre de noire domination, en cédant à des 
liabitudes de désordre et de pillage, rendaient quelquefois nécessaire 
remploi de la ibree, et appelaient sur leurs têtes un châtiment qui ne 
se faisait jamais attendre. 

Dès le mois de février, le khalife de la Medjanah» avec le secours 
de plusieurs chefs de ce canton, poorsoivît Ben-Offlar, khalife d'Abd- 
el-Kader, et lui fit éprouver des pertes sensibles. Les Beni-Abbes, gar- 
diens des Portes de Fer, demandèrent, à celte même tj^oi^ue, la faveur 
de commercer librement avec Coiisianline. 

Dans le courant du mois de mars, les tribus kabaïles de Beni-Saak 
et Je Beni-Ooatben, coupables de quelques brigandages sur la route 
de niltppevilte à El-Arroncb» éprouvèrent la sévérité de noire jusace 
ndlitaiie. Le fils du eheik des Eulma accourut nous apporter des ex- 
cuses de la part de son père; les eheik» des trihos voisines s'empres- 
sèrent de faire leur soumission. 

Sétif. occupe par des indigènes et un petit nombre de Français, 
commençait à sortir de ses ruines. Les Amar-Uliaialjiih offrirent leur 
cavalerie au commandant français pour marcher contre Abd-el-Kader, 
et leurs familles comme otages en garantie de leur lidélité. Les Ka- 
halles vinrent concourir aux cultures de Gudma, et recommencèrent 
à approvisionner Djldjéli. 

Vn événement d'une notable importance vint en même temps ré- 
véler le progrés réel de notre domination. Les fDttetions de cheiks 
el-arab avaient été conférées, en janvier 1859, à Bou-Azii-ben- 
Ganah. Depuis le commencemenl de la guerre, A hd-el-Kader cherchait 
à soulever, contre l'autorité de la France des tribus qui habitent à 
l'entrée du Sahara, dans le Beled-el-Djerid; il avait envoyé dans la 
direction de Biskata son khalila Ben-Asous, avec un bataillon d in- 
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fanterie, huii cents cavaliers irréguUers et deux pièces de canon, dans 
la pensée que ces forces suffiraient pour l'accuuiplissement de ses 
desseins. Ben-Ganab, à la nouvelle de l'approche des trûupf\s de 
Fémir, counil à leur rencontre; le 24 mars, il les atteignit et engagea 
le eombat avec une telle vigueur, que le Heutenaat d'Abd-el^Kader 
fut mis en plaine déroute, aprôB avoir perdu oinq eenis hommee, ses 
canons, trois drapeaux et tous ses ha^^ages. 

Ainsi, pour la première fob, un clief anbOt institaëpar qo«m» œar- 
ebait seul contre nos ennemis, à plus de quatire-vingU tienesdtt siège 
de notre puiisaacc dans la province de Conslantine. Bientôt après, les 
Harakias, excités par les émissaires d'Ahmed-Bey, ayant attaqué des 
tribus placées sous noire obéissance, une colonne française, partie de 
Constanûoe, pénétra jusqu'aux extrémités de leur territoire, et leur 
enieva.une grande quantité de bétail. Les cavaliers de cette tribu fu- 
rent culbutés» et les cbefs vinrent demander grâce. A la mâme époque; 
les Kabailes de Beni-Mouça, qui avaient dépouillé plusieurs habilanis 
de Djidjeli, furent l-objet de représailles énergiques, et plusieurs cbefs 
de ces montagnards, renonçant à faire une guerre inutile, entrèrent 
en relations pacifiques avec nous. 

La situation générale de la province de Cun.-lantine offrait ainsi de 
jour en jour plus de sécurité. Le» populations, ëcliairées sur leur vé- 
ritable intérêt, n accueillaient qu*avec défiance les menées d'Ahmed 
et de Témir. Plus de six cents familles se réfugièrent dans le Perd- 
jiouah, pendant que leurs chefs, réunis au kbalifa de Ut Medjaiiak» 
observaient les mouvementé de Tennemi et tenaient en respect lee 
tentatives de Ben-Omar. C'est ainsi que nous voyions se développer, 
sous les plus favorables auspices, Tavenir de notre influence, laïuiis 
que les efforts expirants de nos (mneinib s'éteignaient devant noii'e 
supériorité manifestée par l'issue de chaque combat. 

La prise de possession définitive de Médéab et de ililiana étant ré- 
solue, Tarmée, forte de neuf mille hommes, s*ébranla le 25 avril, 
pour Teffeauer, et prit position sur la Cbiffa de Koléab, au camp da 
Blidab. Les renseignements recueillis sur les dispositions d'Abd-el-Ka» 
der annonçaient qu*il avait convoqué à la guerre sainte tous les ca- 
valiers de la plaine du Chélif, et que son infanterie régulière était en 
marche pour in us ItM-mer le passage de l'AiIas. Nous devions trouver 
devant nous dix a douze mille adversaires. Le 27, l'armée franchit la 
Cbiffa sur quatre colonnes. Le prince royal formait Tavant garde avec 
la première division; il avait ordre de se prolonger dans la direction 
de Bordi-el-Arbab, de passer TOued-Ger, et de prendre position à In 
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tdio du lac Alloulah, de maBiére à déborder le bois de Kharézas, dans 
lequel les aatres eolonnes devaient pénétrer. S. A. R. parvint au poste 
indiqué sans renconlrer l'enneaii. 

A l exlrèine droite, le colonel de Lamoricière partît de Kolëab avec 
les zouaves et les gendarmes maures, un bataillon du 3* léger ei un 
«scadron de cavalerie de réserve. Il avait pour mission de s'avancer 
entre le Sahel et les Kharégas, de pénétrer dans le» bois et d'y détraire 
tons Ifis repaires des Hadjeutes. Au centre, le général de Rnmigny» 
avM trois bataillons de la deaxième divisién et deux escadrons, devait 
appuyer le mouvement de M. de ÎAmoriciêro et prendre position au 
mfluent de r0ued-6er et du Bou-Uoumi. 

Le maréchal Yalée se porta lui-même, avec la réserve, entre la 
première et la deuxième division, pour envi lapper le bois des Kha- 
régas. Il laissa le convoi au camp de la Ciiiiïa, sous la garde d'un ba- 
taillon du 24*. 

Vers quatre beures, au moment où la réserve arrivait au centre du 
bais, toute la cavalerie de M*Barek, kbalifadeMiliana, déboucba par 
la gorge de rOued-Gor, el se déploya parallèlement 'à notre liane 
gauche. L'année était presque entièrement réunie; le maréchal or- 
donna de marcher à l'ennemi, quoiqu'il fût déjà tard, et de l'aborder 
vigoureusement. Les troupes se formèrent à gauche en bataille; la ré- 
serve se plaça entre les première et deuxième divisions, et la colonne 
de Lamoricière, qui était dans le bois, vint prendre position en ar- 
rière de la division Rumîgny. 

Le prinee royal averti que le maréchal voulait déborder rennemi 
par ses deux ailes et le rejeter sur les montagnes de Mousaîa, était 
défi en marche dans la direction de la gorge de rOued-^er. Dèsqu^il 
fut à portée des Arabes, il les fit charger par un escadron de chasseurs 
d'Afrique, à la téte duquel marchait S. A. R. Mgr le duc d'Aumale. 
L ennemi fut refoulé dés le premier choc sur la rive gauche de TOued- 
Ger. La cavalerie, suivie de près par l'infanterie, passa la rivière, et 
s« porta rapidement en avant. Notre aile droite se trouvait alors à 
bauteur et à peu de distance de la gorge de l'Oued-Ger. Le corps du 

' Noos voyons alors que le duc d'Orléans était revenu encore une fois â l'année 
d'Afrique. Après Tex: ciitinn îles Portes de Fer, dans l'ordre du jour qu'il avait 
âdres^r à sa division ;iv.int de (juiiter l'Afrique, il lui disait : a Partout où le service 
de k France m'appciicra, voua aie verrez accoui ir au milieu de vous; ei là où sera 
lednipeaii, là sera ma pensée, t Or eelle même divinoii se tcoafdt en face de Teii- 
neoii, et son général ii*avut pu oublié sa généreuse promesse; il était arrivé avec son 
jeune frère le duc d'Aiwialei qui, kui aussi, veDait recueillir aa part de dan((ers et de 
gloire. 
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général Schraram, composé de la deuxième division, de là réserve M 
de la colonne Lamoricière, et qui avait servi de pivot au ciiangement 
de front de l'armée, devint aile marchante à son tour. Cet oflicier 
général lança contre rennemi le 1*' ^régiment de marche, qui culbuta 
la cavalerie arabe; après on engagement très-vif, T ennemi recula 
liisqa'aa pied des hauleo» de l'Afroua, où le khaiifo 4» lliliaaa 
avait éubli son camp^ Le marédial Va)ëe, pressant alors le monve» 
ment de rinfanterie, quoiqu'il lût d^i six henra dn soir, dirigea la 
|)rince royal sur la gauche des Arabes, pendant que le 17' léger a hors 
dait le centre de la position, et que le général Blanquefort, avec les 
zouaves, reprenait l'oflensive. En arrivant ou pieii des montagnes, 
l'infanterie jeta ses sacs à terre; la charge battit sur toute la ligne, et 
Tennemi fut attaqué à Terme blanche, avec un tel élan,. que, malgré 
les difficultés du terrain, la cavalerie arriva en méme^temps que.rin- 
fanterie sur les crêtes de TAfroun. Les Arabes furent renversés dam. 
la vallée de Bou-Boumi, et la nuit seule an^dta notre poursuite. Nous 
n'avions perdu dans cette affaire que six hommes tué» et trente bles- 
sés; parmi ces derniers se trouvait le brave colonel Milt^en^ des chas- 
seurs, qui succomba quelques jours après. 

Les treppes, fatiguées par une marehe de seize heures, s'établirent 
dans le camp arabe. 

Lei8, rennemi avait complétemeiit disparu pafla vallée derOued- 
Ger. . 

Le 29, le maréchal Yalée quitta TAfroun à six heures du matni, la 

division d'Orléans, qui formait Tavant-garde, se dirigeant vers TOued- 
Bour-Kika, où les Arabes paraissaient s'être réunis. Après les avoir 
observés avec attention, et reconnu qu'ils se portaient, à une lieue en- 
viron de l'armée, vers le lac AUoulah, le prince fait exécuter la coo- 
tre*marciie et ordonne de les poursuivre en avançant psr échelons 
mais ils ne rattendirent pas. Celle mancauvre avait ramené ramée 
vers rOoed-Ger; elle y prépara ses hivacs. 

Il ne restait plus q|u*à déloger Abd-el-Kader du eol de Mouzaîa, où 
il s'était fortifié. Afin d'attirer dans la plaine sa nombreuse cavalerie, 
les Français quittèrent la position de l'Oued-Geret franchirent le tor- 
rent comme s'ils ne pensaient qu'à se retirer. Go stratagème réussit 
parfaitement. Sortant de leurs dédiés, les Arabes se précipitent, avec 
leur fougue babittielle, surnos bataillons, qui les accueillent par une 
décharge à brùie-pourpoint, puis leur présentent les infranehissabk» 
baïonnettes; ils tournent bride et laissent l'armée passer tranquille- 
menlla nuit sur rOued-Bou-Roumi. 



Digitized by Google 



DOUmATKm niANÇAISB. m 

Dans la nuit du 29 au 50 avril, le maiéthal reçut deBlidah une dé- 
pêche télégraphique venant d'Alger, et qui annonçait Tallaque de 
Cherchell par des forces nombreuses. D'autres avis lui apprirent que 
toute rinfanterie régulière de i'amir avait pris positioo au col de^ 
Mûuzaïa et s'y était fortifiée. 

Voyant qoe let tentativos de i'eiuiemi se portaient sur la province 
d'Alger, le marédial, après avoir pris l'avis de Mgr le dae d'Orléans, 
r^iut d'attaquer le col, afin de déconcerter les projets de l'ennemi 
par un coup de vigueur. Mais, avant tout, il voulut dégager Cherchell 
et appeler à lui une partie des troupes momentanément inutiles dans 
la province d'Oran, où régnait une parfaite tranquillité. Il envoya au 
général Guéhéneuc l'ordre de faire marcher sur Cherchell trois batail- 
lons de 3d division, et prescrivit ù l intendance de Tarmée de diriger 
en nriéme temps sur cette place cent mille rations pour en opérer le. 
ravitaillement, fin attendant que ees ordres fussent eiéentés, il décida 
la construction d'un camp à la ferme de Mouzaïa, pour conlenii* le 
matériel et les approvisionnements destinés à l'occupation de Médéab« 
Pendant ce temps, il comptait tenir en échec la cavalerie arabe, qui' 
ne pouvait, faute de vivres, tenir longtemps la campagne. 

Le 50 avril, à sept heures du matin, l'armée avait quitté son bivac 
de Fum-Oued-Ger et se dirigea sur le gue qui se trouve auprès de 
Haouch-K'ndri. Après avoir traversé la rivière, le prince royal forma 
sa division sur la rive droite, pour protéger le passage du convoi et la- 
deuxième division, que l'ennemi se préparait à attaquer. Un engage- 
ment très-vif eut lien, en effet, quelques moments après; les Arabes 
qui avaient campé dans le bois de Kbarégas, et tous les cavaliers arri- 
vant de l'ouest, se ruèrent sur les troupes du général lUimigny; le 
combat fut soutenu avec une énerf^ie remarquable; un baLniJlon de la 
légion étrani^ére, contre lei]uel reiineuii s'acharnait particulièrement, 
repoussa cet assaut avec un sang-froid digne d'éloges; un très-grand 
nombre de cavaliers furent tués ou blessés par le feu de ce oorps, qui. 
passa la rivière le dernier. 

Dès les premiers moments de Taffairei, le maréchal avait arrêté la 
marche de la colonne et déployé le 47* léger sur fat gauche, pendant» 
que le prince royal prenait position sur le flanc droit. L'engagement 
dura deux heures, et les Arabes s'éloignèrent avec des perles sen- 
sibles. 

L'ariiieo passa la nuit sur le Bou4ioumi, à une lieue du champ <le 
bataille. 

Le 1^' mai elle arri«a«> à midi, sur le camp de la Chiffa, oà elle iui. 
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arrôtëe par un parti coQsidtfrable de cavalerie, en tête duquel marcbail 

Abd-cl-Kador. 

. ' Le prince royal, ayant en seconde ligne la cavalerie de réserve, 
chargea Pennemi, qui ne soutint pas le choc de nos bataillons 

Une parliede la journée du 2 fut employée à é^euer sur Elidah les 
malades et les blessé; aprée cette opération» rarmée yiiit s^établir 
A la ferme de MonzaYa, où furent immédiatement commencés les tra- 
vaux dVlargissement et de fortification. 

Lt! 4, le maréchal se porta sur la Chiffa, en laissant au camp un ba- 
taillon du 48' et les sapeurs du génie. La cavalerie arabe vint attaquer 
Tarri ère-garde formée par la division d Orléans. Son Altesse Boyale 
prît position, et les zouaves culbutèrent les assaillants, que quelques 
obos aebevèrent de disperser. Le bivac fut établi le soir au bord de la 
rivière. 

Le 5 mai arriva un convoi de matériel destiné pour Médéab. Les 
travaux du camp de Monzaîa étant trés^vancés le 6, le maréchal y 

laissa tous les approvisionnements de l'armée, et se porta, le 7, sur 
Bordj-el-Arhali, et le 8 sur Chercbell. Au passage de l'Oued-Nador, 
un engagement eut lieu avec les cavaliers arabes (|ui suivaient nos 
mouvements; mais le feu de Tartillerie les contint, et la colonne at* 
teignit sans obstacle les bords de rOaed-el-Hacbem, dont la berge 
opposée et fort escarpée était garnie par une masse de Kabailes. Le 
prince royal prescrivit au général Dnvivier de les faire attaquer par la 
droite et par la gaucbe. Quatre compagniesdn 3* léger enlevèrent cette 
position avec beaucoup d'élan; mais, lorsque re détachement eut dé- 
passé la première crête, il fut chargé avec fureur par les Kabaïles, qui 
se formèrent en demi cercle pour l'envelopper. Le colonel Cbangar- 
nier lit mettre les sacs à terre et plaça son détachement derrière la 
crête du mamelon. Au moment où les montagnards allaient gnga&t le 
plateau, cet officier supérieur fit sonner la charge; on se battit à la 
bûoimette, corps A corps, el, après une lutte acharnée, Tavamage noin 
restait déjA, lorsque cinq compagnies du 25*, commandées par le co- 
lonel Gueswiller, vinrent compléter ce succès, ((ui mit une luis de plus 
en relief la brillante valeur du brave Changarni r. 

Pendant quel'avant-garde se trouvait aux prises, l'ennemi harcelait 
nos derrières; mais, maigre son ardeur, nou^ ne perdîmes que cin- 
quante-deux hommes tués ou blessés. 

L'armée arriva le 9 devant Gberchell, que le chef de bataillon Ca- 
vaignac avait énergiquement défendue pendant six jours* L'ennemi 
iTélait reitté ; ks travaux de fortification, bien dirigés par cel officier 
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supérieur, pouvaient défier toute attaque nouvelle^ et le maivelial Va- 
Jee, pressé de se reodre au eol de Houcaïa, se remît en route le 10, à 
la pointe du jour, emmenant avec lui deux mille hommes des renforts 
venus d'Oran. 

Après plusieurs eombats partiels, la colonne sercirouva, vers cinq 
heures du soir, à son ancienne position do Bordj-el-Arbah. Le lende- 
main elle rentra au camp de riiaoucli-Monzaïa sans lirer un coup de 
fiisii. Des ordres furent donnés aussitôt pour que le passage de TAtlas 
pût être opéré le 12. 

Le prince royal réclama Tfaonneur d'enlever cette formidable posi* 
tion. Sa division fut augmentée de trois bataillons ; le reste de la 
deuxième division et le 17* léger formèrent une réserve prête & soute- 
nir au besoin la première division. La cavalerie, inutile en cette cir- 
constance, devait rester au camp de Mouzaïa, où tous les préparatifs 
éiaicïit faits pour recevoir nos blessés. 

Le plan d'attaque était dicté par la nature du terrain. L'occupation 
du piton de Mouzaïa était indispensable, il fallait y arriva par la 
gauche^ de manière à protéger In marche de la colonne qui suivait la 
roule; mais il n'était pas moins nécessaire de soutenir cet assaut en 
faisant déborder par la droite la position des Arabes, c'esNi-dire en 
portant des troupes sur la crête par une des arêtes qui prennent nais- 
sance au sud-ouest du piton. 

Tous les prépara lif> cimi faits pour franchir le téniab de Mouzaïa, 
le duc d'Orléans annonça à sa divisi on qu'elle allait franchir l'Atlas. 
Les chefs des divers corps qui faisaient partie de l'armée expédition- 
naire briguèrent tous l'honneur de marcher les premiers à l'attaque 
des redoutes arabes; mais Son Altesse Royale voulut que le-aort en dé- 
cidât, et ce fut le 2* l^er qui obtint cette faveur. 

Le eol deMousaïa, que nos* soldats avaient déjà plusieurs fois Ira* 
versé, venait d*éire fortillé par Abd-el-Kader (19). Des retranebements 
armés de batteries le couronnaient, cl sur le point le plus élevé du piton 
une redoute fonnidallc avait été construite. Indépendamment de ces 
ouvrages de défense, l'émir avait recrute son armée d'un grand nom- 
bre de fanatiques venus de tous les points de TAlgérie. Pour attaquer 
cette position, le duc d'Orléans distribua ses forces en trois colonnes : 
la première, commandée par le général Duvivier, était composée de 
deux bataillons du 2* léger, d'un bataillon du 24* et d*un bataillon du 
41*; elle devait se diriger sur le piton de gauche et s^emparer des re- 
tranchements. La deuxième colonne, sous les ordres de M* de Lamo* 
riciére, formée de deux bataillons de zouaves, d'un bataillon de tirail- 




130 DOMINATION FRANÇÂiSBv 

leurs el d'un bataillon d« 15* légeri avait pour miseioii de gravir par 
la droite jusqu'au col, el de prendre einsi à revers les r^ranche* 
numls arabes. La troisiéiDe colonne, que conduisait le général d*floii^ 

deiol, composée du de ligne et d'un bataillon du 48% était destinée 
à aborder le col de iront, dès que le mouvement de la première coluune 
aurait réussi. 

Le 12 mai, à trois heures du niatio, le prince royal donna le signal 
de Tattaque: « Allons, enfants, dit-il en montrant la crôte duMouzaîa, 
les Arabes nous attendent et la France nous regarde I t Les eris de: 
Ytve le roi \ Vive le prince royal ! répondirent à ces paroles, et les co- 
lonnes se mirent à gravir au pas de course les flanes escarpâi des ro- 
chers; elles s'avancèrent sans trop de difficultés jusqu'au premier pla- 
teau, où elles firent halte. 

" A midi et demi seulement commença Tescalade du piton. 

La résistance fut acharnée et terrible, car une seule colonne se 
trouvait engagée. Un nuage épais, enveloppant la nrantagne, dérobait 
aux regards la marche audacieuse de nos braves, quand une fanlaro 
annonça que le 3* léger venait d'enlever un mameloa. Le due d^Or* 
léans, jugeant alors le moment opportun^ ordonna au reste^e l'armée 
de s'ébranler. Au même instant, le soleil, dissipant les nuages, versait 
des flots de lumière dans les gorges do Mouzaïa. Sur les crêtes on dis- 
tinguait les Arabes au burnous blanc, qui, ia main sur la détente du 
fusil, l'œil attentif, se pencbaient vers l'abîme pour y précipiter les as- 
saillants; puis, sur la pente abrupte des rochers, nos soldats, se cram- 
ponnant des mains aux saillies et aux arbustes qu'ils rencontrent, 
atteignant difficilement les hauteurs, mais ne se., laissant arrêter par 
aucun obstacle* Parvenus au pied des redoutes, ils sont accueillis par 
un feu terrible, et un moment ils montrent de Tindécision. Alors le 
général Chaiigarater, plaçant froidement son épcesous le bras, s'écrie 
en se tournant vers le 2' léger : « En avant, a la baïonnette! » A la 
voix du chef, la charge bat, les rangs se resserrent, les redoutes sont 
enlevées, et Tétendard tricolore flotte presque aussitôt sur la plue 
haute cime deTÂtlas. De son côté, le prince royal, avec les deux autres 
colonnes, gravissait les hauteurs sous le feu de rennemi. 

Â trois heures du soir, c'est-à-dire après douie heures demarrlie 
et de combats, il atteignit une arête boisée qui prend naissance à la 
droite du piLou. 

Le prince fait déposer les sacs, et le cri : Kn avant 1 retentit sur 
toute la ligne. Un bataillon du 25° se précipite vers les pentes déjà 
franchies par la deuxième colonne; mab il renconUre les Arabes forte-* 
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meftt ntranchés derrière tin ravin d'où parlent de vives décharges de 
rocnisqueterie. Le prince défend de répondre au feu de l'ennemi et h 
fait abord«r à la baionnelte. Les Arabes opposent à cette attaque une 
vigoureuse résistance. Le ^^énéral Schramra tombe blessé à côté du 
prince; le commandant Grosboa a un cheval tué sous Uii; plusieurs 
autres ûfûcten sont atteints. A la vue de ses pertes, la troupe redouble 
d'efforts et parvient à tout balayer devant elîe. 

Le mouvement des trois colonnes avait été ai bien oombiné» qu'elles 
arrivèrent presque ensemble au sommet du ool. L*entbousiasme de 
Tarmée se manifesta par de bruyantes acclamations, qu'accompa- 
gnaient les faMf;iros des clainui^ et le roulement di\s tanibours. 

Malgré la défaite, Tennemi eiait resté constamment en vue, et il fal- 
lut, dans la journée du i6, le chasser du bois des Oliviers, où il s'était 
établi. On Taperçut encore le 17» prenant position à une petite dia- 
tance de Médéah, dont il ne disputa pourtant pas rentrée, et que nous 
trouvâmes complètement évacuée. Une garnison de deux mille quatre 
eents hommes fut laissée dans eette ville, d*où le corps expédition- 
naire partit le 30. Chassé de la position quMls avaient voulu occuper 
le 17, les Arabes s'étaient portés sur la route de Milianah, prévo3iiiii 
que Tarmée française coinimicrait ses opérations de ce côté; mais la 
possibilité d'un retour vors la base d'opération ne leur avait proi>a- 
blement pas échappé, car on les trouva au bois des Oliviers, où ils 
attaquèrent avec fureur Tarrière-garde, à laquelle il fut un mofflem 
nécessaire d'envoyer des secours. 

Le SI , le corps expéditionnaire avait regagné la ferma de Nouzaîa. 

Le 27 du même mois, le due d'Orléans quitta de nouveau 1* Algérie, 
qu'il ne devait plus revoir. Mais il venait d'accomplir une belle mis- 
sion. Son jeune frère venait d'illustrer, sous ses yeux, sa première 
campagne. Le baptême de feu, consacré par un des plus périlleux faits 
d'armes dont l'Afrique ait été le théâtre, vouait à l'amour de l'armée 
le troisième enfant royal, dont la victoire avaiit écrit le nom sot les 
drapeaux de la patrie. 

l^ur compléter les opérations projetées pendant la campagne du 
printemps, il restait, après la prise de Médéab, à oeçupor Miliana, 
dont la possession devait plus tard faeiliter les opérations dans la vaU 
lée du Chélif. Pendant les préparatifs de cette expédition, Abd-el- 
Kader combina aussi de nouveaux moyens de défense : Ben-Salem, 
khalifa de Sebaou, occupa l'est d'Alger; El-Berkani, klialiia de Mé- 
déah, fut chargé de surveiller la population émigrée de celte ville el 
de l'empêcher d'y rentier; Sidi-Mobammed, bey de Miliana,. campa 
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entre cette ville et le Gbélif, avec ordre de suivre toi» nos movre- 
ments ; enfin, Mustapba-ben^Tami, khalifa de Maskaia, occupa le pont 

dii(:iiclif. • ■ • ■ 

Tuus ces lieutenants d*Abd-el-Kader, ayant chacun, indépendam- 
ment d'autres ironpes, un bataillon régulier, reeurent pour mission 
de s'opposer au ravitaillement deMédéab et à roccupation du MiliaDa. 
Cette combinaison n'arrêta pas notre mouvement. 

Dés les premiers jours de juin, dix mille bommes, réunis à Blidah, 
se mirent en marche pour gagner le col de Contas et descendre daasl» 
plaine oti s*élëve Mtliana. Toute la cavalerie de Témir paraissait sV 
être réunie; cependant elle se relira aux premiers coups de canon, et 
Miliana fut occupée le soir même. La ville était deserie comme Cher'î'. 
chell et Médéali ; on employa trois jours à la mettre en état dé- 
fense et préparer l inslallation de la garnison, qui se composa dt^deui 
bâtaillous. 

Le i 2, le corps expéditionnaire commença son mouvement rétro- 
grade. Les Arabes réunis et Kabailes tentèrent de nous disputer le 
passage; mais nos colonnes les repoussaient devant elles, peadaot 
que rarrière-garde leur tenait tôte. L*armée marchait parallèle- 
ment à la chaîne des montagnes, se dirigeant sur le col de Ifouzaïit 
par lequel, après s*être mise en communication avec Médéah, elle 
devait redescendre dans la plaine. Les Arabes ne cessaient de U 
suivre. 

Les attaques de Fennemi, et principalement des bataillons r^uliei^ 
de l'émir, furent très-vives. On se battir de part et d'autre avec achar- 
nement; mais l'impétuosité de nos troupes et une artillerie bien di- 
rigée dispersèrent TennemL 

Le tëttiah de Mouzaïa demeura fortement occupé^ pendant qne les 
blessés étaient dirigés sur Blidah et qu'on faisait venir de la ferme de 
Muuzaïa, où ils avaient été réunis, les approvisionnements destinés aa 
ravitaillement de Médéak. 

Pendant que le maréchal Valée s'occupait d'assurer la défense et 
les approvisionnements de cette place, cinq mille bommes étaient di- 
rigés sur Miliana pour compléter son approvisionnement et faire stf 
fai route le plus de mal possible aux Arabes. Cette eolonne, sous les 
ordres du général Ghangamier, communiqua avec le commandant sa* 
périeur de Miliana qui était venu au-devant du eonvoi. Une attaque, 
conduite par Témir en personne à la tête de toute sa cavalerie, dont 
une partie avait mis [nal à terre, fut repousse'e avec vigueur. Le len- 
dernain, l'ennemi était encore en vue, au nombre de cinq à six mille 
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cavaliers, au moment où 1c général Cbanganiier se dirigeail amr la 
rive gauche du Cbétif ; mab il demeura hors de portée. 

Le 26» la colonne était retoomée an pied du Nador» oè le maréehal 
Talée la rejoignit. 

La chaleur ne permettant pas de continuer les opérations dans la 
proviDce de Tiiei v, le gouverneur se disposa à ramener ses troupes 
à Alger; mais, avant d'y rentrer, il fit châtier les Kabaïles de Mouzaïa, 
qui, depuis le commencement de la guerre, avaient constamment in* 
quiété nos convois. 

.Avant d'évacuer le camp de Mouzaïa, qui n'était qu'un poste de 
campagne» il ordonna des travaux préliminaire» pour rétablisBement 
d*aiie route qui permettrait de le tourner A l'est, comme on l'avait d^ 
tooraé i Touest. Le '5 juillet» Tarmée était rentrée dans ses cantonne* 

Djents. 

Cherchell, Médéah, Miliana occupés, le territuire des iladjoutes 
balayé, les plus turbulentes tribus de la montagne atteintes et châtiées 
dans leurs propres foyers, Tennemi repoussé partout où il avait essayé 
nne résistance: tels étaient les résultats matériels de cette eipédition. 
On espérait, en outre, que l'impuissance de Témir à défendre ses 
vtUes atfaibKrait son autorité, et que l'interposition des forces fran* 
çaises dans le pays au sud des montagnes, en contenant les popula- 
tions qui environnent la Métidja, rendrait plus difficiles, si elle ne 
les ruinait inîi à fait, ses tentatives sur la province de Gonstantine; 
mais c'était lru[i attendre d'une seule campagne. 

De retour à Alger, le gouverneur s occupa immédiatement des dis* 
positions à prendre pour la campagne d'automne, et il y avait urgence, 
car nos succès n'étalent pas définitifs. Suivant leur coutume, les Arabes 
reprirent l'offensive dès qu'ils virent ramfiée rentrée dans ses canton- 
aeinents. Médéah et Miliana furent très-vivement attaquées par Abd^ 
el-Kadei ; la cavalerie arabe se montra de nouveau dans la Métidja; 
Cherchell fut obligé de repousser les entreprises dl^l Berkani; le camp 
de Kara-Mustnpha, momentanément évacué par mesure de santé, de- 
vint le théâtre d un engagement sanglant avec les troupes de Ben-Sa- 
lem. Ainsi la guerre, toujours la guerre , tel était le prix auquel nous 
devions acheter notre domination en Afirique. 

La lenteur avec laquelle s'accomplissaient nos expéditions, les 
ménagements accordés à Tennemi, fùrent la cause principale décos 
constantes réactions. 

Vers la fin du mois d'août, les dispositions étant fdiies jioiir les ap- 
provisionjoements des places et pour ceux do la campagne d automne» 
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les colonnes se mirenl en marche. Le corps destine à opérer daTis la 
province de Titery se dirigea sur Médéah avec un convoi pour Id gar- 
nison, de cette place, qu'elle atteigait après une seule reooontn avec 
les Arabes au bois d'oliviers. 

Le 5 novembre, le gouverneur général se disposa à aller approvi- 
aionner Miliana ; il espérait, d'ailleurs, d'a[ rù^ quelques avis reçus, 
rencontreri'émir, qu'on disait s'être dirigé, avec ses balailloDS tô- 
liers, vers la vallée supérieure du Chëlif; mais l'armée n'aperçut 
qu'une seule fois des cavaliers qui s'éloignèrent sans combat. Lu 8, on 
arriva dans Milinna f.a place fui trouvée dnris un bon état de dé- 
lense, quoique la garnison eût beaucoup soullert ; mais l'énergie des 
troupes et de leur chef était demeurée au-dessusdes privations, et leur 
moral s'était soutenu dans le complet isolement où ils étaient restà 
durant cinq mois, ignorant même si les événements de la guerre pe^ 
mettraient de leur porter secours. La garnison fut relevée et Tappion- 
sionnement effectué. On se mit alors à travailler à rassainissemeat 
de la ville, à faciliter la culture de ses nombreux jardins et à assurer 
sur tous les points le bien-être de la troupe. Le 9, le corps expédition- 
naire reprit la route de Blidah. On reconnut, en passant, l'ancien 
poste romain de Aqux calLidx, où se bifurque la voie conduisant de 
Cberchell à Miliana. Au passage de rOued-Ger, deux mille cavaliers, 
précédés d'une ligne de tirailleurs, s'étant monirésà nous, on s'attendît 
à un engagement; mais il fut impossible de les y amener. 

Le maréchal ne s'étant pas porté de sa personne dans la provinoe 
d'Oran et les troupes de la division n*ayant pas reçu de reidbrlSi on 
ne songea pas à exécuter les opérations projetées en août et septembre 
précédents : circonstance fâcheuse qu'Âbd-el-Kader exploita à son pro- 
fit. Touieiois lo général de Lamoriciere put atteindre des tribus eaue- 
mies qui, à grande dislance de nos postes, se croyaient en parfaite 
sûreté : les Beui-Amer, les Beni-Yacoub, les Bou-Gbouicha, lesOuled- 
Gbarabah et les Ouled-KJialfa furent successivement frappés jusque 
MIT leur territoire. 

La répression des tribus rebelles était plus facile dans la province de 
Gonstamtine. 

Le kaïd Messaoud des Righa, après avoir reconnu l'aulorité fipafi- 
çaise, avait passé à l'ennemi : les indigènes rangés sous nos dra- 
peaux punitent eux-mêmes cette iraliison en ruinant complètement 
le parjure. Le chef des Beni-Salah avait fait assassiner un de nos ofii- 
eiers, le capitaine Sajet : le commandant de la subdivision de boue 
dirigea anssiiAt une colonne sur le territoire de la tribu coupable. 



. I . . i. y GoOgI 



DOMINATION FRANÇAISE. !35 

accourut demander grâce; maison ne la lui accorda qu'à la condition 
qu'elle livrerait l'assassin mort ou vir. La situation de la province 
étftil d'ailleurs satîsfaisanle. 

Bou-Akkas, Tun des principaux chefs du pays, offrait ses services 
contre l*eanemi commun qui menaçait notre khalife Hohammed-el- 
MokraDÎ ; les Haractas rapportaient eux-mêmes, toutes cachetées, les 
lettres de Témir qui les exciiaii à l'insurrection ; les Nemcncliah re- 
poussaient Tex-bey Alimed, et les tentatives faites pour soulever les 
kâbailes échoïKiieni complètement. 

La province de Constantine devenait le refuge de beaucoup de fa* 
milles 4e celle de Titery^qui ëmigraient pour habiter de préférence 
an territoire placé sous raatorité de la Fnnee. 

Cette province continuait à présenter d'autres symptômes non 
moins rassurants : le tribut, perçu sans iirop de difficultés sur une 
portion du pays, commençait à offrir quelques ressources, les premiè- 
res de ce ^eiire qu'on eût encore obtenues. 

Les marchés étaient presque partout fréquentés par les indigènes. 

Les Arabes, cultivant la terre avec sécurité, sollicitaient qu'on leur 
con&àt des soldats pour leur enseigner des procédés moins imparfaits, 
et pariicnUèremeot la culture de la pomme de terre, dont ils corn- 
menaient à connaître la valeur. 

fofin, nouveau rapprochement, peut-être le phis remarquable de 
l us , près de quatre cents indigènes .venaient se faire vacciner à 
Constantine. 

Ces signes multiplies d'un véritable progrès attestaient que, s'il 
restait encore beaucoup à faire de ce côté, la situation y était, en 1 840, 
lelativement meilleure qu'elle ne l'avait été partout ailleurs : c'était 
la une faible compensation pour tout ce qu'il y avait d'incertain 
iilger. 

Le maréchal Valée, malgré ses incontestables qualités d'excellent 

général, était peu fait pour celte guerre de surprise, pour ces marches 
et contre-marches dont l'exécutiori rafinlL' fait loui le succès. Le mau- 
vais élat de sa santé, les habi Unies de toute sa vie, ne lui permettaient 
guère de commander ces razzias continuelles, et presque toujours il 
se laissait prévenir par les Arabes. Lui-même était le premier à se 
lendie justke, et, sentant son inaptitude, il avait plusieurs fois de- 
mandé i-rentier en Franoe. Cette faveur lui fut enfin accordée* 
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CiiAriTIiE Vil 

OOMINATIOJI PBAHÇAISB 

Gouvernement da général Bugeaud (29 décenbie 1840 — 1% ym 1815). — Le 
Itérai Bugeaud nommé gouverneur général de TAlgérie. *^ Priée det pboM ft)tl4i 
d'Abd>el*Kader. — Édnnge des prisonniers. — Situation de l'Algérie enlUl-* 
Détresse de Pémir. — Campagne de 1843. — Mouvement combiné de nos iroopa. 
— Prise de la smalah par le duc d'Aumale. — État actuel de notre domination.— 
Le gt'ncral Bugeaud est nommé maréchal de France» let maréchaux de WUf <te 
Lamoricière et Gbaogarnier lieutenants généraux. 

♦ 

Noos avons vu précédemment que le maréebal Yetée éuU rentré « 
France ; )e gouvernement devait se hâter de liii donner prompteoenl 

un successeur. 

Jusqu'à ce moment, aucun systenio de colonisation n'avait été adopté 
pour l'Afrique. Le gouvernenieni n'avait encore rien fixé pour l'ave- 
nir agricole et industriel de notre colonie. D'autre part, reffectifdc 
nos troupes sur ce point n'avait jamais permis de reeuetlUrdes fruits 
durables de nos victoires ; le peu de succès que nos armes avaient ob* 
l^us sous le gouvernement temporisateur du maréchal Valée iaips- 
sait au ministère robligation de changer de système en obangeast d« 
. chef. I* le comprit, et H. le général Bugeaud, dont on fi( choix» fol 
chargé de réaliser cette révolution. 

Bien que le iioaveau gouverneur ne réunit point en sa faveur toutes I 
les sympathies, néanmoins on attendait de son caractère énergique et 
entreprenant des résultats différents de ceux obtenus par son prédé- 
cesseur. 

Tous les yeux étaient fixes sur lui ; il savait lui-même qu'onsenh 
terait sévèrement sa conduite : motifs puissants qui lui faisainit uas 
loi de se distinguer, alors qn*il n*eùt pas senti le besoin de laite oo- 
hlîer, par des actes éclatants et utiles, le traité de la Tafna. 

Ijeactroonstances se montraient d'ailleurs favorables : Abd-el-Kader 
était encore |)uissaiu, non pour inspirer des craintes sérieuses, mais 
assez pour qu'il y eût de la gloire à le vaincre. Il disposait toujours 
d'une année imposante, il avait des places fortes, des arsenaux, des 
manufactures d'armes et un grand nombre de tribus prêtes à se sou- 
miaveur. 
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Jusque-là on n*avait guère fait contre lui qu'une guerre (Tescar- 
mouches» plut^ propre à eidler son audace que capable de le 
dompter. 

Nos dtablissemenle, menacés constamment par les incursions des 
Arabes, restaient stationoaires; la colonisation et la guerre semblaient 

frappées de découragemenl. Cette situation précaire soulevait les cla- 
meurs de l'opinion, et de nouveau elle aecusait le minist«'re de cuiispi- 
rer T^ibandon de l'Algérie. Pour dis-i| er ( o.< ( raiiiit_>, sans doute mal 
fondées, il résolut de relever notre attitude en Afrique. 

Nommé aux fonction s de gouverneur général de TAIgérie^par ordon- 
nancedu rot,endatedu 29 décembre I840,lelieutenantgâiéral Bugeaud 
Tint prendre possession de son commandement le S2 fenier suivant. 
Les instructions du ministère lui prescrivaient depoursuivreaetivement 
la destruction de la puissance de Témir. Dans ce but, Toecupation de 
Maskara, avec une force agissante, était considérée couime essentielle; 
quelques postes peu inipunanu devaient être évacués afin de l oocen- 
trer nos troupes. Mostatranem était appelée à devenir une base d'opé- 
rations dans la province d'Oran. 

Le ministre de la guerre, sans attendre les demandes du nouveau 
gouverneur général, avait pris les mesures nécessaires pour que Tef- 
fectif de rarmée fftt porté, dés Touverture de la campagne du prin- 
temps, à floîxante-treixe mille einq cents bommes dinfonterie et treise 
mille cinq cents cbevsux. Cet effectif devait encore être augmenté, 
pour la campagne d'automne, de cinq bataillons, soit environ quatre 
mille cinq cents honiines. Mais, on nit it-mt des forces aussi considéra- 
bles à la disposition du gouverneur ^îcinral, le ministre crut devoir 
préciser, dans ses ordres, que l'intention du gouvernement du roi était 
de conserver les places de Meddah, Miliana, Cherchell, et de donner 
aux ouvrages défensifs les développements que les localités pouvaient 
snger ou permettre, afin que les troupes y trouvassent des facilités 
pour se livrer à divers genres de cultures, dont les produits augmen- 
teraient leur bien-être et nos ressources. 

Cette fois il n'était plus permis de douter des intentions du gouverne- 
ment; tant de sacrifices ne pouvaient aboutir au délaissement de notre 
colonie; bientôt môme le général Bugeaud, dans sa proclamation à 
Tarmée S se chargea de dissiper toutes les incertitudes. 

< Un ordre général fut en même temps adressé aux troupes, qid reoeraieiit leur 

nouveau chef avec le calme plat de roWtssancc passive, et sans autre opinion que !os 
lointain*; «'ctios qui leur étaient venus de France. L'essai de littérature oiililaire de 
M. Bugeaud ne fut point nniheurcux; il était ainsi conçu : 
c Soldais de l'armée d'Afric^uc, le roi m'appelle à foIre télé. Uo pareil koaiieur nft 
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Après €6 maûitâfite, le général Ëugeaud s'empressa de coDceûUer 
ses forces dans la province d'Alger» par l'évaooation de plusieurs 
postes peu importants. 

Il avisa en outre aux moyens d*assarer la tianquillîté intérieure, 
qui n'existait plus depuis quelque temps : des maraudeurs et des ré- 
fugiés indigènes, échappant à toute surveillance, se livraient jouniei- 
lemeiit, dans le Sahel, au pillage et à l'assassinai , on les expulsa de 
la retraite qu'ils s'étaient choisie, pour les réunir en avant de la Mai- 
son-Carrée, où ils formèrent la colonie de rOued-Haralcli. Un service 
d'embuscades et de patrouilles très-actif fut également établi dans le 
iSahel et produisit des résultats immédiats. 

Les garnisons que nous avions à Médéah et à MUiana- suffisaient 
Men à la garde de ces deux places, mais elles notaient pas asses fortes 
pour imposer à nos ennemis du dehors ; plusieurs autres points se 
trouvaient dans le même cas. Il s'agissait donc de donner une plus 
grande iiiipulsion à i ulTensive, de frapper avec énergie les ii lhus re- 
belles des provinces d'Alger ot de Titcry; il importait aussi de dtHruiie 
tous les dépôts fortifiés de Tennemi et de ruiner Tinfluence qu'exer- 
çait Abd-^-Kader dans la province d'Oran, où- il puisait constamment 
de nouvelles ressources. 

«e brigue pas, car ou ne saurait y prétendre; mais, si on l'accepte àvec enthousiasme 
pour la -glQire que pronaettenl des honiBes comme vous, k ertbte de lesler «a ém* 
MUS de ceUe immense tftche modère l'<»rgoeiI de vous commsnder. 

(t Vous ivoT- souvent vaincu les Arabes, vous le? vriincrez encore; mais c'est peu de 
les Ihire fmi , il faut les soumellre. Pour la plupart^ vous clcs accoutumés aux marches 
péuibte;», aux privations inséparables de la guerre; vous les avez supportées avec cou- 
rage et persévérance, dans un pays de nomades qui, en fuyant, ne laissent rien au 
vatoquenr. 

< La campagne prochaine tous appeHe de nouveau à montrer i la France ces vertas 
guerrières dont elle s'encrj^ueillit. Je demanderai à votre ardeur, à voire dévouement 
au pays et au roi, tout ce qu il faut pour atteindre le but] rien au delà. Je serai at- 
tentif à ménager vos forces et votre santé. 

€ Les officiers de tout grade el les sons-officiers me seoonderani, j*en sais wùti Us 
ne négligeront jamais ni d'épargner quelques instants de fatigne i la troope, ni do 
prendre b ]i1n^ petilc prccantion d'hyp:icrie, ni de donner les encouragements moraux 
que les circonstances pourraient exiger. C'est par ces soins conslants que nous conser- 
verons nos soldats, ^otre devoir, l'humanité, l'intérêt de notre gloire, nous le ^rom- 
niandent éjralemâit. Je serai toujours heureux de pouvoir signaler au roi non-seule- 
ment les actes de courage, mais encore, et sur la m£me lignOi les étteh qui se dislin- 
ptierottt par les soins pateraels.qu'ils auront de leurtronpe sous un climat où â lant 
multiplier les précaulious. 

a Soldais, ù d'autres époques, j'avais su conquérir la confiance de plusieurs des 
corps de l'armée d'Afiriqne. J'ai l'orgneil de croire que ce sentiment sera bientôt 
général, parce que je suis bien résdu k tout fiiirc pour le mériter. Sans la oonBance 
dnns le chef, la force morale, qui est le premier élément de succès, ne saurait 
exister. Ayez donc confiance en moi» comme la France et votre général ont confiance 
en vous. » 
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Tel euit le programme de ht guerre. Toutes les di&(M)&Uioii« furent • 
prises pour repren^jre les hostilités avec avantage. 

L'aanée i84i s'ouvrait sous de favorables auspices. Dans la province 
^Onn^ une eolonoe de quatre mille hommes part de cette ville, dans 
la nuit du 13 au 13 janvier, sous les ordres du eemmandant de la 
place, et marchant à la rencontre du khalifa d'Abd-eUKader, Bcn- 
Tami, elle l'avâii bienlùt mis en fuite. Dans la [»ruvtactMle (Innstantine, 
h tribu des Beni-Oualban, coupable de plusieurs nieurlre> sut la roule 
de Pbiiippevilie, est sévèrement punie. Dans le môme temps, la garni- 
son de Djidieti fait payer chèrement aux Kabaïles une tentative qu'ils . 
mie&t exécutée contre elle, avec autant de perfidie que d'audace, le 
% février. Le commandant, pour repousser leur attaque, sort i la téte 
és quelques compagnies el s'empare d^une gorge étroite qui, fermant 
toute retraite aux assaillants, les acculait à la mer; ils perdirent là près 
de quatre-vingts hommes. 

Quelques autres avantages obtenus à la mémo époque pouvaient 
être con&idérés comme un présage heureux des succès qui allaient, 
suivre. 

Le général fiugeaud commença la campagne in printemps par le^ 
rantaillemoita de -Védéab et de Miliana. Dans rapprovisionneBmnt 
de cette place, la eolonne qui escortait le convoi eul avec renoemi, le 

1* mai, une rencontre sérieuse. 

Deux JOUIS après, elle dut soutenir un engagement plus important 
encore contre les Kabaïles, parmi lesquels se trouvnit Ali l-el-Kader 
avec sa nombreuse cavalerie et trois bataillons de rcguliers^ ces forces 
réonies s*élevaient à près de dix à douze mille fantassins et dix mille 
civaliers. 

Le corps expéditionnaire, commandé par le gouverneur générai 
«i personne, se composait à peine de huit mille hommes de toutes 

armes. 

Les ducs de Nemours et d'Aumale en faisaienl partie. Le premier 
avait sous ses ordres l'aile gauche et une portion du ce/ûtre; le second 
commandait deux bauiillons. 

L'ennemi se rua sur nous avec beaucoup de vigueur, mais il fui 
pfomptement repoussé. 

Les réguliers d'Abd-el-Kader, ayant été atteints par la colonne qui 
avait franchi le Ghélif, ne purent résister à Fimpétuosité de nos trou- 
pes et essuyèrent une complète déroute. €es préludes n'étaient point 
de nature à r;i urer l ennenù sur nos dispositions. L'activité que dé- 
ployait ie nouveau gouverneur lui paraissait extraordinaire en corn- 
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(»araison de la moliesse des années prccédenies. Aussi de toutes parts 
se manifestait-il, chei les Arabes, une inquiète effervescence. 

Apres le ravitaillement des places de Médeah et de Miliana, le gou- 
verneur général eonfia au général Baraguay-d'HilKers le commande* 
ment de la division destinée à agir sur le bas Cbélif» et se mit lut* 
même à la tête de Texpédition qui devait manœuvrer dans la province 
d'Oran. En son absence, la province d'Alger et sa capitale furent pla- 
cées sou^ le commandement de M. le maréchal de camp àc Bar. 

fii.-iruit de nos projets, Abd-el-Kader réunissait toutes ses ressources 
pour protéger contre nos attaques les forteresses de Boghar, Takdirat 
et Thaza; mais le jour approchait où ces reinparts si péniblement étor 
vés allaient s'écrouler sous nos coups. 

Le 1 8 mai, une colonne commandée par legouvemettr général etmu- 
nie d*un matériel imposant partit de Mostaganem. Après pUisieorBe»* 
carmouches avec les Arabes, elle arriva, le 25, sous les murs de Takdimt. 
La cavalerie ennemie se montrait en nombre sur les hauteurs voisines, 
et semblait prête à nous disputer le terrain; mais un engagement très- 
vif, qui eut lieu entre elle et nos zouaves, découragea complètement 
Témir, et notre colonne put pénétrer dans la ville sans coup férir. Les 
babitants Tavaient abandonnée : çà et là quelques malsons couvertes 
en chaume brftiaient encore; le pétillement de Tincendie que lea Arabes 
avaient allumé en fuyant troublait seul le silence de cette solitude. 

Aussitôt Tordre fut donné d*en ruiner les fortifications; et le len- 
demain, des ha u leurs où il s'était retranché, Âbd-el-Kader juii voir 
s'écrouler cette citadelle, dont la construction lui avait coûte tant 
d'efforts. 

Ce premier échec, qui commençait à ébranler la puissance d'Abd-el* 
Kader, i avait amené à des procédés plus bumains qne par le passé 
envers nos prisonniers. Ce fut aussi vers cette époque qu'un événe- 
ment remarquable s'accomplit dans la province d'Alger. Afin sans 
doute d'amener le gouverneur général à entamer des pourparlers 
avec loi, l'ennemi avait donné Toi die d'éparp^ner les Français qui 
tomberaient en son pouvoir. Plus de cent captifs avaient ainsi échappe 
au fatal yatagan, il s'agissait d'ouvrir en leur faveur des négocialiûns. 
• Le gouverneur général ne voulant point se commettre avec une puis- 
sance qu'il ne reconnaissait plus, laissa ce soin à Tévéque d'Alger S 

* Du temps da gonvemcnieiit du niréchal Vaiée, l'évéque d'Al^^er avait déjà Ciil 

plusieurs échanges de nos prisonniers; il s'était adressé lui-même directement à 
IVmir, qui s'était hien <z:\\yU'' Ho n<- pns ohtem|K*rer aux désirs de l'homme de Dieu 
et au saint zèJe du œaraboui français, ^uoii^uc ic gouverneur n'eût pas approuvé Its 
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dont le caraetére religieux no pouvait donner lieu ù aucune interprc- 
lation poliiique. 

M. Duj>uch propos I lonc rechange des prisonniers au bey de Mi- 
liana. Celui-ci raccepta avec empressement, el, grâce au zèle du véné- 
rable prélat, qui ne craignit pas de se rendre presque seul au milieu 
des Arabes, eeot trente-huit Français pureat redevenir libres. Ces 
bonnes relations n'amenèrent pas cependant d*antres résultats (1 9). 

Après la destruction deTakdimt', la colonne expéditionnaire se di- 
rigea sur Haskara, où elle entra sans qu*Abd-el-Kader, qui était sur 
les hauteurs voisines, fit le moindre mouvement pour s'y opposer. Do 
même <|ue Takdimt, Maskara était corn pléteuient déserte : les portes et 
les meubles étaient brisés; mais les maisons n'avaient point été livrées 
aux flammes, et on put facilement y trouver des bâtiments capables 
de loger la troupe et d'emmagasiner les vivres. 

On y laissa, sous les ordres du eolonel Tempoure, deax bataillens^itt 

démarches de notre éflqne ; car» «luand il les eut appriiet, il les désavoua romieUe- 

ment. 

' TakdiiDl esl à Ueux fortes juuriiécs de marche de Âlaskara ; la route, «jui serpente 
•vee des dilfiodiéa kiottièa i travers ées terrains montagneux, est ooiipée neuf fi»ia 
}tar rOued-Sdina* la plus rorle riTu&re de FAIgérie après le Ghélif. Cette place d'araaea 
élail siluée au milicti de cf)irmcs couvertes de cht^ncs et d'amandiers snuvagcs, à peu 
de dislatice de la Mina. Hc ?olis les élubiissemcnts créés par l'éniir depuis le traité de 
UTafoa^ c'était, sans contredit, le plus considérable et le plus important. La forte* 
rttse^ iea masasins et les soalerrains easematéa oCTnient ud bean travail : e^ctt II 
qa'Abd^eUKader avait instsUé ses fabriques d'armes, sous la direction de dix ouvrier! 
français engagés à Paris, par Mouloud-ben-llarrach, eu 183S. C'est là aussi que se 
frappait la monnaie au coin du sultan : tous les i?)sh unients nécessaires à cette fabri- 
cation y avaient été envoyés de France ; mais les Arabes n'étaient parvenus à produire 
que des pièces de cuivre d'une valear de quel«}ues centimes. 

Impatient de vmr se développer b ville qu'il avait rSvée, Abd-el-Kader avait frit 
incendier les cabanes des TsmiUes groupées autour du fort Takdimt, pour contraindre 
ses sujets à les reconstruire en pierres; mats il n'obtint d'autre résultai <|uo l'éi iMis- 
scment d'une enceiulc moitié piertescL moitié pisé, servant de ceinture a des masures 
capables de recevmr environ doux mille habitants. Plus loin s'éparpillaient trois à 
quatre ceols chanmièrea ooeupées par des Koulouglis de Miliana, de llostaganem et 
de Blaakani, issus presque tous de. familles puissantes, aujourd'hui forcés de gRfner 
à la suenr de leur front une chétive existence. La citadelle de Takdimt consistait, 
comme celles de Bogliar et de Thaza, en un carré de maçonnerie ouvert par une 
seule porte, et variant d uu mètre à un mètre et demi d épaisseur, portant cinci à sept 
mètiea de faauteor, avee cinquante i soiianle mètres dé &ce. A chaque angle, une 
loanDe on guérite; an centre de l*enceinte, une place entourée de hangars et de 
magasins assis sur de grandes caves. Pour matériaux de ces construction*, W' Aral m s 
n'avîiîçnl employé qu'un mélange mal digéré de pierres, de sable et d'une petite 
quanuié de chaux. Pour architectes, l'émir avait sea secrétaiies ; pour ouvriers, tous 
ks prisonniers, des renégats, des hommes pris, i tour de conée, dans les douan 
voiûns, et enfin des Kabaîlee, travaillant volontairement pour dix ou onze sous par 
jour, un peu de biscuit et on morceau de chèvre. [Dt FAfriquê français, par P. Chris*' 
tian»Uv. VU,p.m) . 
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15* léger, un bataillon du 41" de ligne, et trois compagnies du génie, 
avec deux demi-batteries d'artillerie; puis Tarmée reprit le chemin de 
Mostaganem. 

Ea traversant le défile d Âbd-el-kreda, qu'on avait choisi comme 
la route la plus directe, mais qui présente partout un terrain hérissé 
d'aspérités, Tarriére^garde de la ooioDneeutàsoutttir à elle seule 
Tattaque de cinq à six mille Arabes, qui nous ti»àreiil ei Messdseiit 
quelques homines; de son côté, Tenneinî y laissa préside quatre cents 
des siens, beaucoup de ebevaux et sept de ses principaux chefs. 

Ce fut là, jusqu'à Mostaganem, le dernier engagement que nous 
eûmes a soutenir. 

Le 5 juin, les troupes étaient rentrées sans ressentir beaucoup de 
latigue» malgré les grandes difficultés qu'elles avaient eu à surmon- 
ter en traversant les chaînons entre-croisés de TAtlas. Pendant que la 
forteresse de Takdimt croulait et que la colonne conduite par te gou- 
verneur général s'emparait de Haskara, le général Baraguaynl'Hil tiers, 
envoyé dans le Bas-Cliélif, remportait de son côté de précieux avan- 
tages. 

Parti le 18 de Blidah, il s avança, entre la seconde chaîne du p^tit 
Atlas et celle du grand Atlas, jusqu'au bord du désert. Après avoir 
déposé un convoi à Médéah, il marcha dans la direction du sud-ouest, 
traversa le pays asses découvert des Abtds, et bivaqua sur l'Oued-el« 
Akoum. Le 25, il était en vuedeBoghar, établissement fortifié d'Abd- 
el*Kader: tout avait été livré aux flammes, dés le 22, par les Arabes; 
nos troupes, ne pouvant utiliser ce poste, en achevèrent la deistruction. 
Ouelques heures auparavant, elles eu avaient fait sauter le fort, que 
ses habitants avaient également abandonné, et où Ton ne trouva que 
des débris. Le lendemain, 24, la colonne poursuivit son mouvement 
vers le sud; après avoir parcouru U lisière du désert d'Angad, elle 
arriva, le 26, en présence de Thaza, espèce de château fort ou bordj, 
dans lequel Abd-el-Kader enfermait les prisonniers français depuis 
qu'il avait ordonné de leur conserver la vie* Cette place avait coûté 
beaucoup de temps et d'efforts à construire; elle était pour rérair 
d'une extrême importance, non-seulement comme forteresse, mais à 
cause des magasins, des forges et usines qu'elle contenait. Néanmoins, 
à rapproche de nos troupes, craignant de compromettre rbonueux de 
ses armes et tenant surtout à ménager les soldats réguliers qui assu- 
raient son pouvoir sur les tribus, il en ordonna Tabandon et la ruine. 
Quand les nôtres y pénétrèrent, ils la trouvèrent déserte et en grande 
partie dévorée par les flammes; comme il n*éiait pas possible d*y lais- 
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ser un» gmison, on «elieva de la détruire. La coloniié, repaasant 
ensuite dans la plaine du Cliëllf» châtia sévèrement la tribu des Ou- 

led-Omrah, qui nous était hostile» et rentra le 1'' juin dans ses can- 
lonnements. 

S. A. IL Mgr le duc de Nf'in«turs, après avoir pris part aux ravitail* 
icnients de Médéah et de Milidnah, ainsi qu'aux expéditions de Taii- 
di ait et de liaskara, a'emlMirqMa le 5 Juin à Mo«taganem pour revenir 
enFrenee. 

Ces prwiérea expéditions eurent pour réaultai d^impoaer aux tri- 
bus et de porter un grave échec à la pulasanee d*Abd-el-Kader. La 
destruction de Boghar et de Thaza, que les Arabes eroyaient hors de 

noire porlde, leur prouvait que nous saurions toujours les atteindre, 
dans quelque endroit qu'ils essiryassent d'élever des fortifications. 

Profitant de Tinfluence qui lui restait encore de Msilah, Abd-el- 
Kader avait établi sur ce point un kbalifa, Hadj-Mobammed. C'était de 
ià, comme centre, qu'il envoyait ses agents dana la province pour 
j prêelier hi guerre sainte et soulever les tribus. Hadj-Nohammed 
était parvenu i répandre un tel effroi chet les populations de la Med- 
janab , qu'elles s'étaient toutes enfuies dans les montagnes, et que cette 
plaine si riante, si fertile autrefois, n'offrait plus maintenant qu'un 
vaste désert. 

Le 29 uiaî, le lieutenant général Négrier, commandant delà pro- 
vince, voulant faire cesser cette situation , sortit de Constantine à la 
Vête d'une forte oolonne, et se rendit i Msiiah. A son approche, un 
grand nomhre de tribus vinrent faire leur soumission; il chassa le 
IdMKfa d'Àbd-el-Kader du siège de ses intrigues, et prît des mesures 
pour Pempécfaer de recommencer ses menées. Dans le sud vers le dé* 
seri, uos affaires se présentaient sons des auspices non moins favora- 
bles. Ferliul-beu-Saïd, Tallié d'Alul-cl-Kader, avail ijuui conipétiieur 
Ben-Ganah, le cheik El-Arab : celui-ci, intéressé à ruiner rintlucnce 
de son rival, lui faisait une guerre acharnée et remportait sur lui de 
notables avantages. 

Ainsi l'émir, battu sur tous les points à la fois, voyait sa puissance 
décliner; à la nouvelle de nos succès, plusieurs tribus, jusque-là 
fidèles à sa cause, commencèrent à s*ai détacher pour s*unir i nous. 
Instruit des bonnes dispositions de la population arabe et voulant les 
seconder par sa présence, le gouverneur général se rendit de nouveau 
à Mostâganem; de là il pouvait encourager un grand nombre de tri- 
bus à suivre l'exemple de celles qui s'étaient déjà soumises. L'impul- 
sion étant donnée, il s'agissait de lier à un point central tous les élé- 



Digitized by Google 



. 144 DOMil^ATiOiN FRANÇAISE* 

monts dédëfeelioii qui menaçaiem U puisMPce de rëmtr dans la 
province d'Oraii. À cet effet, Badj^fuBtapha, fils de TancieD bey 0sr 
man, fut nommé bey de Mostagaaem et de Naskara. Cette namtoatioa 

était un acte de bonne politique, qui amena tout d'abord les plus heu- 
reux résultats. Dès les premiers jours, les Beni-Zeroual, les Flittas. 
les Bordjia et les inbus du Daliara vinrent réclamer l'appui du nou- 
veau bey contre Abd-el-Kaderj des députés furent envoyés à Hadj^ 
Uustapha avec des otages par les Sidi-Abdallab, fraction considérabte 
des Medjebeis; un détachement nombreux des Oaled>bou*Kaœûl ei 
des Gherfa vint aussi lui rendre bcmmage en (tleinjonr et en armes. 
jkbd-el-Kader était témoin de ces défectionSy et .assistait impassible k 
sa propre défaite. 

Quelques mois s'etaieiu a peine écoulés depuis le ciiaugeiiieiii d aJ- 
minislration, et déjà le général Bugeaud i ( iiiplait sur tous les points 
de l'Algérie de nombreux sucrés. L'invasion du pays où nous n^avions 
pas encore pénétré, la destruction de Takdimt, de Boghar, de Tbaza,- 
la . capture de troupeaux considérables, la soumission d'une foule 
de tribus, enfin, la prise de Maskara: voilà quels étaient ses trophées î 

Au mois d'août» pendant que les préparatifs de la campagne d'au- 
tomne se poursuivaient, un grand nombre de tribus dan» la partie 
ouest de la province d'Oraii, ialiguées de la guerre, abandonnèrent 
la cause d'Abd-el-Kader et vinrent aussi se soumettre à notre domi- 
nation. En même temps le général de Lamoricière opérait le ravitail- 
lement de Maskara. La garnison de cette place, parfaitement installée, 
avait récolté des légumes et des fruits; on compléta ses approviaiour 
nements, qui furent portés à quatre mois pour six mille hommes; en 
sorte <|u*ujie divisioB pouvait y passer Tbiver et s'opposer à ce que les 
Hacbems, source et base de la puissance d*Abd-el-Kader, se livrassent 
à la culture. Par ce moyen, on courait la chance d'amener cette puis- 
sante tribu à se soumettre et à déterminer iniailiibiemeut la soumis- 
sion de toutes les autres. 

Dans sa course au sud de Maskara, le corps expéditionnaire se porta 
sur le village de la Guetna, berceau de la famille d'Abd-el-&ader, et 
le détruisit de fond, en comble. La veille de Tinvasion de nos troupes. 
Je firére ainé de fémir se trouvait encm dans la maison patemell»; 
et peu s'en iallut qu'il ne tombât en notre pouvoir. 

Le ftHtdeSaïda, situé à dix-huit lieues sud de Maskara, fut égale- 
ment pris et ruine: il [\\:\\[ dé construit dans cette position pour 
' contenir le pays \ a koubia, qui désirait depuis longtemps se débar- 
rasser du joug d-Âhd-el-£ader. Aussitôt après la démolition de cette 
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forteresse, six tribus: les Ouled-Bragim, lesOuled-Kaled, lesHassaina, 
les Doui-Zabet et une partie des llarar-Gliarabah, vinrent faire alliance 
avec l'armée franraise, et depuis celte époque leuri> cavaliers nous 
ont servi constamment d auxiliaires dans les attaques dirigées contre 
la grande tribu des Hacbems. 

Dès que nos troupes furent retirées sur la cète, rémir annonça à 
1008 ses partisans que nous allions passer Tbiver dans nos cantonne- 
moits, le but de nos expéditions étant d'obtenir de lui la paix aux 
eonditîoDS les moins défaTorables. Ces fausses nouvelles ranimèrent 
l'espoir des Arabes, et lui permirent de recruter quelques coniuigents, 
aveclesquels il fil irruption chez nos alliés de la Yakoubia. La garnison 
de Maskara, trop faible pour leur porler secours, avait été obligée de 
les abandonner à leurs propres forces; et elle niênie, privée de son 
troupeau, qu'une embuscade de dix-buit cents cavaliers bacbems lui 
avait enlevé, était exposée aux angoisses de la faim. 

Dans une telle situatioui le gouverneur général comprit que tous 
les avantages i^mportéa dans la campagne du printemps allaient être 
perdus, et qu'il faudrait recommencer sur de nouveaux frais l*annéc 
suivante, si nous n ctabliss'ions à Maskara des forces suffisantes ^jour 
dominer la contrée. C'est alors que le gênt^ral de Lamoricière reçut 
l'ordre d'aller s'installer dans celle place avec sa division, composée 
de dix bataillons d'infanterie, de deux escadrons de spahis et d'une 
batterie d'obusiers de montagne; il obtint en outre des fusils de rem* 
pan, UD6 ambulance, et tout le matériel nécessaire à un séjour fixe. 
Avec lui marchait Ibrahim-Ouled-Osman-Bey, frère et khalifade Hadj- 
Hustapha^Ouled-Osman-Bay, nommé par le roi bey de Haskara dans 
. le mois d'août dernier. 

Chemin faisant, l'expédition eut à souffrir de la mousqueterie des 
Arabes; au passage du col de Bordj, Ben~Tami, khalifa d'Abd-el-Ka~ 
der, tenta même d'arrêter la colonne avec une masse de quatre mille 
hommes, deux bataillons réguliers armés de fusils à baïonnette, et 
quatre cents cavaliers rouges commandés par Hoctar-ben-Àïssa, 
bomme d'une férocité sauvage et d*un courage indomptable. La divi- 
âon avançait péniblement; les soldats étaient cbargés d*effets et de 
vivres, les cavaliers marchaient à pied, conduisant leurs chevaux 
chargés de bU'' el d'orge, d'après le nouveau s^sUdic du geueial iiu- 
geaud, qui utilisait ainsi la cavalerie pour les transports. 

Â la vue de l'ennemi, quelques bataillons, ayant mis bas les sacs, 
se précipitèrent contre les troupes de Ben-Tami, et les culbutèrent en 
un inamt. 

u. 10 
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Après ce mouvement énergique, la division ne rencontra plus d'ob- 
stacles et entra à Maskara le 50 novembre. 

Placé ainsi au centre du pays ennemi, \c géntîral de Lamoriciére 
put facilement rayonner dans tous les sens et réprimer les moindres 
hostilités. 

Cette attitude, après une campagne de cinquante-trois jours, lapins 
longue qui eût encore été faite, annonçait aux populations de renesi 
notre résolution d*abattre définitivement la puissance d*Abd-el-Kader. 

Instruites par là de la fausseté des nouvelles propagées par Vémr, 

elles pouvaient juger combien il était de leur intérêt de cesser toute 
résistance; aussi la face des choses changea-t-eile immédiatement: les 
Douera, qui nous avaient abandonnes Tannée précédente, vinrenl de 
nouveau se ranger sous nos drapeaux. Dès le quatrième jour de son 
installation à Maskara, la division commença ses courses aux enviroiis 
de la ville: elle se porta d'abord vers le sud, dans la plaine d'figris» 
renommée pour ses riches moissons : dans cette sortie, nos ttonpes 
vidèrent tous les silos des tribus qui avaient pris la fuite; au retoar, 
elles furent attaquées avec acharnement par les Hachems et lesFlit- 
tah, commandés par le khalifa Ben-Tami, accouru à la tète de ses 
cavaliers rouges; mais les agresseurs n'eurent qu'à se repentir de leur 
audace. 

Afm de n'être arrêté par aucune difficulté dans la poursuite de 
Tennemi, le général de Lamoricière conçut le projet de faire sub- 
sister sa division à la manière arabe. Il procura à sa troupe des mou- 
lins portatifs, au moyen desquels chaque homme pouvait obtenir une 
farine grossière qui servait à fsîre des galettes ou à préparer du coiit- 
coussuu; à ce repas était ajoutée une ration de sucre et de café. Celle 
heureuse innovation lui permit de se porter partout où pouvait l'ap- 
peler rinsurrection; en sorte qu'à la suilc de plusieurs expéditions, 
toujours couronnées de succès, le général de Lamoricière, tournant 
ses armes vers le nord, parvint à pacifier la contrée et attirer à lot 
toutes les populations. Au 51 décembre, aucune tribu de la province, 
à Texception des Hachems, n^obéissait plus à Témir. La libre commu- 
nication entre Mostaganem et Maskara avait fourni le marché de 
cette dernière ville de toutes sortes de provisions . les Arabes y ve- 
naient vendre leurs denrées et consolidaient par leur eoûcours notre 
domination; les GliaraLas d'Oran, ainsi que les Bcni-Amer, contenus 
par la présence de nos forces à Maskara, n'osaient plus bouger. Les 
tribus de la Tafoa, ainsi que Tagha de Ghozel, profitèrent de cette 
circonstance pour lever Tétendard de la révolte contre Àbd-él-Kader, 
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tît proclamer pour leur chef le marabout Mohammed -ben-Âbdallah- 
Ouiid-Sifli-Chigr. Hival de Témir, et par conséquent son ennemi na- 
turel. Ou lid-Sidi-Chigr manifesta aussitôt des ilispuMiiuns favorables 
a notre cause. Son intérêt lui commandait de se rapprocher de nous, 
afin de n'avoir pas deux ennemis à combattre. Une colonne com- 
mandée par le colonel Tempoure fut donc envoyée exprès de Moa- 
taganem poar Vappayer : le général Mostapha faisait aussi partie 
de Texpédition. Dans leur marche, ils reçurent les députations d*un 
grand nombre de tribus. Le frère d'Oulid-Sidi-Chigr vint lui-môme 
dans le camp, accompagné seulement d'une vingtaine de c^va- 
Viers arabes; enfin, le 27, le compeiiieur d\\bd-el-Kader entra en 

communication avec ie chef de la colonne française et le général 

Mustapha. 

L'entrevue fut solennelle : elle eut lieu sur une montagne an bas 
de laquelle coule Tisser et d'où Ton découvre Tlemcen. 

Ottlid-Sidi<Gbigr avait une esoorle composée d'environ mille cava- 
Hers, la majeure partie chefs de tribus soumises à son autorité. On 

<iiscuta, dans cette conférence, les moyens les plus propres à assurer 
la paix de l'Algérie; Abd-elrKader fut regardé comme une cause de 
guerre incessante, et» dans l'intérêt commun, on proclama sa dé- 
chéance. 

An moment de se séparer, le général Nustapba-ben-Ismacl pria le 
marabout Oi^id-Sidi-Ghigr de vouloir bien appeler la bénédiction du 
Keu grand sur les musulmans réunb autour de lui. Aussitôt plus de 
ème cents guerriers, au milieu desquels se trouvaient seulement 

ini[ ofticiers français, répétèrent religieusement ensemble la prière 
suivante : 

a Dieu clément et miséricordieux , nous te supplions de rendre la 
paix à notre malheureux pays désolé par une guerre cruelle! Prends 
pitié des populations que les décrets de ta souveraine justice ont ré- 
duites à la dernière misère. 

« Fais renaître au milieu de nous Tabondance et le bonheur dont 
non» jouissions autrefo» sous un pouvoir tutélaire. 

c Donne-nous la victoire sur les ennemis de notre repos, et que la 
sainte religion, révélée par le prophète, ne cesse jamais d'être triom- 
phante ! r> 

Cette alliance solennelle et rechange des prisonniers qui avait eu 
lieu quelque temps auparavant sont deux faits d'une haute portée* 
U y a là le commencement d^un nouveau droit des gens en Algérie et 
m indice certain de ruine pour la puissance de Témir. 
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Nonobstant tous ces succès que nous obtenions en Algérie, le géné- 
ral Bugeaud continua à donner des soins actifs à la colonisation et 

redoutila d ardonr pour aUeindre le but qu'il s'était proposé : la paci- 
fication et la complète soumission du pays. Sur tous les p ints, les 
opérations furent, dès les premiers jours de 1842, vigoureusemeot 
poussées. 

Le général de Lamoricière avait employé les mois de décembre et 
de janvier à poursuivre les Arabes dans toutes les directions; le goo* 
▼emeur se rendit aussi d'Oran à TIemcen, pour disperser les partisans 
armés que Témir avait encore autour de lut. Bientôt après, le fort de 
Sebdiiu, situé à quarante kilomètres sud de Tlemctiii, unique place 
de la seconde ligne qui lui reliai, tombait en notre pouvoir, et, par 
suite (Je ces avantages, quinze tribus faisaient leur soumission. 

De son côté, le gouverneur général s'occupa de soumettre les pro- 
priétés des Arabes émigrés à une nouvelle organisation admioistra- 
tlve. Par un arrêté du 14 février, il mit le séquestre sur le domaine 
de tous ceux qui étaient en fuite, déclarant qu^îls seraient réunis irré- 
vocablement au beylik si leurs propriétaires n'étaient pas rentrés 
dans l'espace de deux mois; et, afin d*éviter les embarras que Tadmi-" 
nistration avait déjà éprouvés à Alger, toute transaction sur les immeu* 
bles fut interdite aux Européens et aux juifs. 

Le moment était arrivé où les Chambres allaient encore une fois 
s'occuper du sort do l'Algérie, véritable époque de crise pour notre 
colonie, car les discussions de la tribune y avaient jusque-là constam- 
ment exercé une fâcheuse influence. Cette fois, il est vrai, le général 
Bugeaud fournissait des arguments puissants aux partisans de notre 
possession d'Afrique : il pacifiait les provinces et les colonisait; mais 
les discours des députés anlicolonistes pouvaient raviver la guerre 
saillie, et Abd-el-Kader y comptait pour reconstituer sou pouvoir. 

Celte fois, la Chambre ne lui donna pas gain de cause : elle vota, â 
une immense majorité, les crédits supplémentaires réclamés pour 
TAfrique, en invitant le gouvernement à prendre un parti définitif sur 
le système d'occupation et de colonisation. 

Cette détermination eut un grand retentissement en Algâîe : elle 
rassura les colons et intimida Tennemi. 

Bien que, duraiu Thiver, les colonnes de la province d*Oran n'eus- 
sent laissé ni trêve ni repos aux tribus hostiles de cette contrée, il 
■ restait encore beaucoup à faire pour obtenir une pacification complète. 
La division d* Alger venait de ravitailler Médéah et se disposait à porter 
des vivres et des munitions à la garnison de Hiliana, qui avait déjà 
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sëvèreûient châtié les Hadjoutes. Le général GhaogarDier jugea alors 
roccasion favorable pour achever de les détruire. 

Le bois des Kharégas fut fouillé et battu (lar divers détachements, et 
les restes de ces dangereux adversaires furent tous pris ou tués daAs 
leurs repaires. Mais ce n'était encore que le prélude de la grande expé- 
dition du printemps. 

Le gouverneur général commença ses opérations en infligeant un 
châtiment sévère aux Beni-Menasser, tribu kabaïle des environs de 
C/ierchell, qui nous avait déjà donné plusieurs fois occasion de la pu- 
nir. Cette tribu entretenait une zaouia fecole) où on élevait de jeunes 
fanatiques pour exciter chez les musulmans la haine contre les chré- 
tiens : la division détruisit l'établissement, brûla les tentes, les gour- 
btes» et ravagea tout le pays; nécessité malheureuse» mais trop souvent 
imposée par le caractère opiniâtre des Arabes^ qui ne sa soumettent 
qu'à la terreur et à la force. 

Dans sa seconde excursion, le général Bugeaud ne fut pas moins 
heureux : escorté de deux mille Arabes, il obtint la soumission de 
plus de vingt tribus, depuis les confins de la province d'Oran jusqu'au 
centre de celle d'Alger. 

L'année 1842 touchait à sa fin; l'hiver s'avançait à grands pas; 
eepeadant, malgré la mauvaise saison qui rendait déjà les campe^ 
ments peu praticables, les hostilités ne paraissaient point devoir se ra* 
lentir. La présence d*Abd-el-Kader dans la chaîne des montagnes de 
VOuarenscris donnait trop d'inquiétudes pour qu'on le laissftt paisi- 
blement sVnaLlir pendant l'iiiver dans ce retranchement. On n'avait 
pas encore oublié Tinfluence qu'il avait exercée Tannée précédente 
sur les provinces d'Oran et deTitery, et aujourd'hui on craignait qu'il 
ne reconquit la môme puissance s'il séjournait longtemps au milieu 
des populations belliqueuses de l'Ouarenseris. 

De cette position, en effet, il dominait, non-seulement tout le pays 
entre le Chélif et la Mina, mais encore il contenait par la terreur les 
tribus des environs qui nous étaient le plus attachées, et menaçait de 
porter la guerre dans les contrées soumises à nos armes en avant de 
Médéah, Miliana et Moslagancm. Soutenu par de nombreux contin- 
gents que sa troupe recrutait chaque jour ou sein de ces montagnes, 
pouvant, d'ailleurs, disposer à son gré d'abondantes ressources, il de- 
venait irôs-dangereux pour nos établissements ; la prudence comman- 
datt de le déloger prqmptement. 

A cet effet, le gouverneur général organisa une campagne d'hiver et 
réunit, le 24 novembre, sous les murs de Miliana, trois colonnes dé 
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la division d'Âiger.Le lendemain, elles se mirent en mouvement pour 
aller occuper les montagnes couvertes deboisdesBeni-ûuragh, retraite 
habituelle de la grande tribu insoumise des Flittah. D*un autre côté, 
par une habile combinaison, les divisions de Maskara et de Mostaga- 

nein, conduilcs par les généraux de Lamoricière et Gentil, devaient 
mnnd'iivrer de manière à pousser les populations de cette tribu dans 
les montagnes des Beni-Ouragli, où la division d*Alf?er le? attendait. 
La colonne de droite était commandée par le gouverneur lui-même, 
ayant sous ^ ordres le duc d'Âumale; celle du centre obéissait au 
général Ghangarnîer, et celle de gauche avait pour chef le brave colo- 
nel Korte. Le résultat des opérations répondit parfaitement à Fattente 
du général en chef. En vingt-deux jours, presque toute la chaîne de 
rOuarenseris jusqu'à l'Oued-Rihou, ainsi que la plus grande partie de 
la tribu des Fliitali, furent soumises. Le 17 décembre, les hostilités 
avaient entièrennînt cesse sur la rive gauche du Chélif. 

Après un pareil succès, on jugea opportun de proOter de la cir- 
constance pour intimider les populations qui environnent Tenés, où 
nous n'avions point encore porté nos armes. Le général Ghangamier 
eut la direcllon de cette expédition» dont il s'acquitta avec une grande 
habileté. 

Ces avantages divers, remportés par nos troupes, étaient autant 
d'échecs pour la puissance d'Abd-el-Kailer. L'émir ne l'ignorait pas : 
il savait que l'Arabe obéit avant tout à la crainlt;, et ([ue la force est 
pour lui la loi suprême. Aussi, dès les premières soumissions des tri- 
bus, Abd-el-Kader s'était ménage des intelligences avec elles, afin de 
neutraliser les effets de nos victoires. Quelques-unes ne cachaient 
point leur sympathie pour lui ; mais, entre toutes, les mieux disposées 
en sa faveur étaient celles établies dans la partie de l'Atlas qui s*étend 
de Cherchell jusqu'auprès de Tenès. Suivi seulement d'un millier de 
cbevaux, Teuiir se présenta donc, vers la fin dti décembre, dans la 
vallée du Chélif, où il arbora de nouveau le drapeau de l'insurree- 
tion. Aussitôt les tribus se lèvent de toutes parts, des forces nouvelle» 
viennent grossir celles dont il dispose. A la tête de deux mille cava- 
liers et six cents fantassins il envahit Taghalik de Brâz. Ce mouve- 
ment n'était que le prélude d'une défection plus grande. Le 7 janvier 
suivant, Abd-el«-Kader ayant exécuté une razzia contre lesAthaf, à une 
journée de Miliana, presque toutes les antres tribus soumises par 
nos armes au mois de décembre reconnurent de nouveau son au- 
torité. 

Voulant imposera ceux qui seraient tentés de Tabandonuer, Témir 
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déploya la plus grande croaoté envers notre kaïd de Brix et ses trois 
fils : par ses ordres, tous quatre furent impitoyablement décapités. 
Il fit mutiler plusieurs chefs, crever les yeux à quelques aLitrL>, et 
enlever tous les individus soupçonnés (rèire favorables à noire cause ; 
puis il alla se relrnncber duiis les hautes montagnes des Beni-Zioui, 
Zatinia, Gouraya et Larhulh, où il recruta environ trois mille Kahaïtes, 
à la tête desquels il s'avança chez les Bent-Menasser avec son kbalifa 
Ël<Berkani« Gomme son but était de pousser ces populations à une dé- 
monstiatioxi contre Gbensbell» il avait eu soin de préparer d'avance ce 
moaTement par ses émissaires et ses intrigue$. 

Ainsi Tannée 1845 semblait commencer encore sous de fôcheux 
auspices. De toutes parts, dans Touest, les hostilités reprenaient une 
nouvelle vigueur. L'exemple des défections pouvait devenir contagieux 
et ramener la guerre aux portes d Alger : il importait doue de préve* 
air ce retour. 

Pour cela, et afin d*achever la ruine de l'émir» il fallait s'attacher 
obstinément à ses pas, paralyser toutes ses tentatives. Le générai de 
Bar» instruit a temps des projets d'Abd-el-Kader sur Gberchell, marcha 
i sa rencontre et eut avec lui, dans les journées des 25, 24 et 25 jan- 
vier, plusieurs engagoincms, à la suite desquels il l'obligea de se jeter 
dans les montagnes de Gouraya. Sur ces entrefaites, le général Chan- 
garnier, sorti de Miliana' le 22, s'était porté, par une marche hardie, 
sur ses derrières, châtiant sévèrement sur sa route plusieurs tribus 
nbelies qui avaient cédé à Tentraînement de leur ancien chef. D'un 
autte côté, le duc d*Aumale, ayant effectué de nombreuses prises snr 
Temiemi dans le sud de - Miliana, dédommageait amplement nos 
alliés des pertes que leur avaient fait éprouver les razsias d*Abd-el- 
Kader. 

En apprenant ces hostilités nouvelles et inattendues, le général 
BugeauJ t^nvoya sur le théâtre des événements un officier expéri- 
menté, atin d'apprécier la véritable situation des choses. Le 27 janvier, 
à quatre heures du matin, le colonel l'Admirault vint lui apprendre 
l'arrivée d'Abd*el-Kader dans la province de Titery et les progr^que 
faisait Tinsurrection dans la partie occidentale* Aussitôt le gouver- 
neur général s'embarque avee deux bataillons, et, dans la nuit même, 
il aborde à Cherehell, et, trois jours après, il était à la poursuite de 
Témir et châtiait, clicmin faisant, les tribus coupables de duleciion. 

Le mauvais temps seul s'opposa à l'entier accomplissement de cette 
campagne. Surprise par un ouragan terrible au milieu des montagnes, 
Texpédition dut se bâter de gagner promptemeot les bords de la mer. 
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oà stationnait un convoi. Des tourbillons de neige mêlée de grêleok- 
cumssaient l'atmosphère et rendaient la mardie eieessivemem péai* 

ble. Malgré ces obstacles, le 5 février, à quatre heures du soir, on 
atteignit le convoi. Jusque-là, le temps n'avait pas discontinué d'être 
affreux, et. dans la miil du C nu 7, il tomba une si grande quantité 
de pluie, que les feux du camp furent tous éteints. 

Deux des plus importantes tribus rebelles, les Beni«Femk et le$ 
Beni-Menasser, furent punies sévèrement; le rassemblement des K^ 
baîles, qni s^étaient joints è Abd-el-Kader, se dispersa, et Témir lir 
même, avec son khalifa El-Berkani, fut contraint de6herehermirefo|i 
dans les montagnes. 

Peu s'en fallut, dans cette courte expédition, que l'armeu n eùu 
déplorer la perte du gouverneur général : tombé au milieu d'une em- 
buscade, il essuya le feu de six coups de fusil tirés presque à bout por* 
tant. Aucun ne Tatteignit» mais son cbeval fut grièvement blessé. 

Cette dernière tentative d'un pouvoir expirant lut donc complète- 
ment déjouée, et, pendant les mois de mars et d'avril 1845, desm- 
zias incessantes, exécutées par les généraux Changarnier, Bedeau, 
Gentil, amenèrent la soumissiun définitive d'un grand nombre de 
tribus. Mais, de toutes ces opérations exécutées avec audace et babileté, 
aucune n'égale celle qui a eu pour résultat la prise de la smalah 
d*Abd-el-Kader par M. le duc d'Aumale. Lorsque l'émir n*eut plus de 
résidence fixe, et qu'il fut réduit à guerroyer en cbef de bandes et 
à cbereher un refuge sur la limite du désert, sa famille et celles des 
principaux personnages attachés à sa fortune se réunirent avec leurs 
équipages et leurs richesses, et formèrent Une population nomade qui 
changeait sans cesse de demeure, selon les chances de ia guerre. 

Cette multitude, composée d'environ douze à quînae mille person- 
nes, constituait la smalah elle suivait tous les mouvements du elief, 
s'avançait dans les terres cultivées lorsqu*il obtenait quelque avantage, 
ou, dans le cas contraire, s'enfonçait dans le Sabara. Abd^el^Kader 
mettait beaucoup de sollicitude à la pourvoir des mulets et deseba- 
meaux nécessaires pour le transport des bagages, des malades, des 
femmes, des vieillards et des enfants; et, afin de la mieux garantir 
de notre atteinte, il en avait cooûé la garde à ses troupes régu- 
lières. 

* Le mol «nalali reprétenle, dies la Arabes, ee que nooe «ppeleoe en Eurape k* 
équipages, la mile; die cmipreiid les tentes du nidlre, sa lamîUet ses donesiiqntf 
ei ses richesses. 
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Le gouverneur g< néral, informé que la smalah d'Abd-cl-Kader cam- 
pall vers le sud-est de i'Ouarenseris» chargea M, le duc d'Aumalede 
s'en emparer. 

Le iO mai, le jeune priDce se mit ea marcbe, à la tâte de treize 
cents InloDnettes et de six cents ebevaux» » petite année approvi- 
nonnëe pour vingt jours de vivres. 

D'après les inslruciions du gouverneur général, il devait se trou- 
ver, le 15, près du village de Goudjilah, à vingt-cinq lieues de Bo- 
^bar. Ce jour-là, le général de Lamoriciére n'était quà trois marches 
du prince. Les mouvements des deux corps étaient concertés de ma- 
lûère qiie la smahb ne pût passer entre eux, pour regagner le* Tell, 
sans être enveloppée par Timmense tribu des Arars, déployée oomme 
UD viste filet jusqu'aux abords du Tiavet. 

£0 arrivant, le 14 mai, à la bourgade de Goudjilah, M. le due d*Au- 
maie apprit que la smalah se trouvait à Oue^ek-ou-Rekaï, à quinze 
Heues au sud-ouest. Il marcha aussiiOt vers cette direction. L'armée 
s'engagea dans des plaines incultes et sans eau, d'une étendue consi- 
dérable; mais l'ardeur du soldat était excitée par Tei^oir d'une 
prompte victoire. 

Au bout de vingt4sinq heures de course, Tavant-garde de la colonne 
aperçut à Taguin, le 16 au matin, comme une foule de tentes occu- 
pant une étendue de plus de deux kilomètres; elles étaient établies sur 
les bords de TOasis, qui coule au milieu d*abondants pâturages : e*é- 
Uiit la smalali! Sans réfléchir à son inférioriic numérique, ce faible 
corps, composé seulement de cinq cents chevaux, se lance soudain au 
galop à la suite du duc d'.\uroale, du colonel des spahis Yousouf et du 
iieutenant>colonel Morris. Cette attaque si brusque jette l'épouvante au 
milieu de cette multitude d'bommes, de femmes, de vieillards et d'en» 
fants : ils sont culbutés les uns sur les autres et tombent pêle-mêle 
avec les bêtes de charge. 

Enveloppés dans ce tumulte général, les fantassins réguliers d*Abd- 
el-Kader 11c peuvent lalrc usage de leurs armes; et eeux qui résistent 
août sabrés par nos spahis ou entraînés par la foule qui les renverse 
sous ses pieds. Deux iieures après, la déroute était complète. Tout ce 
qni pouvait fuir courait en désordre, çà et là, vers le désert, chassant 
les troupeaux aussi épouvantés que leurs maîtres. 

Le nombre des prisonniers faits dans cette journée s'éleva à trois 
mille six eents environ, dont trois cents personnages de dbtinctîon 
appartenant aux familles des principaux lieutenants d*Abd-^l'Kader. 
Parmi le butin se iruuvuiëut le^ teniez de l'émir, sâ eorreâpuudance, 
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soD trésor, quatre drapeaux, ud çanon, deux affûts et grand nombre 
d'objets précieux. 

Le général de Lamohcière apprit cette nouvelle le i 9 au matin. I( 
mtiohait vers les sources du Gbélif pour surveiller les passages, 
lorsque quelques fuyards, détachés de Ja trthu des flaehems, lui doa- 
nérem tous les détails de cet événement. 

Aussitôt il fait hâter le pas et porte sa cavalerie en avant. En peu 
d'heures il joint une tribu qui fuyait, Témir était au milieu d*elle. 
Cette multitude, encore é[>uuvarit»'e de la catastrophe qui venait d'a- 
voir lieu, ne fit aucune résistance. Aussi, indignés d'une telle lâcheté, 
les réguliers et 1 émir lui-même, au lieu de chercher à la défendre, 
tirèrent sur elle en s*éloignant. 

Nos eavaliers ramenèrent donc, le soir, une population de deux 
mille cinq cents âmes, avec ses chevaux, ses troupeaux et tous les 
bagages qui n'avaient pu être sauvés dans le désordre de la fiiile. 

Tous ces succès devaient être bientôt suivis d'une perte sensible; la 
mort du vieux et brave Muslaplia-Lcn-Isiaa» l vint loôler des regrets à 
la joie qu'avait caust'o la prise de la smalah. En retournant à Oran 
avec son markzen, chargé du butin pris à la razzia du 19, Mustapha 
fut attaqué dans un bois par des Arabes et reçut presque à bout por- 
tant une balle en pleine poitrine, qui retendit roide inort. Les cava> 
liers qui l'accompagnaient, au nombre de cinq à six cents, saisis 
d'une terreur panique, s'enfuirait en laissant au pouvoir de l'eiinemi 
le corps de leur vieux général, qu'ils révéraient pourtant à Vé(^\ d^un 
patriarche*. 

* C'est après la prise de U smalah d'Abd^el-Kader, en 1843, par Son Alteaw Boyaie 

le duc d'Aumale. 

Après ce coup dp muin linrdi, le chef du poum (cavalerie nnxilinire) des Douers et 
des Smélas, Mustapha-ben-lsmaëi, notre allié, se détacha iniprudcmincut de la^ co- 
lonne du général de Lamoricière pour reloiiraer à Oran avec aa troupe, diargée de 
riches dépouilles. Il Ibt attaqué dans on bois; ses eayaliera, au nombre de cinq tm 

ail cents, craignant de perdre leur butin, se dispersèrent san:; combatlret abandoB' 
nant 'i l i ni Mci 'les Arabes leur vieux chef, qui fut bienlôL poict'- de coups. Son ca- 
liavrc tut porte ù Abd-el-Kader, que celte lïiorl vengeait de |ilusieurs trahisons ; el 
sa tête, coupée, senrit longtemps de trophée aux Arabes restés tidèles à la cause de 
l'ânîr. 

Hustapha-ben-Iamaêl mourut a quatrenniigta ans. Depub i833 il était au aerrioe 

de l:i France: le gouvcrneni<mt fr;mrai?, pour récompensf r se<; services, l'avait nomni^ 
maréchal de catnp le 29j!iill( i 1837, el ensuilc cotniiiandt ur de U Légion d'honiicur 
le 5 lévrier 1842. Cétaii, inatj^réson gruud âge, un homme de guerre encore remar- 
quable, plebi de courage et doué d'une certaine habileté. 

On avait bien Tait, sans dente, d'utiliser ses caparités et de l'atlichar A noua; il 
nous a montré son dévouement jusqu'au dernier moment» et ce fut une perte bîcs 
sensible pour l'artni^e. 

Le comoiandeaient du goum des Douers eldes Smélaa, formant le markzen d'Oran,. 
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tin dernier eDgageuieiii avtn^ ies «khris delà smalah d'Âbd-el-Kader 
eut lieu le 22 juin, au pied du plateau de Djeda. La victoire nous 
nsta eocore. 

L*ëm îr laissa sur le terraîn environ denx cent cinquante morts; 
pins de cent quarante eavalîerson fantassins réguliers furent faits pri- 
sonniers, et parmi les objets tombés en notre possession se trouvèrent 

trois cents fusils, des armes de tout genre, les caisses des tninliouis, 
cent ciiiijuante chameaux, des cliuvaux, et Tun des cinq drapeaux qui 
étaient portés au devant de l'émir. Abd-el-Kader lui-même faillit tom- 
ber entre nos mains et ne -dut son salut qu*à la vitesse de son 
dieral. 

Dans le même temps, une grande expédition» dirigée en personne 
par le général Bugeaud, sur TOuarenseris, soumettait toute cette 

contrée à notre domination. 

Le i 1 Dovembrc, un autre corps expéditionnaire remporta une vic- 
toire complète, près de l'Oued-Malali, sur les troupes régulières 
d'Abd-el-Kader, commandées par Ben-Allal-Oulid-Sidi-M'Barek, le 
pins puissant de ses khalifas. Ce chef fut tué» et Abd-el-Kader ne se 
montra plus qu'errant et fugitif. 

Enfin, de nouveaux succès obtenus en décembre, vers la Tafna et le 
Gbott, sur plusieurs tribus kabaïles, achevèrent de réduire l'émir à 
rimpuissance et le forcèrent d'aller chercher un asile sur le territoire 
de Maroc. 

Ces glorieux exploits furent accueillis en France avef^ un vif enthou- 
siasme, et le ministère, entraîné par Télan général, s empressa de ré- 
compenser noblement les chefs de notre brave armée. M. Bugeaud fut 
éieréi la dignité de maréchal de France; les maréchaux de camp 
Ghangamier et de Lamoilcière reçurent le grade de lieutenants géné^ 
nia» et S. A. R. le due d'Anmale fut investi du commandement supé* 
rieor de la province de Constantine. 

Tels étaient les résultats de trois années de [alignes, de batailles et 
démarches incessantes; et, hâtons-nous de le dire, ces sacrifices et 
cette politique étaient indispensables: ils pouvaient seuls assurer notre 
domination en Afrique. 

Aussi» dés ce moment, comme tout elrange de face! Les tribus les 
' plus éloignées s'empressent de faire leur soumission ; une activité 
jusque-là inconnue règne dans Tintérieur des villes; à Fextérieur les 

» 

i fiit d'abord donné à son neven, Et-Veiari; unis le peu de iftle q^ae celui-ci déployt 
difw ces hautei InictioD»» joint k rinoonveiMiioe de sa condnite, le fit bientôt ré- 
«oqaer« 
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défrichements commencent, les villages sélèvont et les émigrants 
d'Europe accourent en foule pour les peupler. 

Dés ce momeat encore, nos entreprises militaires preanent un tout 
autre caraetôre : ce ne sont plus de simples razzias dirigées contre les 
tribus impuissantes; ce ne sont plus de ces marches timides qui rayon- 
nent autour de nos points d't)oeupatîon; toutes les eipéditions «ntre- 
prises en 1844 ont un principe de force et d^organisation yraiment 
remarquable. {De L'Algérie ancienne et moderne^ par Léon Galibert, 
page 545.) 



CHAPITRE VIII 

DOHIINATION FRANÇAISE • 

Ltabli&seiuenl du culte calbdique en Algérie. 

Iramécîiatcment après la conquête, trois dt s aumôniers qui avaient 
suivi l'armée française s'occupèrent d'établir le culte catholique à Al- 
ger : ils obtinrent pendant quelque temps une chapelle dans laKasbah; 
elle fut ensuite transporté à la caserne du Lion, au bas de la ville; 
mais, lei nombre des catbeliquea augmentant rapidement, cette cha- 
pelle devint bientôt insuffisante, et une nouvelle église fut ouverte daas 
lame de TÉtat-Major : c'était Tancienne chapelle des lazaristes, dont le 
local, plus commode et plus cunvcnable que les précédents, permit de 
donner quelques développements à la majesté du culte catholique. 
Pour la première fois on entendit, à Alger, prêcher publiquement la 
parole de Dieu et chanter la messe ainsi que les autres offices. Bientôt 
après, la cour de Rome conférait le titre et les pouvoirs de vicaire 
apostolique à Tun des trois aumôniers qui desservaient la nouvelle 
église. 

Le 24 décembre 4859, une des plus jolies mosquées d'Alger, située 
dans la rue du Divan, ayant clé consacrée au culte catholique, le ser- 
vice religieux s'y ouvrit par la belle solennité de la messe de minuit, 
et y fut continué par le vicaire apostolique, assisté de quelques autres 
prêtres français. 

En 1838, le gouvernement demanda à la cour de Rome l'érection 
d'un évéché pour l'Algérie, « dans le but de substituer au régime pro- 
visoire, dont jusqu'alors la nécessité avait fait une loi, une organisa- 
tion conforme aux institutions du catholicisme. » Le pape s'empressa 
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de déférer à cette manifeslation, et expédia, dans le rourant de cette 
môme année, les bulles pour i'erection et la circonscription de 
révéché d'Alger, ainsi que pour l'institution canonique du nouvel 
évôque. 

En 1858, le clergé eathollque d*Alger se compoMit, outre H. le 
curé Montëra, de cinq prêtres français, dont trois corses, ainsi que 

M. Montera lui-même, et d'un prêtre allemand. Une ordonnance 
royale du 25 août de la même année nomma M. Dupuch, du diocèse 
de Bordeaux, à l'évêché d'Alger, dont il occupa, le premier, le siège 
^iscopal. Le nombre des prêtres est aujourd hui d'une trentaine. 

Sous rinfluence combinée du gouvernement, des particuliers et du 
clergé, Téglise chrétienne lait en Afrique de rapides progrés : à Alger, 
où on compte douze mille catholiques, non compris la garnison, trois 
églises et six chapelles sont en plein exercice; dans les environs, il y 
a en outre quatre chapelles et cinq églises. Les prêtres et desservants ' 
y sont au nombre de vingt-trois; on y compte aussi deux séminaires, 
six établissements de sœurs et de frères de Saint-Joseph du Mans, et 
une communauté de trappistes, qui s'occupent à la fois de travaux 
agricoles et de colonisation à Staouéli. Bougie, Médéah, Djidjeli, ont 
dee temples et des desservants; Cberchell a dédié son église à saint 
Fftul, apôtre; Mostaganem a placé la sienne sous Tinvocation de saint 
Jean-^Baptbte. 

A Oran, où l'on compte cinq mille catholiques, sans y comprendre 

Varmée, un couvent de religieuses trinitaires a été fondé ; dans cette 
viWe se trouve aussi une église dédiée à saint Louis et desservie par 
trois prêtres: la Calle, malgré la faible importance de sa population, 
possède une église dédiée à saint Cyprien, et un couvent de frères de 
Sainl-Jean-de-Dieu ; Bone a aussi une église sous Tinvocation de saint 
Augustin, et sur les ruines d'Hippones*^éve un oratoire dédié à la 
mémoire de ce célèbre évéque; à Galamt (Guelma), une église a été 
consaerée à saint Papirien, sur les débris de la sienne. 

Milah, l'antique Mileum, célèbre par ses conciles, et où se trouve 
déjà un poste français, possédera bieniot un monument consacré à 
saint Optât, l'un de ses plus dignes évôques. A Constantinc, une belle 
mosquée, agrandie par nos soins, a été transformée en église, sous 
l'invocation de Notre-Dame des Douleurs; en 1859, les sœurs de la 
doctrine chrétienne y' ont fondé un couvent, un hôpital et une école; 
tout récemment, deux chapelles viennent encore d'y être ouvertes : 
rvne, dédiée à saint Fortunat, évéque de Girtha; l'autre, ornée par 
lèâ soins de Sa Sainteté, sous Tinvocation de saint Grégoire. Aux envi- 




m DOMINATION FRANÇAISB. 

rons de Con^taïuuu , ii;uis lo fond de la gurge de Rienn, à In place 
même où ils furent iiuniyrisés en 259, selon riuscnpuou encore 
parfaitemeiU lisible sur le roc, va s'élever un autel consacré aux illus- 
tres saint Jacques et saint Marcius et à leurs compagnons. 

A PhilippeviUe, près de Stora, ville toute réeeBte, on compte déji 
une église, trois chapelles et une communauté de sœurs de la doctriiie 
chrétienne de Nancy. 

Ainsi sur tous les points, grâce à rintervention française, le 
christianisme tend à reconquérir, tlnis cette partie de l'Afrigoe, 
la prépondérance qu'il avait acquise aux premiers âges de l'Église. 

Les indigènes montrent le plus profond respect pour les ministres 
de la religion chrétienne, et j'ai été souvent témoin, pendant mon 
long séjour à Alger, du recueillement qu'ils apportûent lorsqu^un 
convoi funèbre, précédé du clergé catholique, descendant la rue da 
Divan, venait à trs verser la place du Gouvernement pour suivre lame 
Bab-el-Oued et aller de là au cimetière chrétien, situé au pied du 
, Bouzareah, déposer les dépouilles mui ielle:» de quelque fîdéle Eu- 
ropéen. 

CULTE PROTESTAIIT* 

Le culte protestant, qui ne compte pas à Alger au delà de einquaito 
à soixante familles, possède un temple situé dans les bâtiments da 

collège, rue Bab-Azoun, et qui est contigu à la bibliothèque et aa 
musée, dont il n'est séparé que par un faible mur. Le sol et les parois 
latérales de ce temple, ou plutôt de cette chapelle très-simple, sont 
revêtus de carreaux de faïence de couleurs variées, ce qui donne à ce 
lieu un air de fraîcheur admirable : les dames sont également séparées 
par une balustrade en bois. Mais maintenant on leur bâtit un temple 
élégant près de Téglise catholique. Le service divin a lieu en français 
et en anglais. 

CULTE ISRAÉLITE. 

Les Israélites d'Alger, dont le nombre peut aller à sept mille, et qui 
sont divisés en deux sectes, dont les points principaux de séparation 
consistent dans la différence et la longueur de quelques prières, 
avaient, avant la conquête, une cinquantaine de synagogues ou écoles 
{scuole); la plupart, dans on état de vétusté déplorable, n'étaient, A 
proprement parler, que des chambres; le génie en i dû foire dénolir 
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une douzaine pour cause de vétusté et d*alignement; celles qui sub- 
sistent n'offrent rien de remarquable; la plus belle est celle quelW 
appelle Ck-el-Kebira (le grand temple). Ce n'est, dit-on, qu'à Tunis et 
surtout à Tripoli que Ion trouve des synagogues, ou «ôiofe, qui mé- 
ritent ce nom et qui soient décorées avec goût et avee quelque recher- 
che. Les Juifs d'Alger suivent leur religion avec une ponetualité sans 
exemple et même avec superstition; un Israélite, à Alger, ne voudrait 
pss boire ou manger dans un vase qui aurait servi à un chrétien. 

CULTE MUSC LU AN. 

Le culte musulman, comme étant celui de la majeure partie de la 
population d'Alger, compte un assec grand nombre de mosquées ou 
chapelles, sans parler des marabouts qui sont aux port^, et dont les 
plus renommés sont ceux de Sidi-Abd-el-Kader et de Sidi-Abdermh- 
maB. Avant l'ooeupation, Alger avait prés d'une centaine de mosquées, 
nombre qui pourrait paraître exagéré au lecteur s'il ne savait que la 
plupiii L ii'eiaient que de petites chapelles ou des maiabuuLs. L aulorité 
française en a fait fermer un f.Tand nnnibro pour cause de vétusté : le 
géni6 militaire a disposé de quelques autres pour servir de magasins 
et pour utilité publique. Aujourd'hui on n'en compte guère plus de 
cinquante, dont les deux plus grandes sont trés^rapprochées Tune de 
Vautre; c'est la mosquée El-Djedid (la Neuve), située rue de la Ma- 
line, tout à côté de la maison Bisarry, et la mosquée El-Kébir (la 
Gnnde), ou mosquée de la Pêcherie, qui se trouve à l'entrée de la 
même rue, à l'un des angles de la place du (jouvernement. C'est cette 
dernière que l'on peut considérer cumuie la cathédrale, où le mufti 
officie. Toutes deux sont exposées au levant et ont vue sur la rade. II 
existait encore, à notre entrée à Alger, une troisième mosquée assez 
belle, qu'on appekit Jama-Saïda, non loin de celles que je viens de 
citer, liais, en ao(it 1853, l'administration, jugeant qu'il était utile 
d'ouvrir une grande place à Alger, et que cette troisième mosquée, 
placée très-près des deux autres, n'était pas indispensable au culte, 
résolut de la détruire. Pour ne pas exciter le fanatisme d'une popula- 
tion ardente, le génie (it miner secrètement l'édifice pendant plusieurs 
Duits'.un beau matin, au grand ctonneuient des Arabes, la mosquée 
â'écrouia, ce qui leur fit dire que Mahomet les abandonnait, que c'é- 
tait une punition de Dieu, pour avoir laissé prendre la ville* Ce fut 
«n octobre 1851 que le ministre de hi guerre décida que la place du 
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Gouvernement serait oxécuicc conformément au tracé des officiers da 
génie, approuvé par le comité des fortificadDns. 

Malgré cette décision, depuis longtemps les travaux de cette place 
étaient frappés de suspension quand lo duc de Aovîgo, ayant reçu du 
ministre de la guerre, en janvier 1852, une lettre pfesorivant ilérati- 
vement Texéeution du tracé du génie, arrêta que les travaux de h 
place du Gouvernement seraient incessamment repris et continué 
suivant les alignements déjà exécutés sur le terrain, de concert entre 
l'architecte de la vîlle et les officiers du génie. Les premiers travaux 
qu'exécuta le génie civil furent ceux de démolition, et notammenf le 
déblayement des édifices déjà partiellement démolis, et dont les dé- 
combres obstruaient la circulation. 

Il fut enjoint aux autorités civiles et militaires de veiller à la con- 
servation des marbres et colonnes provenant de la mosquée démolie, 
et qui furent déposés dans les magasins du génie. 

Le génie eut un moment la pensée de faire démolir les deux autres 
grandes mosquées, comme pouvant, en cas de sédition, servir de re- 
fuge aux assiégés et intercepter la défense: mais heureusement cette 
pensée ne reçut pas d'exécution. On réflecliit que ces mosquées, sous 
le feu des batteries du port et des vaisseaux mouillés dans la rade, 
situées en outre dans le voisinage des grandes casernes, pourraieit 
être immédiatement occupées par les troupes dans un cas de lé- 
volte. 

Avant Foecopation, tout chrétien qui franchissait le seuil d*utié 
mosquée était mis à mort imiuédiaiement, et les nattes que son sang 
avait rougies étaient soigneusement lavées ou môme brûlées, pour qu'il 
ne restât aucune souillure de sa présence : Tintérieur même de la 
mosquée était blanchi à la chaux. Aujourd'hui, pourvu qu'on veuille 
consentir à Oter sa chaussure en entrant et observer une conduite dé- 
cente, on peut pénétrer dans rintérieur de ces lieux, autrefois et fu- 
nestes aux chrétiens. Il est vrai qu'au-dessus de la porte principale est 
attaché un éeriteau portant défense, de par le roi, d'entrer dans \e8 
mosquées, mais, celte ordonnance étant tombée en désut'iudc, ou peut 
toujours les visiter étant accompagné d'un Maure qui vous sert d'in- 
troducteur. 

Je m'arrêterai donc à donner la description de la mosquée £U 
Bjedid, parce qu'elles se ressemblent à peu prés toutes dans la dispo- 
sition des locaux, et de leur ornement, qui est à peu prés le m6me 
pour toutes. 

La façade de la mosquée El«Djedid est décorée de dix-neuf eolonnee 



* 
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6B marbre irfftBC, surmoatées de chapiteem trôa-gfielatix» «foi for- 
ment une loflgue galerie, dont Im arceaux, de style mauresque, sont 
élégamment découpés ; ce fut le duc d'Orléan^ tjui posa la preinitTe de 
cette colonnade, lors de son voyage à Algoren 1836. Ce gage de sécu- 
rité donné au libie exercice de leur reli|^ioii produisit un effet moral 
des plus satisfaisants sur l'esprit des iûdigènes. 

Il est fàcbeux touteiois, pour le coup d'œil» que cette galerie^ qui 
peut faire pue jolie promeiiéde ^verle, ne soit pas tirée au oordeau; 
mait, la me de la Marine n'ayaot pas.été tracée elle^mèine eo ligne^' 
droite (c*est une des exi^Mcea du génie militaire dans toutes lesyiHes 
de guerre), il en résulte que cette galerie fait un léger coude au mi- 
lieu, ce qui en détruit In régularité. 

Voici à quoi se réduisent les pratiques reli|^»t'uses dans les mos- 
quées : les fidèles musulmans, après avoir déposé leurs ehausaures à 
rentrée, commencent par faire leurs ablutions et pénètrent ensuite 
dans rintdrieiir de la mosquée; elle piiésente nn carré long divisé en 
plusieurs nefs par des rangs de piiastn^s qui sont entourés de nattea 
jusqu*à hauteur d*appui: tout le sol, du reste, en est couvert égale- 
ment. La partie du fond, seule partie réservée au niulli, aux imans ci 
aux chanteurs [inidahliinn), qui sontla plupart de jeunes garçons à la 
voix douce et souore, est revêtue de tapis. Quelrjues-uns des pilastres 
supportent des tribunes peintes en rouge» où ilman (basoeub) chargé 
de faire la lecture du Coran numte par on escalier roide en tome 
d'ëeheli^ de mennier- 

Cinq on six lustres en verre et plnsieurs lampes, le tcNit en asser 
mauf ais état, sont suspendus par des ebaînes dans toute la longueur, 
de la mosquée : les lampes sont allumées pour la prière du soir {el- 
eùchd); quant aux lustres, ils ne le sont que dans les grandes céré- 
monies, à la fête du Baïram ou à Aïd-el-Kibir. Cepondanl les iidèles 
arrivent et prennent place successivement sur des lignes peralièles, ^ 
accroupi» -SQF leurs talons. Après plusieurs chants asses monotones, 
mais qui ne manquent pas d*nne eertaine douceur, après maints et 
ttriBta.haisem^ts de terra, imités scrapulensement par tons les Mè* - 
les, le mnfH et ses acolytes se rangent sur une seule ligne, en face dé 
Forient, et prononcent un grand nombre d'oraisons, accompagnées de 
mouvements de bras, qu'ils élèvent et abaissent successivement; ils 
se prosternent par intervalles jusqu'à terre, se relèvent et se proster- 
nent alternativement plusieurs fois de suite. 

Enfin, les pnènes terminées, le mufti défile avec son monde, et les 
erpynitta les suivent de près; TolBee fs(t ainsi terminé» |usqu*à m que 
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le mouezzin (crieur), iiu liaut du minaret, appelle de nouveau \m 
fidèles à la prière. 

bn L I^STHl'Cllû^ i*lbuque. 

Les établissemenls d'instruction publique sont venus en aide à 
l'influence religieuse. Avnnt 1850, l'élude des sciences était à peu près 
nulle dans la régence d'Alger. La lecture, récriture et le texte du Co- 
ran formaient l'unique enseignement dans les éeoles arabes; réda- 
eatîon des enfants Israélites était exacteromit la même, è cette difié' 
rence près, que, pour eux, la Bible était substituée au Coran et les 
lettres hébraïques i celtes de récriture arabe, car le gouvernement 
turc ne permet pas aux jliifs d'employer les caractères sacrés qui com- 
posent le livre du prophète. 

Dans les deux première^ .uins (|ni suivirent noire établissement à 
Alger, plusieurs institutions particiilii res, sous le patronage et la sur- 
veillance de l'autorité locale, pourvurent aux besoins de la population 
européenne, fin 1852, notamment, trois éeoles françaises furent <Nh 
vertes^ et une autre spécialement affectée à Téducation de la jeupessa 
israélîte* Au mois d*avril iS33, le service de l'insiruetion publique fal 
organisé dans la ville d'Alger. Une école d'enseignement mutuel pour 
l'étude de la langue française, de l'écrilurc et du calcul, et une chaire 
de langue rirobe, s'élevèrent aux frais du gouvernement. Au mois de 
juin 1833, on ouvrit une école d'enseignement mutuel à Oran, surie 
modèle de celle d'Alger, et en 1834 on fonda des écoles primaires! 
Boue, à Kenba et «ians le village de 0elhy-lbrabim, situé à doott 
kilomètres d'Alger. 

En 48S5, on reconnut que rinstruetton primaire ne suffisait plat 
aux besoins de la population européenne d'Alger. En conséquence, le 
conseil municipal vota, au mois de janvier i835, les fonds nécessaire 
pour la oréaiion d'un collège dans celle ville. La convenance d'yéls- 
blir une école primaire pour l'éducation d es jeunes li lies israélites fixa 
également l'attention du conseil municipal^ et, au moisde février 1837, 
il vota une allocation pour cet établissement. Déjà, en 1856, il avait 
jeté les bases d*une école maure française destinée à rapprocher de 
nous la population indigène, à initier les jeunes Maures è la connâts* 
sauce de notre langue et à les préparer à recevoir riiisliuciit)n élé- 
mentaire à lai]uel!e parl!Cî|ieiii les enfants dans les écoles françaises. 

Toutefois cette institution rencontra, et trouvera peut-être encore 
lougtemps, de. la résiitance dans la population indigène, naturells* 
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ment disposée à repousser tout ce qui lui est offert par des hommes 
qui ne partagent point ses idées religieuses. Malgré cette répulsion» 
Pannée i837 n'en fut pas moins marquée par Touverture d'une éeole 
de langue française & Tusage des Maures adultes. Oran posséda bientôt 
après quatre à:olcs primaires : la plus florissante est Técole d'enseigne- 
ment mutuel, doûL la dépense e^i :>uppurté6 par le budget muni- 
cipal. 

BoDB fut aussi dolec d'une école d'enseignement mutuel ; aujour- 
d'hui, outre cet êtablisseoienty elle a une école de juiiisy deux écoles de 
filles et une école maure. 

Pour donner une idée plus complète des développements que Tin- 
stniction publique a pris en Algérie sous notre influence, nous allons 
iodiquer le nombre des élèves qui ont fréquenté les écoles françaises 
depuis qu'elles ont élé ouvertes à Alger» Cran, IMiiiippeville et Bougie. 

En 1832, ce nombre était de soixante-trei7x\ et, en 1842, il se 
trouvait porté à deux mille trois cents. À la même époque, tes écoles 
indigènes d'Alger, d'Oran et de Bone» pour les Juifs et les Maures, 
recevaient onze cents élèves. 

La propagation de Tinstruction publique dans un pays où Tigno- 
rance et la i^uperstitton ont si longtemps dominé sera une œuvre lente 
et difficile; mais la Franee ne doit pas ralentir ses efforts pour ^n* 
tamer et moiiiiier rupiniàlrelé du caractère arabe; c'e&L à nos agents 
de varier les moyens pour atteindre le but et d uniployer tour à tour 
la parole parlée et écrite, les jeux de la scène et la diffusion des con- 
naissances utiles. Notre théâtre a fait ressortir mieux qu'une ordon- 
nance tout ce quVaient d'ignoble les représentations du cyniquè 
^ragousse, et elles ont cessé. Le Moitttefii* algérien et ÏÀtàar, af- 
Innebis de toute entrave» devraient être rendus plus intéressants pour 
les Arabes ; ils ne tarderaient pas alors à avoir une action puissante 
sor les progrès de la civilisation en Algérie. Les Anglais n'ont eu qu'à 
^ applaudir de cette tendance sagement donnée à leurs juuruaux de 
riade ; les Arabes n'y résisteraient pas plus que les Hindous. Au reste^ 
les villes d'Oran et de Bone viennent de (aire un pas dans celte voie 
<tt créant chacune un |ournal local ; bientdt Pbilippevilie et Gonstan» 
line auront le leur. 

La fondation d'une bibliothèque centrale à Alger et celle de plusieurs 
bibliothèques auxiliaires dans les principaux lieux de cantonnement 
sont venues compléter les moyens d'instruction mis à la disposition 
des colons européens et des indigènes. 
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PROGRÈS DE L'ORGANISATIOK MATÉRIELLE. 

l>orsque la France prit possession de l'Algérie, elle ne trouva de 
ressources d'inslallalion que dans les villes d'Alger, d'Oran, de Cou- 
stantine, de Bougie et de Cherchell. Mosiaganem, Blidah, Médéah, 
HiliaDd, Maskara, Djidjeli, Arzew, étaient en romes; Douëra» Bov- 
farik, Koléah, Guelma» Philippeville» Séttf et Racbgoiin ne présea- 
taient que le sol nu. 

Les premières obligations du génie militaire furent donc de réparer 
ou de construire des abris pour les troupes, et de relever ou de per- 
fectionner les [oriiticatioQS des places, à mesure que nous nous y éta- 
blissions. 

C'est ainsi qu'il a successivement mis en état de défense Algir, 
Cherehell, Philippevilte, Gonstantine, Djidjeli, fione, Guelma, b 
Calle, Oran« Mostaganem, Anew, Haskara, etc.; qu*îi a établi les 
camps f<Mrtifiés de Douëra, d*ErIon, de Smandou, d'EI-Arroueb, les 

postes avec blockhaus, les casernes et les hôpitaux, et qu'il a con- 
struit des baraqucmenis partout où les agglomérations de troupes ont 
réclamé ce genre d'établissement. 

C'est aussi au génie militaire que Ton doit les travaux de dessécbd* 
ment les plus importants effectués dans notre colonie, tels que ceni 
des environs de la Maison-Carrée et de Boufarik; ceux de rOaed- 
Kerma, qui entourent la Fenne-Modéie, ceux qui devenaient indis- 
pensables à l'ouverture des routes deKoléab à Blidah et à Douéra. 

Le cours de la Boudjimah et celui du Ruisseau-d'Or ont été égale- 
ment améliorés par ses soins. 

Organisé à Alc^er le 7 octobre 1841, le service des ponts el chaus- 
sées est venu continuer une partie des travaux commencés par le génie 
militaire. 

Les routes principales tracées en Algérie, et qui se trouvent teraiî- 
nées ou en voie d'achèvement prochain, sont celles de Blidah par Bir- 
kadero, du Fondouk, d'Alger à Koléah, de Ben!*lfoussa, d'Alger i 

Blidaîi par Douéra, de Bone à la vallée Kharisas et au port Génois, 
(1 Ûiau à Maskara et Tlemcen, de Sloraà Philippeville, et de Conslan- 
tine à ce dernier port. Quoique très-courte, nous devons aussi men- 
tionner celle d'Oran à Mers-el-Kébir, car c'est un des plus beaux 
monuments de notre création : cette belle route carrossable a été 
taillée en partie dans le roc, sur le bord de la mer, et a donné lieu à 
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un tuniiel de cinquante mètres de longueur. Amt, il wPtfKMàqwPvm 

mauvais sentier le long de la mer. Cette route a deux lieues de long; 
ainsi, quand la mer est mauvaise, on peut faire venir par terre toutes 
les marchandises débarquées m port de Mers-el-Kébir. Ces travaux ont 
élé faits en partie par les condamnés et font honneur aux officiers du 
génie qui les ont dirigés, sous les ordres de M. le commandant 
Savart. 

Les travaux d^embellissement et d^ntiUté pubKqoe» exécutés dans 
les villes et spécialement à Alger S mériiçnt une nientl<Mi spé- 
ciale. 

Ce qui excite le plus aujourd hui la surprise de l'étranger qui entre 
pour la première fois dans Alger, c'est raspccl de nouvelles construc- 
tions, qui toutes affectent le style architectural moderne, et qui 
donne a la vieille capitale arat)6 l'apparence d'une de nos cités les 
élégantes. L'industrie, jointe à rameur de Tift, qui métamor* 
pliose complètement depuis vingt années, en France, et nos antiques 
demeures et la dispoeiiion de nos quartiers, a éié tout aussi empressée 
d'abattre et de réédifier en Algérie. En peu d'années, les mille petites 
rues de la basse ville, étroites et sinueuses, ont fait place à des voies 
larges et droites; des habitations régulières, gracieuses et à arcades, 
ont succédé aux espèces de geôles sans jour et sans ornements 
s'emprisonnait autrefois la population maure; des monuments pu- 
Mies, dignes de leur destination, viennent en outre chaque jour em- 
bellir les points les plus remarquables de la nouvelle vilto. A Textré- 
mtté de la rue de Chartres se dessine une jolie plaoe rafraîchie par une 
élégante fontaine en cànte de belles maisons. La place du Gouverne- 
ment, d'où Ton domine le port et la vaste baie d'Alger, se trouve en- 
cadrée par de beaux hôtels, et l'incendie récent dont elle a été le théîî- 
tre hâtera rachèvement des constructions qui doivent en compléter les 
embellissements. Le palais du gouverneur est resté à très-peu de chose 
près, du moins extérieurement, ce qu'il était lorsque Hassan-Pacha en 
faisait sa résidence; on l'a seulement revêtu, du côté de révèehé, d'une 
liçade enimuiire blanc. - 

Pluâeurs bazars ont été égalemem établis dans cette partie de la 
ville, entre autres celui de la rue du Divan et celui qui porte le nom 
de galerie d'Orléans, 

L'ancienne mosquée, devenue église métropolitaine, s'est agrandie 

• Le port d'Alger est doté d'un phare à éclipses; Mcrs>el-Kcbir, Bono . ]a caj) de 
Garde, en ont m^^i ; des feux de porl onl été installés sur plusieurs ^tnts, et on 
prépare la construction des pbarcs de rbilippcville et d'Ârzcw. 
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4'iiii6 BBvvalle coupole; et les protestants, rivaliMUt de ^le av«c b 
catholiques» font éloYer tout auprès un magolfique temple. 
L'aecroisseBsent eoutiouel de la populatiou européenne ei la répa- 

gnance qu elle éprouve à se fixer dans la partie supérieure d*Àiger o&t 
jeté les constructioDs sur les deux seuls côtés où se trouvent des ter- 
nuns à peu près unis nrct ssiblos. C'est surtout vers le faubourg Bab- 
Azoun que le mouvement se iait le plus remarquer. Le chemin d'Algef 
à la plaine de Mustapha passe naintenant entre deux rangées de mi- 
sons qui se sont hâties avec une rapidité vraiment prodigieuse, étui 
quartier considérable s'élève au-dessous de la route du fort de rEmps- 
reur. Pour faire face à ce flot incessant d'émigrants que VïatjOft 
verse sur TAfrique, on s'est décidé i reculer Fenceinte de la ville, (|«i 
passera dorénavant par les foiis Uab-Azoun, de l'Empereur et de> 
Yingl-Quatre-lIeures. Ce nouveau tracé a f ut gagner un terrain consi- 
dérable, et cependant, si l'accroissenieni de la population continue 
dans les mêmes proportions durant quelques années, il ne tardera ^ 
à être insuffisant. 

Alger, avant peui s^étoidra jusque dans la plaine de Mustapha, et, 
de Tautre côté, ses maisons ne s^arrèteroot que devant les pentes du 
Bousareah. 

Après tous ces travaux d'intérieur, il est impossible de passer sous 
silence les routes magnifiques qui, des portes de la ville, se dirigent 
à une très-grande distance dans l'intérieur du pays. La première en 
date est celle dufortdel'Ëmpereur, exécutée sous le gouvernement (iu 
due de liovigo, comme )e rai.déià relaté dans letommenceineDtde 
cet ouvrage. 

Alger avsît une mauvaise petite darse, où le vent du nord-est brisait 
ks bâtiments; elle en a fait un port qui devient de jour en jour plas 

vaste et plus sûr. Le Môle a été réparc cl enroché; une jetée, qui a 
déjà atteint une longueur de plus de deux cents mètres, s'est élancée 
vers II sud, laissant entre elle et les murs de la viUe un espace qui 
lait que s'accroître. 

Mais à ces nombreux navires qui abordent maintenant en Alriqiis» 
il fallait des quais vastes et commodes pour les décliargementa. Icitopi 
éUkit à faire et tout a élé créé. Le p<Mrt offre déjà une largeur de daq 
cent cinquante mètres et une superficie d*environ onze hectares de 
bon mouillage pour les navires. La construction, en un mot, avance 
autant que le permettent les crédits, qui sont de un million cinq cent 
mille francs par an. 

Cest à Taide des blocs de béton, dont l'ingénieur en chef Poirel est 
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rinventeur, qu'est odMtruite la Jetée. An lien ée pierrei de trais k 
quatre mètres cuhes au plus, qu on se procuriiit a gidnd'peine, on est 
parvenu, par cet heureux procédé, à éiabiir tics masses de dix à onze 
mètres cubes contre lesquelles la mer est impuissante, et dont la durok», 
»a sein des eaux où elles se trouvent plongées, va sans cesse croissant<< 

Dans les autres villes, les travaux d'embeUissement et d'utilité p«« 
UM|«6<mt été moins âotiis; mais toutes se sont reasontieB de notre 
ppëâeMe : dans las principales, nous avons introduit les horloges et 
PéelairagÀ das rues» commodités inaonntias dans les viUes musnl* 

mânes. 

Partout où la culture française a été introduite, elle a changé l'as- 
pect gt neral du sol; grâce à elle, la iduptirt des légumes d'Europe 
sont aujourd'hui acclimatés en Afrique, et la douceur du climat per* 
mot d'tiibtenir au oceur de l'hiver, et à un prix peu élevé, ces primeurs 
que Ton n'obtient en France qu'avae tant de Irais et d'industrie; les 
ofréales eiwssent-fà où» de mémoire d'homme, jamais oharruên^était 
venue inoer un sillon. Dans le Sahel, les récoltes de foumges tiennent 
le premier rang et présentent des résultats qui deviennent chaque 
jour plus importants. 

Les habitants de Douéra et de Boufank ne culuvent encore que des 
jardins potagers et des plaulalions d'arbres; mais leurs travaux sont 
prospères et préparent admirablement les avantages qu'on esten droit 
d*Btlendre de reiploitation de Je Hétidja. Dans les différails centres 
de notre oceupation, i'armée s opéré des défriehemants et des eulturps 
eonsidérables. 

Bn 4841, le gouverneur général lifeeta trente heelares déterre à 

chaque régiment. Sur quelques points, comme à Orau, à Boiid et à 
Gonstanime, ces cxploiiations sont dans une giandu prospérité; dans 
la province de Consianiine, l'armée cultive aujourd'hui près de quatre 
cents hectares» soit en jardins, soit en céréales. 

N'oublions pas, dans cette énumération des travaux agricoles, le 
beUe ciéation des condamnés militaires d'Alger, sous la direction 
écbirée et paternelle dn colonel Maringo; c'est un jardin qui peut lî- 
▼aliaer avee les plus magnifiques de nos villes d^Surope ; partout des 
rompes, des murs solides, des massifs d'arbres, des tapis de fleurs, de 
belles allées. Ce sonl des condamnés qui ont loul fait, tout planté : c'est 
encore à leur travail ijuc Ton doit la fondation de plusieurs villages 
préparés pour installer de nouveaux colons. 

Ajoutons enfin à ces étal^issements celui que les trappistes ont fondé 
à StaouéU*,.La eoncoasioa qui leur a été faite est de mille hectares si* 
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tués dans une pkineqei s^étend jmqtt'am bofds de la mer, non Mil 
de Sîdi-Femteh. La eapaehé Ineii raoDttue «la'apponeDf les tnppiaies 
dans les exploitalioiis agrioelet, et TexeeUenie Mnoie de la majem 
partie des terrds qeî lenr om été livrées ea Algérie, présagent è eette 

fôptce de ferme modèle une prospérité qui sera trés-profitable au 
pays. 

' Les premiers essais de colonisation remonieot à 4852, époque (1(3 
la fondation des villages de Kouba et Del h} -Ibrahim. Les modiques 
sommes qu*on y employa d'abord allèrent s'affaiblissent d'année em 
année, et furent enfin effoeées du iwdget. D'un autre eôté, les bras 
manquèrent, et revenir de TAIgérie paiaismit eneore trop peu assuré 
pour décider les eultivateurs sérieux à y former des établisse» 
ments. 

Dans les derniers mois de 1841, deux villages forent commencés 
par le génie militaire à Fouka, entre Kolëah et la mer, et à Méred, 
entre Boufarik et Blidalt, pour recevoir des militaires libérés qui de* 
vaient concourir à la garde de i obstacle oontinu» dont les travaux ve- 
naient d'être commencés. 

Ce n*ëtait encore là qu'un début. En i84S» Imum s*est mieux 
déminée, et des résultats positifs ont été ôbtemn à Tatde d'un ôrédit 
spécial pour la colonisation civile, et, grâee à la eesntion des bostili- 
lés sur divers points, duIOjanvier 1842 au 24 décembre 1843, douie 
villages nouveaux ont été crées aux environs d'Alger, savoir : Drariah, 
TAcbour, Gheraga, Douera, Saoula, Ouled-Fayet, Baba-Uassao, Moni- 
pensier, Join ville, Krecia,Douaouda et Tannexe de Mered; enfin trois 
autres, anciennement eréés, ont été complétés du mois de janvier 
1843 au 1*' août 1843; six cents familles ont été placées dans ces dlf- 
flfrents centres de civilimtion, et, au mois de juillet 1844, on y comp- 
tait quatre mille deux cent douze personnes. Dans la province d'Oraa 
se forment aussi plusieurs centres de colonisation; ce sont : la Senuia, 
Miserghin, Darbidali, Mazagran; les riches plaines de Mostaganem et 
d Andalousia vont bientôt aussi être disposées pour recevoir des émi- 
grants européens. La vallée du Safsaf, pr^ de Philippeville, les eamps 
d'EUArrouch et de Smendoo, situés sur la routeile Gonstantine, atten- 
dent aussi une population agricole pour mettre en rapport les terres 
fertiles qui les entourent. Des jardins d'essai et des fermes expérimen- 
tales, fondés sur plusieurs points, concourent encore à bâter les pro- 
grès de ces établissements. 

Aujoiinriiui que le succès de nosarmef a donné une s«'curil(' com- 
plète à notre colonie d'Afrique, et que notre administration a établi 
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éèB vtlattai» raivies avec Iw indigènes, leoomniefcedo TAIgiérle a pris 
mie îfflporlaiiee ffà aera de plosen plus (HmgressÎTe et foi oiërîle de 

fixer l'attention de la métropole. 

Depuis plusieurs siècles, les produits manufacturés de l'Europe 
étaient presque entièreiiieril exclus de la régence d'Alger, et les jiorts 
de la Méditerranée étaient privés des ressources que leur offrent main- 
tenant et le transit de ees marehandises et le fret de leurs navires. 
D'an autfe eôté, les exportations des produite de l^Afinqnediminiiaienl 
d'annde en année; ear, indépendamment de Ja misère qni régnait 
dans l^intârienr des terres, les acfaetenrs manqnaieat dna les porta, 
dont les éloignait la piraterie. 

Cel état de choses a totalement changé depuis 1850. La France ab- 
sorbe aujourd'hui les soixante et onze centièmes des produits de l'Al- 
gérie, qui se composent des malières premières que nous sommes in- 
téressés à recevoir des Arabes, eu attendant que la population 
eofopéenne soit assez nombreuse pour les suppléer entièrement. Le 
teiritoire fournit à Gibraltar et à Malte des grains, des tabacs et autres 
produits qni peuvent loi être expédiés de lier»«l-Kébîr avee nne ex- 
trême facilité. Les laines, qui isommeneent h entier dans nos cargai- 
sons de retour pour des quantités assez considérables, sont expédiées 
d*Oran, de Bone et de Philippeville, et vont jusqu'à New-York. Les 
huiles de l est, les grains du Chélif, les cires, les peaux el le kermès 
de la province d'Oran, donneront au commerce d'exportation une 
extension d'autant plus intéressante, qu'un bénéfice fait par lesArahes 
les décide tonjonrs à renouveler les mêmes opérations. La pèche du 
eoraîl commence aussi à devenir un objet important; en 1844, elle a 
produit quinze cent mille francs, et les droits prélevés pour le compte 
de la France se sont élevés è plus de deux cent mille francs. 

Les tissus de soie et de Cdton fabriqués en France, à Alger et en An- 
gleterre, les tissus de fil sortis do nos fabriques, lesdt nrees coloniales, 
les drogueries, les teintures, les l'ers et les aciers, les ouvrages en fer 
et en cuivre, les instruments aratoires, des objets communs de quin- 
caillerie et de mercerie, et quelques petits objets de luxe, telles sont 
les marchandises que les Arabes achètent en échange de leurs produits» 
et dont la valeur, d'après les courtiers juifs, sMIève à des sommes 
considérables. A ces ventes faîtes aux Arabes de la campagne, il faut 
ajouter la consommation des Maures et des juifs, qui, plus avancés que 
les campagnards, commencent à faire usage dedraps français, de cha- 
peaux, de bns, de gants, de meubles, d'horlogerie, d'argenterie, de 
porcelaine et de cristaux. * 
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Si le ooimnerM dH mportatioii ne présente fNis fm la métropole 

une augmentation d'affainîs égale a la somme des valeurs importées, 
c'est que l'armée et la population civile consomment en Afrique ce 
qu'elles auraient consomme en Franf e ; mais, réduction laite du chiffre 
des importa lionsi qui ne sont qu'un simple déplacement, il resteeiH 
eof6 une somme d'affaires trèMmsidérable. D'ailletuB» le déplace- 
ment de la eonsommation par les échanges, les transports» lacimila- 
tleii des capitaux qu*îl entraiiie et le travail qu'il proeiire, esl QiiTé- 
ritable aeeroisseinent de riehesse. G*est ce qui explique pourquoi le 
commerce de TAlgérie offre tant d'intérêt à la Fiance, surtout à ses 
départements méridionaux. 

C'est, sans contredit, aux progrès de ïa colonisation, à la constitu- 
tiou des propriétés, à l'ouverture des rout^ nombreuses, à l'accrois* 
sèment de sa population agricole, que sont dus, en grande partie, 1» 
progrte eommereiaux dont nous venons de faire un rapide exposé, 
progrés qui ne pouvaient se produire, en outre, qtt*à la ooaditk» 
d*one séenrité «conquise par une guerre habile et persévérante. 

En continuant de marcher dans une pareille voie, l'Algérie, on n'en 
peoi douit i\ verra se réduire rapidement les charges qu'elle imposes 
la mère pairie, et lui offrira, dans un prochain avenir, de précieuses 
compensations par l'exploitation des richesses de son sol et par le dé- 
veloppement de son mouvement oemmeroiaL (De CAIgéHe andmm 
et môdeme, p. 576.) 

nES CAlàVAlIBS, UJ PiliBnmAflB DE IL HEGQUB WtW PAEll QM LiFBAlWB 

pooiBArr EU TmEn'. 

Le pèlerinage de la Mecque a été considéré, dans tous les temps, 
comme Tune des principales causes qui ont concouru à entretenir des 
relations entre les peuples musulmans. Il est même permis de croire 

que le stimulant (lu il ( flrait ;i la pii té des croyants ne fui pas le seul 
motif du législateur, ei que les liens que le commerce pouvait trou- 
ver dans celte pratique n'occupèrent pas moins Sd pensée que la pro- 
pagation de la religion qu'il avait fondée. 

Le nombre de mahométans qui, au retour de la Mecque, traver- 
saient les régences barbaresques pour se rendre dans leur patrie, était 
souvent considérable. En allongeant ainsi leur route, leur but était de 
réchauffer la ferveur des fidèles, et, en se montrant à tous, d*inspirer 
le désir de les imiter. 

* nt VfyahHêiêmmt im ffm^ M i/Vi^, pir M. tatf de BoNf. 
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Pentot le temps qae durait l'espèce d*ayréole de ptëtë qu'Us- 
avaient été eonqoërir aax lieux saints, on les entourait d'une vénéra- 
tion partagée par les grands fonctionnaires etpar les souverains mêmes, 
qui étaient les premiers à les coinblorde présents. On leur rendait des 
honneurs, on allait à leur rencontre, on jetait des fleurs et des branr 
ehes de palmier iiur leur passage ; le dey d'A^i^^or notamment les ae- 
cueillait avec une extrême distiDCtion et les offrait comme modèles a 
ses sujets ; partoul enfin ils étaient Tobjet d'une sorte de eulta, ei» 
retranchés derrière leur inviolabilité, ils eheminaîent à Tabri de tour 
péril. 

Des princes de Maroc, des cheiks du Sahara, des prêtres en gr^inde 
vénération, figuraient de temps en temps parmi ces envoyés célestes,, 
que les Maures appelaient de leurs vœux, autres pèlerins d'une autre 
terre, dont le zèle était d'autant plus vif, qu'il sympathisait avec des 
sentiments que le temps encore n'a pu affaiblir. 

La Mecque et Jérusalem, le but qu'on se propose en les visitant 
» marque mieux que ne pourraient le faire toutes les réflexions Tétat 
actuel des deux croyances de Mahomet el de Jésus-Christ, la vivacité 
pour Tune, rindifférence pour Tautre. C'est toujours la dévotion qui 
décide le pèlerinagedes musulmans; ce n'est plus que la curiosité qui 
deci<le celui des chrétiens. Il y a encore affluence à la Mecque; il n'ar- 
rive plus que quelques voyageurs isolés à Jérusalem. 

Dans la partie occidentale de l Afrique, et dans la régence en par- 
ticalier, les pèlerins suivaient deux directions principales : les habi- 
tants des versants méridionaux de l'Atlas, les tribus qui errent sur les 
confins du désert, et qui déploient leurs tentes sur les bordside la ri* 
viére Blanche et de celle du Chevreau, les Arabes dits Sahraoui, mar* . 
chaient par petites troupes, comme autant d'affluents, dans le but de 
se réunir ensuite à la grande caravane, qui, partant du sud de l'em- 
pire de Maroc, traverse chaque année la mer de sable de l'ouest à Test, 
et vient enfin camper sous les murs du Caire. 

Les Arabes dits Tellias, ceux qui cultivent les plaines fertiles que 
renferment entre elles les ramifications de la grande chaîne de mon* 
tagnes du sud, les Kabaïles, maîtres indomptés des crêtes de TAtlas, et 
les balMtontsdes villes nombreuses enfin qui couvrent encore le sol de 
la partie septentrionale de la régence, tous ceux-là se donnaient ren- 
dez-vous vers Tépoquc de la lune de Redjeb, dans les principaux 
ports de la côte, d'où ils frétaient des bâtiments pour se rendre à 
Alexandrie. 

Alger voyait donc partir chaque année plusieurs navires chargés de 
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pèlerins, et, lorsque quelque personnage de distinction voulait aller 
avec eux visiter le tombeau du prophète, le dey le faisait eonduire 
par sa propre marine en favorisant l'exercice de ce pieux devoir, en 
proclamant que, par les soins de l'administration de la Mecque et lié- 
dine, des bâtiments partiraient pour TÊgypte aux é{kMpi6B eoneacrte, 
admettant à leur bord tous ceux qui voudraient s*y rendre* Nous ver- 
rons bientôt en abondance revenir sur nos marebés les denrées que 
les pèlerins se trouveront forcés de nous vendre pour subvenir aux 
frais de leur route. 

Mais il resterait encore à pourvoir à d'autres besoins à Alger et ail- 
leurs, la Diêine sollicitude s'étendait à l'aller et au retour. Dans des 
caravansérais, sous des galeries spacieuses, les pèlerins trouvaient un 
abri pour leurs marchandises et pour eux^ et partout des fontaines 
d*eau courante pour désaltérer leurs montures. Le faubourg de Bab- 
Asoun comptait plusieurs de ces établissements ^ 

Itepuls la conquête ils ont disparu ; des casernes, des hôpitaux, les 
ont remplacés. Il fallait loger nos soldats, sans doute ; mais il fallait * 
songer à les faire vivre aussi, et le meilleur moyen pour cela était 
d'attirer les Arabes. Ce que nous leur prenions d un côté, nous de- 
vions le leur rendre de l'autre, et la Mecque et Médine possédaient 
assez de maisons pour qu'on pût en affecter quelques-unes à cette des- 
tination. Nous ne l'avons pas fait jusqu'ici, c'est une faute; il y a dès 
lors obligation de le faire aujourd'hui, de regagner le temps perdn et 
de rétablir la confiance. 

' Nous devons as^stance aux indigènes, qui croient pouvoir, sons la 

protection française, se livrer en paix à toutes les pratiques de leur 
culte. Il importe d'élargir nos relations d'amitié avec les populations 
africaines, et il nous appartient surtout de chercher à détruire l'opi- 
nion, trop généralement accréditée parmi elles, et qui serait contraire 
aux vrais intérêts de notre politique et de notre commerce, que notre 
domination est hostile à leurs idées religieuses, quand notre premier 
besoin doit être de les faire respecter. (De VÉtablissemetU des Franms 
dans la régence Alger, par M. Genty de Bussy .} 

DES MARIAGES £JN ALGÉRIE. 

Les mariages se déterminent et se contractent sans que les futurs 

* A Bone, M. le général d'Uzer a rendu un seul de ces étalilissemenLs à sa desti- 
aatioa, «t Is leodemain, au limi de cinquante Arabes, on en eompUiL six ccnu sur le 
manU de cette ville. 
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époux se soient jamais vus oi parlé ; l'affaire se traite par intermé- 
diaire, sur la proposition qui en est faite. Le {lèrc uu le frère de la 
fille» ou à défaut un parent» tâche de dépeindre au futur mari la per- 
sonne à laquelle oelat^ci se propose de s'unir, et les ëpoax ae se Yoieai 
à vin§eidéoiHiT6rt que lerMfiid Ut oérémoiiie et le eoatrat eoat ler*- 
mînëe. Qoelqaes fois les fiançailles ont fiea uo an avant le nafiagec 
les fotnrs ^nx ne se votent pas davantage pendant ce temps. La fi»* 
ture réunit chez elle ses amies et ses voisines et fête ce jour là par un 
repas et de la musique : Tépoux en [ait autant de sun côté avec une 
réunion d'hommes. Le mari a toujours le droit de renvoyer sa lenmie; 
il suffit, pour cela, de sa déclaration devant le kadi que sa femme cesse 
de lui convenir; il lut restitue les biens et effets qu'il a reçus d'elle, 
al la femme rentre dans la maison paternelle» ou, si quelque motif s*y 
oppose, elle adopte on autre domicile. La femme • aussi le droit de 
demander la séparation oonjugale, mais, pour oela, elle doit prouver 
qve son mari est un joueur, ou qu'il fréquente les lieux de débauche, 
ou que 6ii sùiêle personnelle est cunipromisa a\ oc lui. 

La religion de Mahomet autorise la polygamie; cependant peu de 
maris, à Alger, épousent plusieurs femmes ; la plupart n'en ont qu'une, 
el, si Ton d'eux en a plusieurs, elles paraissent pourtant vivra entre 
elles d*asaex bonne înteUigenee. La jalousie extrême des hommes con^ 
tnboe beaneonp à rendre dura et pénible l'ezisteDee des femme»; 
ai^si toutes les landtres d'une maiscm, quoiqu'elles soient intérieures 
et donnent sur tes galeries dont fai parlé déjà, sont grillées en fer, en 
sorte qu'un mari peut, en fermani la porte de sa chambre, y consti- 
tuer sa femme prisonnière, quoique la maison, dans son ensemble, 
soit déjà une prison. M'hne dans les maisons de campagne, dont toutes 
les fenêtres intérieures et extérieures sont garnies également de bar- 
reaux de fer, quelque élevé que soit l'étage auquel elles apprtien- 
nmit, tout respire resclavage. La seule distraction journalière des 
femmes consistait à monter sur les terrasms de leurs maisons et à s'^ 
promener au grand air; ainsi, pour ce motif, les hommes s'en prohl^ 
baient l'usage, afin de ne pas compromettre la femme de leurs voisins; 
ceci était réciproque et rigoureusement observé. Ce fut un grand émoi 
parmi les Maures lorsque les Français, maîtres du pays, eurent la 
hardiesse de monter sur tes terrasses ; les femmes se mettaient en fuite 
comme si quelque danger imminent les eût poursuivies, et les hom- 
mes, enfreignant leur usage immémorial, paraissaient sur la maison 
pour enjoindre avec menace aux Français de se retirer. On juge bien 
que ceux-ci ne tenaient guère compte de ces brutales injonctiolis; 
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aussi ee88èrent-«Ues bientôt; mais depuis lors les Maoresquas logées 

dans le bas quanior, où le numbre des Français est consitlerablc cl où 
il s'accroît tous les jours, s'abstiennent le plus possible de paraître sur 
le lieu de leurs anciennes promenades, et ce n'est jamais qu'en irern- 
biant ; leur fuite prtîcipitee est la conséquence de la vue d'un homme. 
Les Maures, fidèles à leurs anciens usages, n*y paraissent jamais. On 
veneoDtre souvent des femmes à cheval, allant de la ville à la campa- 
gne, renfermées dans nne espèce de cage (qu'on appelle palanquin) : 
e'ést un cadre en bois aussi élevé que le haut ée la téte, garni sur 
les quatre faces d'une toile blancbe et reposant sur le devant et sur 
le derrière de la selle, en sorte que la captive n'a de découvert qoa 
le bas de la jambe ; personne ne la voit, et elle ne voit heu autour 
d^elte. 

Cependant toutes les femmes ne paraissent pas partager cette aver- 
sion pour la liberté; un grand nombre d'entre elles ne répugne pas i 
se laisser voir, lorsqu'elles sont assurées de Fabsence de leurs maris, 
et il est de notoriété que beaucoup de Français ont trouvé le moyen de 
a^lntrodutre auprès de plusieurs femmes du pays et de oontraeier des 
liaisons intimes avec elles. 

Celles-ci ont, eu général, beaucoup de prévenance pour les dames 
françaises; elles leur font des signes, leur parlent, les appellent dans 
leurs maisons, les accueillent avec empressement, leur donnent des 
fleurs, des parfums, leur font prendre du café, des friandises, et leur 
témoignent toujours Fenvie de les revoir bientôt 

! 

D£S HAR1A.GES ËMEE MAIRES. 

Le jeune 'homme qui désire se marier, soit qu'il suive en cela son 
mclination personnelle ou la volonté de son père, prie une dé ses pa* 
Irentes d'aller voir la personne qui lui est destinée, et la charge de re« 
cueillir tous les renseignements qui peuvent Téclairer sur sas qualités 
ou ses imperfections. Sur le rapport qui lui est fait de sa moralité, il 
adresse une demande formelle à son futur beau-père, qui s abouche 
alors avec lui uu avec celui de ses amis qui doit lui servir de lénioin. 
C'est dans cette enlrevue qu'on détermine la quotité et la nature de îa 
dot, qui consiste ordinairement en bijoux, laine, meubles et quelque 
peu d'argent. Le fiancé, comme gage de sa foi, remet à son beau-pére ' 
une bague ou quelques objets de prix destinés à sa future épouse. 

* Myttpfo^if nMrah tfphffiiqfM d'i^, par Ifontagnê, pige 35. 
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Les bases de l'union projcuie amsi posées et arrêtées iVym commun ac- 
cord) les amis des deux familles se réunissant à la mosquée, où deux 
adonis (conseillers du kadi), mBudésadfioc, procèdeoi de la manière 
suivftDie à racoomplissement des formalités ofûeielles. Le témoin do 
la femme dît aux adouia: c ie oonsens à accorder ma fille; i raalre 
lépoad : « le Taeeeple. » Le eonaentemenl mutuel des parties une fois 
reoomra et établi, on «ipeseè baule voix les stipulations do eootrat, 
et, si les arrhes qui les rendent obligatoires n'ont poiiu èucore clé 
données, on en requiert immédiatement la remise; puis les adonis 
pronuûceiit un assez long discours en (orme d'exhortation et dérègle 
(le conduite» et rassemblée se retire. 

Le prenoier soin, comme le premier devoir du jeune homme i sa 
sortie du temple, est d'envoyer à sa fiancée des objets de parnre ou de 
betaisie : ce sont des robes, des étoffes, des souliers brodés, du hmnéi 
et) par une singularité toute locale, il y ajoute toujours des comesti- 
bles d'espèces variées. La jeune fille, è son tour, préparc avec une 
sollicitude non iiioins vive les éléments il un repas auquel doivent être 
conviés les amis et les paronts des époux. Les plateaux vi les vases qui 
ont servi au transport des mets lui sont aussitôt renvoyés, mais cette 
fois les bijoux et les soieries, les broderies et les mousselines, ont en- 
vabi les f^ts; les aliments du corps ont fait place aux aliments du 
caprios et des yeux. 

Gs sont les deux tuteurs qui déterminent Tépoqueet' le lieu où doit 
se célébrer le mariage ; en cela ils doivent avoir éganl aux sympathies 
des familles. Dans le cas où il a été décidé que le jeune homme parta- 
gera la demeure des parents de sa femme, on l'informe du jour où il 
pourra y être admis pour prendre part aux fôtes qui doivent le signa- 
ler. Là sont réunies de bonne beure toutes les dames amies ou ^m* 
piment connues des parties contractantes. La cour de la maison a été 
oonvertie en une salle de danse, où les aimées du pays se livrent aux 
plas Tolaptuettscs et souvent anx plus obscènes figures. Les rafraîcbis- 
semsnts eitvulent avec une libéralité tout orientale; les chants se 
succèdent tantôt plaintifs et doux, tantôt gais et graveleux, toujours 
d'une allure grave et monotone et d'une cadence uniforme. Telle 
qu'une victime que l'on conduit à Taulel, parée et couronnée de Heurs, 
la jeune Oile, assise entre des femmes vêtues avec une grande richesse, 
Ksiste, silencieuse et pensive, aux joies qui s'agitent devant elle, et 
attend, avec une inquiétude mal déguisée, Tinstant où Ton Introduira 
wd futur. Enfin, vers la nuit, celui-ci entre dans la chambre Bvp^ 
Me ; Il y trouve le témoin de sa femme et s^entretîent quelque temps 
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avec lui. En ce moment arrive la mariée, qui s'avance précédée des 
musicieoDes; celles-ci s'arrêtent au seuil de la porte; le mari se It vt^, 
vient au*devant do sa jeune épouse, pose son pied sur le sien et l'ia- 
TÎte à s'asseoir à ses côtés. Cet incident signiûcatif, qui n'est en queV 
qoo sorte que la traduelion libre de Tanicie 113 liu Code eivU, ot 
bientdl suivi d'un autre, qui s*6st pas moins singulier ; une des mn* 
Âetennes, ou plutôt eelle qui remplit Toffiee de coiHéuBe (mechta), 
entredans la chambre des époux, s'approche de la uiariiit) ei lui verse 
dans le creux des mains une petite quantité d Cîni de fleur d'orange. 
Celie^ présente le breuvage à son futur; mais, tout en Tinvitant à le 
boire, elle a soin d'écarter ses deux mains avant qu'il puisse y .porter 
ses lèvres. La mèroe scène se répèle, mais cette fois c'est l'bomme qui 
joint ses mains et les offre, remplies, à sa femme, à laquelle i) joue fe 
même tour. 

Ces formaliléa amomplies, les dames invitées, toujours mystérieu- 
sement voilées, vont procéder au ilesluiLiller de la mariée; une de 
ses amies intimes lui enlève ses parures, ses liabiu de fête, et la con- 
duit, aidée de ses compagnes, à la couche nuptiale, préparée d avaace 
avec le plus grand luxe. Cet instant a quelque chose de solennel: le 
frémissement de la jeune liile à la vue du mahre de sa destinée, est 
femmes qui Texhonent et la rassurent, ce trône vers lequel s*absor* 
bent leurs regards, tout concourt à répandre sur l'assemblée une ex- 
pression imposante. 

On se retire. 

Les danses et les chants, les bruits des gongs et des tambours ÔA 
basque, continuent pendant toute la nuit. Le lendemain, vers eiiM| 
heures, le mari doit se rendre au bain. En ce moment la cour set en* 
«ombrée de femmes; le bruit discordant des instruments redouble; Iss 

you, yau (sorte d applaudissements ironiques), se multiplient et pren- 
nent encore une nouvelle ardeur, lorsque I hoaime, traversant la cour 
avec rapidité pour se sousiraire aux regards qui l'obsèdent, jette aui 
pieds de Tassistance, svec un sentiment de satisfaction intérieure, le 
témoignage éclatant de sa puissance* 

■UIIA«E CHEZ LES TBIBCS ARABES 

Lonqu^un garçon veut obtenir une fille en mariage, il doit donner 
au père un certain nombre de bœufs ou de vaches, de moulons et de 
chèvres, qu'il (doduit lui-même à la tente de sa prétendue, (juand il 
est arrivé, 1 us^age veut qu'on lui demande combien il a acheté son 
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épouse; à quoi il répond qu'une femme laborieuse et sage ne coûte, 
jamais cber. Ûo assemble toutes les ûlles du douar, qui, ayant fait 
monter réponse à cheval, la oanduiseel à la tente du mari. Chemin 
faisant, des mqsieieas reseoFtentetfont entendre on tintamarre discor- 
dant; des espèces de triangles en bois sont couverts de petits cierges 
aNamës, et, tout le long de la route, les détonations de coups de fusil 
se font entendre (( ui les fêles, dans les tribus arabes, ne se célèbrent 
jamais sans cela). La mariée arrivée daiis le douar de son futur, les 
parents de l'époux lui présentent un breuvage composé de miel et de 
lait, dans lequel OB met aussi un morceau de Ja tente où se tient l'as- 
semblée. Tandis que la mariée ie boit, les compagnes chantent une 
espèce d*épltha1ame en l*hooneur des deux époux, et leur souhaitent, 
entre plusieurs prospérités, qu'ils aient beaucoup d>nfants, que leurs 
troupeaux multiplient et que leur tcnic suit luojuurs remplie de lait. 
Après cette cérémonie, la mariée met pied à terre et plante devant la 
tente un {jkieu, qu'elle enfonce le plus qu'elle peut en disant ; t Comme 
ce pieu ne sortira point du lieu où je l'ai mis, à moins qu'on ne Tar* 
faehe, ainsi en ne me verra jamais quitter mon mari, à moins qu'il 
ne me chasse. » On lut montre ensuite le troupeau dont elle doit être- 
U gardienne, et elle te fait paître une heure ou deux dans les champs, 
après quoi elle revient à la lente du mari et s'y réjouit avec ses eom- 
p^m, qui S6 retirent vers le soir, pour la laisser dans les bras de son 
époux. 

Tes garçons se marient à l'âge de quatorze ou quinze ans, et les 
filles à neuf ou dix ans, et deviennent mères à neuf ou dix ans, ce qui 
n'empêche pas pourtant que leurs enfants soient trèspheaux et très- 
robustes. 

Les femmes Bédouines s'appliquent à élever des abeilles et des vers 
à soie, à conduire les bestiaux au pjiiuiage, à pourvoir d'eau r t <le 
bois leur habitation. Les mères n'emmaillotent point leurs enfants 
et les laissent nu-pieds jusqu'à 1 âge de sept ou buit ans. Elles les 
portent sur le dos lorsqu'elles vont au travail, leur donnent le sein 
par-dessus l'épaule, soit pendant le chemin» soit pendant qu'elles cou« 
peut du bois ou qu'elles puisent de l'eail. Ils couchent sur des feuilles 
d'arbres ou sur des nattes, et commencent à courir à l'âge de cinq ou 
six mois (20). 

nu COHHBllGB k kUXR ET PRODUCTIOSS DU PAYS. 

Le commerce qui se fait à Alger est peu considérable: les Turcs 
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n'y prenatent aucune part; les Miiares ne 8*oecupent que d'un tnfle 
et d'un détail journalier; les juifs aebèteni toutes ]es marcbandîstt 
de la première main, et font un monopole qui les enrichit. 

Les marchandises qu'on porte dans ce royaume sont des étoffesd'or 
etd'argent, des damas, des draps fins, des épiceries, du fer, de l'é- 
tain, du plomb et du vif-argent, des toiles de ciianvrc et de lin, de 
la poudre, des balles et des boulets; des cordages, des voiles de navire 
et des ancres, de la cochenille, de Talun, de la couperose, de l ar- 
senic, du cumin, du vermillon, de la gomme laque; du niasiic, de 
Topium, de F^eens et d*autpes drogues; du papier, du soufre, dtt 
ris, du sucre, du café, diverses quincailleries, etc. Celles qu'on prend 
en retour sont : les plumes d'autruche, la cire, les laines brutes, la 
cuirs, les dattes, le cuivre, des mouchoirs brodés, des ceintures da 
soie, des couvertures de laine et les produits du pays. 

Les Algériens sont excellents dans la fabrication des cuirs, et par- 
ticulièrement des peaux colorées qu'on appelle maroquins; ils oot 
peu de rivaux dans Tart de distiller les roses; TesseBce la plus ra- 
. cherchée es4 celle qui provient d'une rose blanche appelée Nessarl 
C'est une des branches les plus précieuses de leur commerce. Lestapii 
appelés Nérard sont très-renommés. 

La laine d'Alger est propre à recevoir toutes les couleurs dont ea 
veut la teindre; le nord de l'Afrique fait une grande consoinmalion 
de chAles, desécharpes, ceintures et bonnets qui se fabriquent dans 
cette régence; ces derniers articles se fabriquent également. ea 
France. 

Une tribu nomade, sur ses frontières méridionales,, par ses échan- 
ges avec les peuples des contrées centrales de TAfrique, lui foucnit 1* 
poudre d'or, les plumes d*autruche, l'ivoire et autres objets rares et 

précieux que les Algériens vendent au\ Euro[)éens; mais, ce qui aln 
mentait autrefois le commerce d'Alger de marchandises où toutélaU 
bénéfice, c'était le produit de leur piraterie. 

IHDtJSTRIE DES IMDKÈ1IB8. 

L'industrie, dans Tancienne régence, se borne à Irès-peu de chose. 
Dans les principales villes seulement, on travaille le cuir, on fabrique 
des armes, des burnous, des haïks, vêlements indispensables des 
hommes, à la ville corniue à la campagne; des sannalis, coiffures co- 
niques, en métal découpé à joui , dont nous avons déj«T parlé; des 
pantoufles et des bourbes en cuir et velours brodées en or, et qui ont 
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la forme de portefeuilles; différents oljjals do toilette et de fautaijiie, 
•et des poteries; du reste, il n'y a aucune manufacture ui usine. 

Alger n'a jamais été une ville très-commerçante, mais elle fut toU'- 
jours la ville de eoôsommation, le trésor de la régence. Là a'eotaih 
saieot les richesses prises sur les navires qui parjuraient la Méditer- 
faiiée, et les eontributions levées sur les juils et les Arabes; là on 
apportait les produits de l inlerieiir du pays et les produits étrangers, 
amenés à Bone et à Oran par quelques baùaicnts européens. Eulin, là 
vivaient les riches de la régence. 

Oran et Bone, au contraire, étaient des villes éminemment com- 
merçantes, et qui avaient des relations fréquentes; Tune avec Maroc, 
Gibraltar et Gartbagène; Tautre avec Tunis, Smyrne» Harseille et 
quelques villes d'Italie. 

A Oran, chaque année, aux mois de niai cl du septembre, une ca- 
ravane ('2 f) de deux à trois mille cliameaux, qui commençait à se 
former au delà de Tombouctou, traversait le désert de Sahara, et, se 
eunplétant dans le royaume de Tatitet, apportait des dents delépbant, 
des plumes d'autruche, de la cire, du miel ; du poil de chameau, qui 
sert à tisser les plus beaux burnous; des pelleteries^ des dattes; des 
Uons et d'autres animaux féroces apprivoisés, etc. 

Parvenue à quelque dislance de la ville, la caravane en\u}iiil au 
bey une députatii)n de plusieurs commerçants les plus tiotables, qui 
faisaient à cel4ii-ci les présents d'usage, et lui demandaient la permis- 
sif d'enrichir Oran des productions de leur pays, puis de remporter 
en écbang0 des blés de la régeneeetdes objets de fabriqua euro* 
péenne. 

Cette permission accordée, la caravane venait camper à une demi- 

lieue d'Oran, et étalail dans la y)laine ses marchandises; là alors 
solablis^alt une espèce de foire qui durait une quinzaine de jours. 

ies négociants d Oran, Maures et juifs, apportaient, de leur côté, 
de gros velours et des. brocarts fabriqués à Lyon, des foulards, une 
-étoffe claire imitant la mousseline, confectionnée à Gibraltar, etc. 

Une ou plusieurs tribus de la province d'Oran, désignées par le bey, 
apportaient la quantité de blé demandée; les transactions se faisaient, 
6t quand elles étaient terminées, la caravane reprenait paisiblement 
la iouLc qu'elle avait suivie pour venir. Knsuile les négociants d Oran 
vendaient les mêmes marchandises qu'ils avaient reçues, jiariie à 
Alger, partie aux Européens, dont les navires fréquentaient habituel- 
lement leur port. 

La dernière caravane que Ton vit à Cran vint au mois de mai {830; 
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« 

elle ne comptait pas moins de deux mille chameaux, outre un giand 
nombre de chevaux, 
te.lerrttoire d*Alger, dont on reconnaît généralement la fertilité, 

est en voie de prospérité: maintenant que la colonisation marcheà 
grands pas, il pourra réaliser tout ce que la France peut attendre df 
son avenir. 11 est indubitable que ces caravanes reparaîtront prompte- 
ment à Cran, parce qu'elles ne peuvent se procurer que dans ce 
pays du blé, dont les contrées d*où elles viennent manquent tota- 
lement. 

Il est à remarquer que la province d'Oran produit le plus beau blé 

que l'on connaisse; It^ grain est Irés-gros, la farine est un peu moins 
blanche que celle du blé de Provence, mais elle donne un pain d'aussi 
bonne qualité. 

La pécbe du corail, sur les côtes de Barbarie, pouvait être autrefois 
pour le gouvernement algérien une branche de commerce très-lucra- 
tive, mais il n'en tirait pas le parti que la France peut en espérer ^32). 
. La rrugatité des Arabes, la fécondité du sol qui les nourrit, et plus 

encore leur apathie, font que les terres cultivables de la régence ne 
produisent point la millième partie de ce qu'elles sont susceptibles 
de rendre. 

plaine, les Arabes ne fument point leurs terres, ils cultiveat 
très-mai; leurs instruments aratoires consistent en une charrue fo^ 
mée d'une branche d'arbre ayant un coude effilé, avec laqudle ils 
éeorchent à peine la terre, une herse ayant quelques dents et une 
boue. Ils ne se servent pas toujours de la herse, parce que souvent ib 
sèment avant de labourer. Leurs arbres ne sont jiinu.is greffés ni tail- 
les; ils se conir^ntent d'en recueillir les fruits tels que la nature les 
leur donne, jamais non plus lis ne font de plantations. Ce n'est qu'à 
la longue qu'ils adopteront notre méthode de culture en voyant par 
expérience les heureux résultats obtenus par nous. Ils ne cultivent 
guère que le blé, l'orge et le maïs, et comme ils n'ont pas de granges, 
ils conservent le blé dans les silos ^ ^ 

AGRICUtTURE. 

La température d'Alger est douce en général, et trè»-fertile; les | 
hautes montagnes, et principalement le mont Atlas, sont quelquefoi» 

^ T es silos sont d< s exctvati<M» profondes dans U terrej revdtaw de fiaiUe ekh^ 
méliauemeot fenaée«. 

l 
I 
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couverts de neige, et le froid s'y fait vivement sentir. Mais dans les 
plaines, dans 1^ basses vallées» dans le désert surtout, les chaleurs île 
i'été soDt ipsupportables; cependant le vent d'esl qui soafQe pendant 
eette saison rafraîchit Tair et y amène des bronillards qui ne sont, 
pas nuisibles i la santé des habitants, mais que les étrangers doivent 
fedottter à cause des fluxions qu'ils ooeasionnent. 

Les vents du nord, du sud-est et de Touesi apportent les orages et 
î^s grail les pluies; ils régnent pendant Tliiver, et dans cette saison, 
ils rendent les côtes inabordables. Le terrible simoun ou siroco, 
kamsin, ou vent du sud, ne dure heureusement que peu de jours. 
Comme il arrive des tropiques, qu'il passe sur les déserts brûlants, il 
^ chargé de particnles d*Qn sable si fin» qu'il serait insupportable 
s*il dorait davantage, car dans quelque lien que Ton se ttouve, cm ne 
respire qu'avee peine (25); quand on se trouvo 8ur{(ris dans le désert 
ou dans les contrées arides et sans abn, \c seul moyen de se garantir 
des tourbillons de sable qui vous enveloppent est de retenir autant 
que Ton peut son haleine, pour ne pas aspirer une vapeur ardente et 
mortelle. Souvent il arrive que le malUeureux voyageur voit tout à 
coup ses vêtements couverts de sable qui péoèire dans son nés, dans 
sa bonche» dans ses oreilles et dans ses yeux; il est environné d*un 
nnage brûlant de poussière; ce vent embrasé pénétre dans ses pores, son 
sang 8*allttme; nne sueur abondante énerve ses forces, il est oppressé par 
une suffocation convulsive; il tombe, et bien des années après, ses os 
blanchis apprennent à d'autres voyageurs sa triste destinée. 

L'été commence vers la fin d'avril et finit à la fin d'octobre; il est 
chaud et sec; mais, vers le littoral, il est constamment rafraîchi par 
ia brise de mer; il n y a ni printemps ni automne, et Ton passe 
presque sans interruption à Tbiver, remarquable par ses grandes 
pluies. 

L agriculture était négligée i Alger avant que nous en fissions la 
conquête, il en est de même dans tous les pa3's accablés par le 

despotisme; mais, comme le despotisme algérien était le raffinement 
de la tyrannie soUvS les Turcs, un des plus beaux pays du monde, 
d une fertilité étonnante, à notre arrivée à Alger, laissait la plus 
grande partie de ses terres en friche, dévouées à la stérilité ou à une 
inutile végétation. 

Tout ce qu*on réclamerait à ce riche territoire, il le donnerait en 
abondance; la variation de ses climats lui permet de produire tout ce 
que l'on trouve dans les pays tempérés et sous la zone torride; la vigne, 
qui li a pu réussir dans les Antilles, donne ici des raisins d une e^r 
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celleiite qualité, et dont la grappe acquiert un volume et une'pesaB* 
lèur non compambles à ceux de nos meilleurs vignobles de Fralice. 
L'ardeur du aoleil au midi et sur tes côtes rend ees panges^ nom 
susceptibles do culture; aussi les Meutes qui s*adoRiie&t à t'agrteul* 

turc se fixent dans les vallées, où la terre, moins brûlée et ameublie 
par de ircquentes pluies, est plus facile à exploiter: qualité importante 
à des hommes paresseux qui se servent d'une simple chnrrue sans 
roues, faite d'un morceau de hois sinipiement durcî au feu, qui ne 
fait qu'effleurer la terre comme je Tai déjà dit, et tirée par un eheni 
ou une mule. 

• Le seul engrais qu*ils emploient est le feu ou les cendres; ils brili* 
lent en septembre ou octobre le terrain qulls Tetrlënt ensemeneei^, m 

ou deux mois après, ils y jettent le blé, la charrue suit la semence, 
et dès les semailles finies, les nomades se retirent dans le désert. , 

En mai, ils retournent, font leur récolte; en juin, la foulent rtvce 
les pieds des chevaux, la vannent au premier vent favorable, et quit- 
tent ce terrain pour aller chercher une terre Tîerge. 

Pour conserver leur blé, dont la qualité est très-dure, et n'ayant 
pas de granges, ils creus'ent de grandes fosses, qu'ils appellent silos, 
et ils enterrent ce blé avec tant de soin, qu'il peut se conserver plu* 
sieurs années. 

Les Maures >edcntaires cultivent la vigne; mais ils font peu de vin, 
puisque la loi de Mahomet leur défend d'en boire; ils mangent le ! 
raisin ou en fabriquent un vinaigre excellent qui est une branche 
lucrative du commerce. 

Le vin est très*capiteux, et si on le faisait avec soin, ce serait ua 
vin exquis; Ifs recueillent de bonnes oranges, et tous les fruits de 
ritalie, auxquels il faut ajouter les citrons, le cédrat, les jujubes, les 
dattes, la pastèque ou le melon d'eau, et autres particuliers au pays- 
La grande fertilité du terroir donne à leurs végétaux une croissance 
rapide et un bon goût, et ceux qu'on apporte d'Europe y viennent 
supérieurement, ainsi que Vont expérimenté déjà nos colons, qui ont 
fait des essais de culture, et ont obtenu des fruits et des végétaux 
d*niie grosseur et d'un développement plus considérables que ceux 
d'Europe, ce (]ui prouve que le terrain ne demande qu'à être cultivé 
pour produire abondamment, et indemniser ainsi le cultivateur das 
peines <|u'il aura prises à se fixer sur un sol aussi fertile. 

L'olivier fournit une grande quantité d'huile, on pourrait la faire 
excellente si l'on imitait nos cultivateurs provençaux; mais, les Mnu- 
féi dépo* ^liiÉe pendant deux mois dans une fosse après qu elle 
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6st coeiflîe, elfe Qnit par se eorrompre, ei donner à riiuile an goftt 
ranoe et échauffé. 

BES SSaàU sua U COilORE. 

D'après les documents, dans l'ouvrage sur VEtablùmnent des 
Français en Afrique, par M. Gonty do Bussy, voit i ce (jn'il a OWt 
constaté sur divers essais en culture» Laifiscms donc parler lui-même 
l'auteur de cet ouvrage : 

« Par les étals qoe nous avons fait dresser, on pourra juger de nos 
progrès. Nous sommes beoreux de ponvoir ici joindre Boae etOraa à 
Al^er, ^ de camtater que parlent, an moins, des essais dnt eu lieu 
sîmnltenëment. An premier rang des cvltares diverses, il faut mettre 
l'olivier et le mûrier, dont le succès n'a rien do problématique, car 
parioiit où on les a plantés, ils ont parlailement réussi, et c'est là véri- 
tablement qu'eèl la mine d'or du pays. En parcourant avec soin les 
environs des villes que nous occupons, on acquiert la conviction qu'il 
n^est pas de contrée qui jadis aitélé cultivée avec plus de soin. On ne 
peut pes hïn un pas sans se heurter contre quelques débris de ca- 
wmvnif contre quelques vieux troncs venneulus, et à eàté d'oliviers 
déiniits'se montrent de laibles rejetons qui sont là pour attester que 
cet arbre est presque indestructible dans la régence; plusieurs mérae 
doivent avoir traversé des siècles. Dans la plaine cnumiii dans la laon- 
tagne, comme lians tous les lieux, Folivier doit prospérer en Afrique, 
car partout le sol lui est favorable, et quand les industriels agricoles 
l'auront greffé et en auront considérablement augmenté 1<^ nornbre, 
nous mareherons rapidement vers un accroissement de produits tel, 
jqa*il échappe à tous les calculs. 

c C'est l'expérience seule qui nous fixera sur celles de vingt et une 
espèces du midi de la France qui conviendront le mieux au climat. 

f II en est du mûrier comme de l'olivier, et les chances de Tun sont 
celles de i aune. Déjà même, et s'il faut s'en rapportera des versions 
qui méritent confiance, le mûrier cultivé avec soin dans le beylik de 
Tltery y donnerait des récoltes qui s élèvent annuellement à plusieurs 
quintaux de soie; c*est donc par l'olivier et le mûrier qu'il faut com- 
mencer. Avant de se livrer à des essais aventureux, il importe de pen- 
ser aux produits d'un succès certain. » 

On sera bien aise de trouver ici, sur racclimatement du mûrier et 
l'éducation des vers à soie en Afrique, une lettre que j'ai reçue de feu 



•^HDigitized by 



.184 DOMINATION PItANÇAiSB. 

le docteur Clievercau, chirurgien en clicf de l'arinéey et de vi- 
vant Tun de nos agronomes les plus distiogués. 
Voici sa lettre : 

m M'étant procuré de la graine à la fin de 1830, j*ai commeDeé mes 
expériences au printemps de 1851 » et je me trouve avoir aujourd'hui 
une troisième génération de vers naturalisés algériens. Je me suis 
attaché surtout à rendre mes insectes le plus rustiques possible ; j'ai 
toujours laissé les étoffes portant hn graine pendues à la muraille d'une 
chambre au rez-de-chaussée dans ma campagne : cette pièce non habi- 
tée est ouverte à tous les vents, hiver comme été. 

« Au lieu de faire éclore la graine par une chaleur artificielle, j'ai 
voulu que celle de Tatmosphére en fît tous les frais : les ebenHles, 
placées partie sor des plancbes et partie sur le sol, ont parcouru leurs 
quatre mues avec la plus grande facilité : auame épidémie ne les a 
détruites, et elles ont ensuite monté gaierooit sur des bruyères, cystus 
ei autres broussailles qu'on leur a présentés et qu cllei) ont couverts 
d innombrahles cocons. Le bou<|uet touffu que j'ai eu l'honneur de 
présenter à M. l'intendant civil était un bel échantillon de raa récolle 
de celte année : la cueillette a donné environ trois cents livres de 
beaux cocons. Au lieu d'avoir recours aux fours ou étiive^ pour mer 
les chrysalides, je me suis contenté de les exposer sur ma terrasse aux 
rayons du soleil de juillet, et j'ai eu la certitude que deux ou trois 
jours suffisaient pour cette opération : ce moyen m'avait réiussi Tan 
dernier. * 

« Maintenant, après avoir pourvu à la provision de graines pour 
1854, je fais filer ma soie à faide du métier que j'avais, fait construire 

• en 1852. 

a M. l'intendant civil a pu juger des produits de ma première fila- 
ture par Vécbeveau que j'ai eu Thonneur de lui offrir Tannée der« 
niére.On prétend que ceux d'aujourd'hui la surpassent en perfeetion. 
lofais aucun suffrage ne peut me flatter si je n'ai le âen, et c'est pour Is 

mettre à môme d'apprécier les résultats de mes essais que je m'em- 
presse de lui adresser des échantillons de ma seconde iilature comme 
un hommage au zèle protecteur de notre industrie agricole. 

« Far suite de mon goût décide pour la magnanerie, et voulant prê- 
■ eher d'exemple^ je me suis empressé, dès 1 851 , d'acquérir une petite 

• campagne à peu de distance de la ville ^ N'ayant que peu de loisir à 

' Celle campagne du doctear Ckcvereaii était située à Birmaiidrès, où il a été eo* 
. terré, d'upri* ta volonté exprioiée à son lit de mort (24). 
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•saerifier, je Val mnxMe d'abord de quatre ueots mùrieré gnfléB, qui 
fort bioD réussi. Ayant ODsqite appris que des pépiniéristes possé* 
datent et ealttvaient déjà le mort» alba miuieaiidis des Philippines, 

importé par M. Perrolel, et dont se nourrissent les chenilles qui don- 
nent la belle soie blanche de la Cliiiie, je me suis empressé d'en de- 
mander, et j'en ai planté cet hiver environ quatorze cent<, qui ont si 
i>ien réussi» qu'on les voit couverts de l>eUes feuilles dont beaucoup 
mi plus larges que la main. 

f i*ai le projet, cet automne, de renouveler le semis de mûriers en 
prairie, à la manière d'Amérique : ma première expérience n'a pas 
réussi, sans doute parce que la graine ne valait rien. 

« Quelques graines de vers à soie placées sur un mûrier ont été la . 
proie des oiseaux et des fourmis; il s'agira de trouver le moyen de 
parer à cet inconvénient en faisant de nouveaux essais. » 

A cette lettre, j'en ajoute une autre bien plus curieuse encore, qui 
contient le récit d'une eipéheace du plus haut intérêt, faîteau jardin 
d'essais de la oolonisalion, et qui tend à résoudre favorablement le 
problème de Téducation du ver à soie sur Tarbre même. 
. Voie! cette dernière lettre, adressée toujours par H. le docteur 
Gbevereau à H, Genty de Bussy, alors intendant civil à Alger : 

« Monsieur Tintendant, 

« Considérant la culture du mûrier el réJucalion du ver à soie 
comme une des opérations les plus utiles à la colonie et à la métro- 
pole, |*ai tenté d'élever en plein air, sur Tarbre même, comme cela 
se pratique en Géorgie et en Syrie. Malheureusement j'étais en mis- 
ùon à Bone dans le moment où j'aurais pu trouver suffisamment 
d'anife de vers à soie, et, à mon retour» je ne parvins à m'en procu- 
rer qu'une très-petite quantité. 

c Dès qu'ils furent éclos, je les plaçai (le 4 mai, à deux heures après 
midi) sur un mûrier. Le vent était frais et ass^jz fort, le llieriuuuiètre 
deRéaumur marquait 19 degrés. Le îiième jour, à cinq heures, il y eut 
une pluie d'orage de dix minutes. Le lendemain matin, du brouil- 
lard, et, pendant la journée, du vent; quelques jours après, un orage 
assez violent, de la pluie et du tonnerre. Cependant les vers à soiesur 
Farbre devenaient plus vigoureux que ceux que j'avais conservés et soi- 
gnés dans une chambre. J*étais trôs-satisfuit du succès; mais je m'a* 
perçus que je ne pourrais pousser mon essai jusqu'à son entière solu* 
tion, carmes vers grossissaient bien, mais leur nombre, déjà si petit. 
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diminuait journellem^t, et les demiers, devenus comme les autm 
la proie des oiseaux, ili&pâi urent après dix-sept jours d'habitation sur 
l'arbre, ayant dSBuyë neuf fois la pluie, bravé le (pnnerre et b 
inrouillards. 

« Notre eipérienoe, si elle n'est pas décisive, prouve da moins que 
celte manière m économique d'élever les vers à soie j^ldtre emplojiè 
comme en Géorgie et en Sjrrie, puisque le ver se porte à merveiUeil 
qu*il n'y a à craindre, comme dans ces- deux centrées, que I» 
oiseaux. 

<( Pour remédier à cet inconvénient, on devra placer sur Tarbre une 
quantité d'œufs cinq à six fois pins considérable que celle que l'on 
mettait dans nn endroit abrité; mais, les œufs de vers à soieétanî 
une matière peu coilteuse, on ne peut mettre cette dépense ea ligne 
de compte. 

c le crois que, eu opérant de cette mauiôre, ou arrivera i oblrair 
presque sans frais la même quantité de cocous et une soie infiniomt 
plus vigoureuse qu'avec les vers élevés dans des chambres. 

« On peut encore chasser les oiseaux par quelque cpouvantail, el 
même, au besoin, couvrir les mûriers de filets; toutefois je crois quê 
la précaution d'augmenter la quantité d'œufs est sullisante. » 

Mais je passe à d'autres culturee. 

Sur les coteaux et dans les terrains secs l'amandier prospère, et 
quelques vieux arbres donnent d*assez beaux fruits , maïs respèfA 
généralement médiocre : en s^attachanti Taméliorer, on pourrait eo 
obtenir un bon produit. 

On trouve dans les environs d'Alger quelques plantations de vignes; 
mais toutes étaient abandonnées ou irès-négligées. Les renouvelltra- 
t-on? en augmentera-t-on le nombre, dans rintérèt bien entendu (i 
la métropole, dans celui même des colons? Je ne le pense pas, oq 
du moins il me paraîtrait convenable de se borner à Tintroductioit 
des meilleures espèces d'Espagne. Si le raisin de Gorinthe, comme oi 
le croit, réussissait, il pourrait être Tobjet d*une culture utile et de* 
viendrait, après avoir été séché, un bon article d'exportation. 

Dans les terrains frais ou irrigables, la fécondité du sol se pri'teà 
presque toutes les variétés du règne végétal. Une population nom- 
breuse exige une quantité de légumes considérable ; aussi de vastes 
jardins potagers ont-ils été déjà établis et s* établiront-ils encore autour 
des villes principales. 

Les arbres (iruîtiers, extrêmement rares et presque tous de quiltlê 
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médiocre, demandent à être multiplies, anieliurés par la greffe nvec 
un peu de discernement dans le choix des exportations; il n'est aiieune 
des espèces cultivées en France fui ne puisse réussir ici, et nous pou- 
vons y joiodre bestteoup de edlesqoi cfoisseal dans les contrées méri- 
dionales. 

Afards ces cvirne», je ne dirai qu'un mot de eélles de la pomme de 
lerre et do lin, qui, poorMre connues et pratiquées en France, n^au- 

roni pas moins ici leur ulililc. Je citerai aussi la garance en passant; 
riu)i> ( t st ;iux nouveaux produits dont la création est possible que Ton 
doit surtout s'attacher. 

Hous aurons reconi^ maintenant à Touvrage de M. J.-D. Montn^^ne, 
pour divers autres essais tn culture faits à Alger, et voici comment il 
s'etprhne : 

« Bien des personnes ont pensé que la garance serait avantageuse à 
enltiveir dans ce pays; je le pense également : cette racine demande un 

terrain fertile, léger et profond; ces qualités se rencontrent facilement 
à Alger. Quelques personnes ont déjà semé de la garance, et ce ne 
sera que dans un an ou deux qu'elles pourronl cuunaîlre le résultat 
de leur expérience; niais, ce qu'il y a de certain, c'est (|uo l'on en 
trouve de la sauvage presque partout : cette circonstance semble indi- 
quer la faenhé d'en recueillir de la bonne; je ne doute pas du succès; 
Texpérience seule nous apprendra si la nature du sol produira de la 
garance dont la couleur est vive et qui donne de la bonne teinture, ou 
seulement de celle qui est jaunâtre, qui ne produit jamais un si bon. 
effet, raéiiieen augmeniani Leaucoup la dose nécessaire. Dans ce der- 
nier cas, cette importation n'aurait pas une grande valeur; toutefois, 
s'il est permis d'avoir à l'avance une opinion ^urunechose incertaine, 
je croirai, d'après la comparaison que j'ai faite de certaines unes 
d'Alger avec celles du département de Vaucluse, qui produisent de la 
garance de première qualité, que celle d'Alger sera belle : il faut es- 
sayer et attendre; toutefois les teinturiers ont déjà essayé la garance 
sauvage et en ont obtenu un excellent résultat. » 

Le houblon devrait bien réussir aussi; les mêmes motifs qui font 
préjuger la réussite de la cardèreetdela garance se rcncontronl à l'oc- 
casion de celle plante; le houblon sauvage est d'une abondance ex- 
trême : les buissons, les arbres placés dans les haies et entoui ('^s de 
broossafltes sont couverts de ses raiheaux et de fleurs. Je pense qu'il 
serait convenable de faire un essai en houblon de Hollande, dont la 
France fait annuellement des achats asseï importants. 
Quelque* particuliers ont essayé avec succès la culture du eaiilhWW^ 
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ôu safranum, donl la flear s'emploie ô%us la teuitaxe jamie; eette 
fleur, peu abondante ei qui se vend à un prii peafiablenieBi élevé, eK 

décidément une houreiise introduction dans la colonie. 

liQ hasard ou les recherches feront découvrir assurément de nou- 
velles richesses dans le pays; déjà on a remarquf' d^ns presque toutes 
les haies du lia à fleurs jaunes fort beau, quoique sans culture, ce qui 
promet de bcmne^ récoltes si les eultivateurs lui donneni les soins né- 
cessaires. 

L'absimbe, que les fabricants de liqueur^ assurent être 4e fbrt 
bonne qualité; 

L'orseiile, qui, macérée dans TuriDo, donne, pour les étoffes de 
soie, la riche couleur dont se décorent uns prélats ; 

Le palma-chrisli, arbuste qui se rencontre à chaque pas» et doat le 
fruit fournit Phuile de ricin employée en pharmacie; 

La camomille, dont la fleur est très-utile également en pharmade; 

La gaude, que Ton cttUive avec avantage dansquelqaesdépananisDlfi 
de la France pour la teinture jaune, et que lestelotnriers ont vmféè 
éga\e en qualité à la meilleure de la France; 

La salsepareille, cette plante devenue d'une utilité si grande aujour- 
d'hui en nu'decine, dont la racine est Tobjet d'une branche de com- 
merce fort importante, et qu'Alger peut fournir en grande qnaolilé 
à la France: 

Ces plantes et plusieurs autres ont été découvertes par les EurO' 
péens, mais il paraît constant que les Arabes connaissent un très-grand 
nombre de plantes tinctoriales, odorantes, médicinales et vénéneuse 

et ils en apportent plusieurs aux pharmaciens établis à Alger; mais, 
comme ces derniers les achètent probablement à très- bas prix, ils ont 
intérêt à ne pas en faire connaître l'existence dans le pays, afin «it les 
acbeter sans concurrence. Le sol est, en général, très-riche en fleurs 
fort remarquables et en oignons de toutes sortes ; je ne dois pas our 
blier parmi ceux-ci Toignon de scille. A notre débarquement sur la 
plage de Sidi-Ferrucb, le sol en était couvert; c'est une plante égale- 
ment utile en médecine. La France ne récolte que des tabacs d'une 
qualité fort ordinaire, et c'est de Fétranger qu'elle tire une bonne 
partie de In consommation qu'elle en fait; sans doute par suite du 
mauvais choix des semis, les tabacs cultivés jusqu^à présent dans la 
régence sont généralement plus médiocres encore ; mais, en faisaot 
venir les meilleures espèces de graines des points qui offrent le plus 
d'analogie avec le climat du pays, il est difficile que nous ne réassis^ 
sions pas à les acclimater. Ln mcuaiu de ia persévérance dans call* 
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cufture, on sera en mesure, par le n sultat tlc^ [iruiiiiers essais, dV- 
ctairer les colons sur celle brandie iniéressante de l'industrie agri- 
cole. Je ne dois pas oublier de parler de ce que Ton entend communé- 
ment sous la dénomination de denrées coloniales : je commence par le 
coton, qui deviendra, pour Alger» une branche de commerce de la 
plus haute importance; un grand nombre de colons en ont cultivé, et 
tous en ont recueilli. Quoique cette culture soît extrêmement facile, 
ï\ faut cependant que Ton étudie par la pratique quelles sont la qua- 
lité de terre, Texposiiion, la saison qui lui conviennent le mieux. 

D'après Je dire de M. Genty de Bussy, le cotonnier herbacé était déjà 
connu dans la régence, et deux tribus qui avoisinent Alger en reti- 
raient quelques produits. « Lorsque, dit-il, Tentiére pacification du 
pays nous aura assuré la libre possession de la plaine, il sera possi- 
ble, à Bone comme à Alger, de se livrer en grand à cette culture, ' 
Plusieurs pieds de coiuiiuier arbuste soiii i)ien venus. 
Peu de personnes étaient versées dans la connaissance de celte cul- 
ture; on a trouvé facilement de la graine, mais était-ce du coton ar- 
buste qui dure plusieurs années, ou du coton herbacé qui est annuel ? 
était-ce du brin à longue soie ou à courte soie? Dès le principe, on a 
semé au hasard; on sera mieux instruit à Favenir; on saura plus 
exactement observer les distances nécessaires, selon que Tespéce sera 
arbuste ou herbacée ; on connaîtra mieux les expositions et la nature 
de terre qui conviennent; enfin on sera sorti de Tenfance de l'art, et 
Alger, à l'instar de l'Egypte, mats avec beaucoup plus d'avantage, 
versera sur le continent de la France de grandes quantités de coton. 
Cette plante exige très-peu de frais de main-d'œuvre; c'est l'un des 
motifs qui doivent engager les colons à la propager autant qu*il dépendra 
d'eux; la seule plaine de la Métidja, si elle était toute plantée ainsi, 
pourraft en produire autant que tout ce que la France achète toutes 
les années à l'étranger. Les essais en indip^o ont été en cou rageants; 
celte plante précieuse est, comme le cûIoji, d une culture Irés-facile; 
il suffit de semer la graine dans une terre bien labourée, de la sarcler 
et de la faucher lorsqu'elle est mûre; elle est bisannuelle. Si on veut 
rexploicer avec un plus grand avantage, il faut pouvoir en recueil! tir 
une assez grande quantité afin de monter une indigoterie au moyen 
de laquelle on obtient cette fécule qui a tant de prix dans le com- 
merce. Quant aux propriétaires qui ne peuvent semer que de petites 
quantités, ils ont le moyen de faire sécher la feuille pour aller ensuite 
la mettre en œuvre chez ceux de leurs voisins qui ont monté un éta- 
blissement propre à la fabrication ; ils sont alors à l'instar de ceux qui 
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portent leur blé au moulin : c est ainsi qu'on le pratique aui.eoto* 
nies. U n*y a qu'une culture un peu développée et renouvdée ehaqua 
année qui permette de faire lias frais d*un établissement semblable. En 

l'état, il suffit de savoir que le peu d'indigo fabriqué à Àlger a été jugé, 
par les chimistes, d'une fort belle qualité, et c'esl la le point le plus 
important ; il est d'une belle nuance, bien cuivré, bien friable, et la 
quantité donnée de feuilles est au inoins égale, si elle n'est supérieure, 
à ce que Ton obtient au Sénégal, où Iç produit est siipérieuc à celui 
de rinde. . 
. La culture de Tindigo a donc comjdétement répssi à Alger; elle est 
facile et peu coûteuse; mais il n*en est pas de même, comme je visu 
de le dire, de sa fabrication. La première» et la principale difficalté, 
€st de posséder une indigoterie distribuée dans plusieurs bassins con- 
stamment alimentés d'eau. Ici peu de colons pourraient en faire les 
frais ou en entreprendre la construction ; c'est rlonc au gouvernement 
à doter l'Algérie d'une indigoterie pour encourager cette industrie. 

La seconde difficulté consiste à posséder des connaissances spéciales 
pour ce genre de fabrication, qui exige une grande expérience. Ces 
considérations ont été si bien appréciées par le gouvernement, que, 
dans tous les temps, et aux Indes comme au Sénégal, il avait nommé 
des indigotiers qu'il obligeait de fabriquer pour tous ceux qui le de- 
mandaient. Maintenant que tous les doutes sont levés sur cette culture, 
les mêmes nioiifs ne doivent-ils pas l'engager à créer cet emploi pour 
Alger comme pour les autres colonies ! La question nous paraît d'au- 
lant plus digne d'éveiller son attention, que les individus qui se sout 
occupés d'indigo, s'ils ne trouvaient point de débouchés à ce précisai' 
produit, pourraient y renoncer et en déshériter TAfrique. 

Voici la manière de cultiver l'indigo, par H. i. D. Montagne, an* 
cien administrateur et agriculteur à Alger, qui s'en est beaucoup oc- 
cupe '. iSulle culiure n'est ^jius avantngeuse au propriétaire que cells 
de l'indigo; la végétation de cette plante est très-active : trois mois et 
demi au plus après les semailles, elle est bonne à couper, et la fabri- 
cation est si rapide, que, huit jours après la coupe, la fécule bleue peut 
être livrée au commerce. Ainsi quatre mois suffisent pour faire renirer 
dan;s la bourse du cultivateur son déboursé et aon bénéfice ; la maia» 
d'œuvre de fabrication est très-peu coûteuse; elle demande seulemeat 
une connaissance exacte des procédés usités et une certaine espé* 
rience, mais elle n'occasionne que très-peu de frais; avec deux ott 

' Voir Physiologie morale H phfti^ i^ÀI§ir, ptr J.-D. llontasoe, pige SSd. 
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trois ouvriers, im indigotier èX))éflfnefité peut fâbrw^ii^r de grandes 

quantités. Ainii ce riche produit n'est pas mémo exposé à la difiicultô 
que l'on rencontre sur tant (rauucs marchandises, (jue l'on obtient 
dans certaines parties da monde à si bas prix, que l'Europe ne peut 
pas aouteair la coneiirrenoe; Tindigo ne coûtera pas plus à Alp^er qu'il 
ne coûte aux Indes, et qnatra oo cinq jours aprâe sa fabrication ii 
peutétm rendu dans le port de MaraeîUe. 

Diaprés M. Genty de Bussy, un essai de fabrication d*indîgo fait 
<lansles premiers jours de juin 1834, au jardin du gouverneaient, a 
tiûUDë les résultats suivants : 

Sur une surface de (jualre mitres carrés, nous avons eu «jualro 
mètres cubes de feuillages, et, après le battage et la cuisson, six onces 
4e fécule. C'est une quantité supérieure à colle qu'on obtient dans le 
bu Bengale, et elle aurniil été plus considérable encore si nous n'a- 
vions pas été au dépourvu d*instruflienls convenables. . 

la plante ne s'élève pas à la même hauteur que celle de Tlnde, cela 
est vrai; mais elle n'est pas iiioin^ robuste, et un colon distingué 
M. Ehe Petit), qui a vécu queliiaes années dans celle contrée, afiirme 
<iua Alger elle est chargée de plus de matière colorant 

HoQS sommes donc enfin aussi favorisés que Tlndostan, et nous au- 
raas trois récoltes par an, tandis que généralement, dans le bas Ben- 
gala, on ne peut compter que sur une. 

Rasieurs propriétaires ont planté la canne a sucre; elle a pris de 
l'accroissement. M. Montagne en a vu de fort belles, et la pression qu'il 
lui a fait éprouver sou^ la dent a produit une saveur sucrée fort in- 
tense; mais la culture de la canne à sucre no sera, dit-il, à Alger, 
qu'un objet de curiosité, tant qu'on n'aura pas monté une sucrerie, 
ce qui est bien plus colkleux qu'une indigoterie ; toutefois il sera 
tonvenable de foire des essais en petit, sauf a dépenser proportion'- 
nellement beaucoup plus qu*on ne le lait dans un établissement orga- 
nisé, afin de connaître si la quantité de suere contenue dans les cannes 
flij pays égale celle (jui; pruduiscnl les cannes des Indes ou de rAmé- 
riquc. la plaine de la Mélidja, à défaut <rautre culture, et ceilc beau- 
coup plus grande de Mitiana, pourront nous fournir du sucre pour 
toute la consommation de la France, si une fois il est démontré .que 
les cannes renferment suffisamment de la matière sucrée v on peut en 
concevoir l'espérance lorsque l'on sait que la sucrerie établie en Ann 
dalousie donne du bénéfice à ceux qui l'ont entreprise. Ln réussite du 
café est plus tlouleuse; plusieurs personnes en ont sem«''. mais cotte 
graine ne peut pas supporter de longs voyages, et Ica semis n'ont pas 
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il'«bord réussi. Quelques plants de caféiers m en plein cbiiiip^ 

soutiennent fort bien jus<]u'à présent; il faut attendre pour voir com- 
ment lis passeront le premier hiver; en cas d'afiirmalive, ils pour- 
ront commencer Tan prochain à donner un peu de fruit, et nin^ii suc- 
cessivement, en mettant de la persévérance dans celte culture, nous 
arriverons indubiUiMement à d'iieureux résultats. 

La canne à sucre, le caféier, sont deux productions mlertropieal» 
sur Topportunité desquelles nous avons cherché à nous fixer. 

La première, si Ton s^en rapporte aux traditions conservées parmi 
quelques indigènes, a jadis été cultivée avec succès dans la régence, 
mais le despotisme des Turcs iit disparaître cette industrie, comme 
tant d'autres. La croissance des cannes à sucre que nous avons eues au 
jardin d'essai a été fort rapide : des colons, comme nous le voyons, 
8*en sont aussi oceupés.. Le temps a déjà, en partie, ùàt connaître 1« 
bons résultats de ces expériences simultanées. 
. Des caféiers expédiés de Paris et plantés snr un coteau exposé ea 
plein midi ont parfaitement bien repris et donné de belles pousses. 
Quant aux orangers et aux citronniers, ce sont des fruits indigènes; on 
les trouve partout, et à Blidali plus beaux que partout ailleurs. 

Nous avons encore un produit digne de fixer notre attention ; c'est 
le kermès, qui donne les teintures écarlaies, et qui se trouve aux eor 
virons d'Oran. 

Dans ce qui concerne la colonisation d'Alger^ la question des den- 
rées coloniales sera considérée comme la plus intéressante de toutes. 

Je m'arrête ici; je n'ai pas riuicnilun d'étendre davantage une nomen- 
clature agronomique; mon but unique est de faire connaître le pays, 
ce qu'il produit et ce qu'il est susceptible de produire, tout en 
remplissant l'engagement que j'ai pris de relater tous les divers essais 
qui ont été faits en culture; je crois en avoir dit aasez pour fixer To- 
plnion du publie sur une contrée digne de tout Tintérét de la France. 

Le vœu le plus ardent que Ton puisse former en faveur de cette 
possession nouvelle, le besoin le plus urgent que sa situation mani- 
feste, c'est que le gouvernement, mieux éclairé, favorise plus qu'il 
ne Ta fait jusqu'à présent l'arrivc c dos travailleurs de terre, en le- 
vant les entraves qu apporta un ministère, trop longtemps chance- 
lant dans see indécisions, qui arrêtèrent les progrès de la colonisa- 
lion ; mais maintenant que le pays est pacifié, le ministère n'a plus à 
recaler dans des irrésolutions comme avant: auni paraii-il décidé à 
laisser arriver de tous les points des travailleurs et des cultivateurs, 
que lecluiue ce sol fertile. Déjà la colonisation marche ù grands pas: 
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des villages el des fermes vont se former sous la surveillam*^ d'uDe 
admiDisiraiioD sage, et cette riche possession indemnisera bieniOi ta 
Fraoce éê tous les sacrifiées qu'elle y a faiis depuis quinze années 
d'occupation. 

D*après M. fienty de Buasy, après «voir réuni tous les éléments d*une 
colonisation r^lière et pour entrer dans une voie de prospérité, deux 
des mesures les plus pressantes que nous ayons h prendre, c*est de 

travail kr a dmiinuer le prix des denrées et des logcuieiils. Ne jouons 
jamais l'avenir de nos provinces africaines. 

Il faut dire aussi que nous devons à 1 industrie de notables encou- 
ragtineats : des prix, des médailles, pourraient efficacement en activer 
Fessor* Ce serait de l'argent bien placé que de les distribuer à propos: 
favoriser un premier établissement utile, c'est en appeler un seoondt 
c*est provoquer la confiance, et ri6n ne rentretiendra comme la eertK 
tilde que Toeil de Fautorité veille sur les premiers pas et veut partout 
exciter rémulation. 

Après avoir donné une idée fixe sur le commerce, les produclions 
du pays, de l'industrie des indigènes, de l'agricuilure, desessaisen 
cuiiure, je croisa propos de donner ici une description botanique sur 
les végétaux qui ont une plus grande importance, qui seront d'une 
utilité incontestable pour Favenir du pays, et dont je n'aurais pu 
m*oceiiper asseï dans Farticle des diverses cultures. Cette ébandie 
achèvera de compléter le règne végétal sur cette terre féconde en 
plantes et arbustes, si utiles dans nos possessions africaines. 



BOTANlQUIi: ALGÊRIBiNNË 

LAGAVK. 

Parmi les vegclaux les plus utiles et propres au pays, je dois citer 
l'agave, plante grasse de la famille des broméliacées, une des plus 
belles conquêles de l'aneien monde sur le nouveau, soldats, qui 
Font vue acdimatée à Alger et au pied de l'Atlas, l'ont nommée aloès, 
selon Terreur voigaire. f.es voyageurs l'admirent aux Iles Borremées, 
daaa la Sierm Norena d'Ëspagne, enfin au Mexique et dans les con- 
trées chaudes d* Amérique, où elle est indigène ^ Ses caractères bota« 

* Je Fai rcnconircc aus^l aux environs de Barcelooc, en C>tlalogiie, où cette plante 
«0t fort oommane sur k Utlortl ào la mer. ^ 
lu 13 
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niques bont: calice coloré, pélaloïtle, lubuleux, à six parties, soudé 
à sa base avec l'ovaire; six étamines débordaDt le calice, où elles s'in- 
sèrent; ovaire infère, stigmatilide; capsule trigone, à trois loges; 
graines oombreuses, plaies. Son aspect le fait surtout reoooaahre : on 
Toit un tpooc oylindriquc-ei «cailieux s'élevani juaqu^à trente pieds; 
à sa base sont des feuilles épaisses, étalées en reeetie; du mîHeii m 
sommet apparaissent les fleurs sur chaque côté, en élégant candéla- 
bre. Klles ne s'épanonissent que difficilement dans les contiLCi froi- 
des; c'est ce qui a fait diie que la floraison de l'agave n'avait lieu que 
tous les cent ans, et était accompagnée d une forte explosion. Cet ab* 
surde récit s esl propagé et a trouvé croyance. Àu lieu de nous arrêter 
i te réfuter, nous parlen>n8 des propriétés intéressantes de Tegavi 
Les deux principales espèces de ce ^enre (on en compte sept on huit) 
sont Tagave americana et 1 \n gave fœlida . 

C'est la première, appelée aussi agave-pite, qui s'est naturalisée <« 
Alnque et dans k' ii/idi de l'Europe, où, comme au Mexif]ue, ello ïorm 
des haies vives, remparts redouubles par la solidité et par les piquanb 
acérés de ses feuilles; cetles>ci ont de cinq à six pieds de longueur, 
»r une épaisseur de plus de moitié. La tige croit avec une rapidilé 
prodigieuse. 

On en a vu dépasser vingt pieds en quelques jowrs. Si l'on écrase 
entre deux rouleaux les feuilles de l'agave, le mucilage qui les con- 
stitue tombe et laisse libre une quantité iiiimense de fils sembla- 
bles à ceux du chanvre; il ne s'agit plus que de les laver et delei 
peigner. Avec ces fils^ obtenus par une manipulation si facile, on fa- 
brique des cordages grossiers de la plus grande solidité, et même ét& 
toiles d'emballage. Cette industrie, pratiquée par les Amérieaios et 
par les Espagnols, a réussi en France, où, pendant quelque tenif», 
une manufacture de sparlerie s'est alimentée de fils d'agave. Si I ud 
voulait imiter les Mexicains duus les divers usages qu'ils font de c^i^ 
plante, on pilerait ses feuilles pour les donner aux bestiaux en guite 
de fourrage, ou bien on retirerait l'huile contenue dans toutes «es 
parties, et, la combinant à la potasse qui s^y trouve aussi, on obtioi- 
drait nue pdte visqueuse ayant la propriété du savon. Enfin on en«i* 
Irait encore une liqueur spiriiueuse a|)pelée pulque, (jui, ilistillé*. 
fournit une eau-de-vie très-forte. On remarquera que celle dernière 
propriété est commune à l'agave et au chanvre. Cette belle et uliit 
plante se cultiverait très-bien en France, et y serait d'une grande res- 
source dans les provinces où tant de terrains restent en friche, car elle 
réussit dans les plus mauvais, et ne souffre poini des variations de h 
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AtiAVË (Fleurs a Fruits). 
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leiiifuM'ature. Les recolles sont toujours égales, c'est-a-tlire qu'on ob- 
tleot chaque année un nombre semblable de feuilles. 

L'agave lœiida, qu'on a constituée en genre furcrea, parce que sa 
corolle est caoïpanulée (celle de Tamericana est infundibutiforme), est 
celte qui fleurît au Jardin des Plantes en 4793; les journaux en en- 
tretinrent longtemps le public. Elle croissait, à cette époque, de cinq à 
six pourcs cliaquc jour, et parvint ainsi à trente-deux pieds; le froid 
arrêta sans doute un plus grand développement. 

Sa tige était garnie, de bas en haut, de ramt-aux couverts de fleurs. 
La plupart, avortant, laissèrent des bulbes prolifères capables de pren- 
dre racine et de produire de nouvelles plantes. 

Les feuilles de cette espèce sont plus minces et plus sèches que celles 
delà précédente, mais léur fil est supérieur par sa finesse» sa sou* 
plesse et sa quantité. On le préférerait donc à Vautre, s*il ne fallait 
nécessairement employer le rouissage pour l exliaiie. En outre, la 
plante ne réussit que dans le midi de la France. Les jardins possèdent 
une belle varictu d'agave à feuilles panachées de hlanc et de jaune (L) 

Depuis notre occupation à Alger, nos soldats industrieux ont déjà 
tiré partie de cette plante : avec leurs fils, ils font de fort jolis ou- 
vrages, tels que des sacs pour dames» des souliers, des bourses, des 
bonnets» des sûretés de montre» des carnassières, etc. 

Tous ces petits ouvrages, dans le commencement que nous étions à 
Alger, étaient à bon compte, surtout ceux qui sorlaiciu de l'atelier 
des condamnés, qui eii fabriquent en grande quantité \ nos prison- 
niers en confectionnaient également. 

Tous ces ouvrages ont un peu augmenté depuis quelque temps, 
surtout depuis que le génie militaire veut se réserver le monopole de 
cette plante, pour en tirer sans doute parti et l'utiliser à son avan^ 
tage; c'est pour cette raison qu*il veille a ce que nos soldats n'en 
fassent pas une trop grande consommation, et que ces objets ont hcùts* 
euup renchéri, surtout depuis qu'on en lait une grande exportation 
en France. 

D'uu autre côté, comme cette plante forme une haie vive et impé^ 
nétrable autour des propriétés, le génie a sans doute quelques raisons 
pours^opposer à ce que Ton n'en déuruise une trop grande quantité ^ 

■ 

* J'ai cru devoir donnèr la description de cette plante en première Itgne, parce 
qtt*elle le raUacbe à notie occupation en Algérie et qu'elle a foumlj comne on lê 
loîty une bfUM^e à i'îi|^»trie de nw eoldaUt ' 
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1«Ë CACTiEA. 



Caclier (caclus, bol. plian.). — I.es plantes que nous appelons ainsi, à 
cause de la ressemblance» plus ou moins vraie, de leurs fleurs tm 
celles du cbardon épineux, abondaot en Sicile (carduus ferox), etoin 
pas avec Tarliehaut (scdjfnm cjfiiara), comnoe oo i*a dit, ont reçu ce 
nom de Linné, parce qu'il rappelle le mot codos employé par Théo- 
pbrasie, pour désigner une plante armée d'aiguillons, dont la piqûre 
excite une douleur brûlante. Llles sont toutes oii^iuuires de l'Âniêri- 
que équat^riale. 

Tellement bizarres par leurs formes et leur aspect, que l'on pourrait 
presque douter à la première vue qu'elles font partie du règne végé- 
tal, ces plantes attirent les regards par la disposition singulière de leurs 
corolles si riches en couleurs variées, par les faisceaux d*aiguilloDS 
qui les accompagnent et semblent défendre que l'on y touche, comme 
nous venons de le dire; les cactiers constituent une famille qui ap- 
partient à l'icosandrie monogynie ; le nombre des espèces connues 
est très-grand; presque tous croissent dons les furets ou sur les ro- 
chers, demandent les rayons directs du soieii et redoutent rhumidité; 
d'autres, sur les troncs de vieux arbres. 

Celui qui n*a jamais vu les cactiers que dans les serres ne peut se 
flatter de les coniiaitre. Dans ces enceintes artificielles, ils dégéoèreni, 
ils perdent leur physionomie et les traits énergiques de leur carae* 
tére ; ce ne sont plus que des plantes faibles, sortant à regret de terre 
pour remplir, liaus un état de iuu^ueur continuelle, le cercle de leur 
existence. 

Sous les tropiques, dans les terrains qu'ils se sont elioisis pour y 
vivre en colonies nombreuses, ils rivalisent en hauteur, en puis- 
sance, avec les arbres les plus élevés, avec les végétaux les plusro* 
bustes. 

Je ne m^arréterai qu*à la ligue dite de Barbarie et propre au pays 
Le cactier en raquette {cactus opuntia) doit particuliéremeut naw 
occuper par ses usages nombreux et intéressants. 

Le caclier en raquette monte à la hauteur de deux à trois méir« 
sur nm côtes mérliterranéennes; on Ta vu atteindre six à sept mètres 
eu Corse et le long du littoral itaiien; il va jusqu'à vingt mètres etmêoie 
plus dans les plaines arides du Mexique, depuis le goliede Bondura» 
jusqu a Guatemala, et depuis Hexioo et Chapuloo jusqu'aux cfttes de li 
Californie, st fameuses par la pêche des perles. On en rencontre de tne- 
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beaux individus en Espagne, en Suisse et eo PiëmoBt, partieiilière- 
ment eolro ivrée •( Sospello. Sa tiga, d'an vari glauqna, se eonpeae' 
d'un grand oenibre d'aitiettlaiionaott-nMinettei ovales, plna ou uMins 
épaiaseB, poitani daa ëpnm eéiaeëas, grdiaa, fonsses, disposées par 

petits bouquets, au tour desquels sont trois, quatre et cinq aiguillons 
solides, aigus, très-dangereux pnr leur piqûre, tantôt en étoile, tantôt 
en houppe. C'est du centre de ces délenses (jue sort une fleur solitaire, 
inodore, jaune, s'épanouiasant en avril et se succédant juscjaau meis^ 
dtlil|^l#uet>fui fournit, en aoàt» un fruit aneeulent, bon à manger» • 
yiiqpie:«(t ^ fade, de ia forme et de la grosseur d*une figue, qui 
a fait donner, dans quelques loealitds, à ce eaetier le nom vulgaire de 
fijgoter d'-Inde, et à son fruit eelui de figue de Barbarie. 

Ces plantes ne demandent aucun soin de culture, et prospéreront 
dans DÛS départements du centre, si on leur donne une bonne exposi*»* 
iton. 

Tous ieseactiers se multiplient de bouture, que Ton enfaiioede bnii 
centlnétres dans le sol ; on Tarrose légèrement pour que la terre la* 
presse de toutes parts, et on ne lui donne que rarement de Peau, jus- 
qu'à ce que la plante nouvelle soit enracinée, ce qui se reconnaît aux 
pousses qu'elle commence à donner. 

La pulpe aqueuse et rougeâtre de ce fruit est appétissante; les Sici- 
liens en mangent journellement pendant cinq mois entiers, et en font 
sécher des quantités considérables pour leurs repas en biver. 

On peut servir sur les tables la fleur et les bourgeons ayant de vingt- 
Mpt à cinquante-quatre millimètres de bautenr, et les aeeommoder 
de la même manière qu'on le fait pour les asperges. Cette méthode ' 
des Mexicains a parfaitement réussi en Italie. Le bœuf mange avec 
plaisir les enveloppes de ce fruit; on a vu, dans laCalabre, les mou- 
tons, les chèvres, se nourrir des articles de Topontie coupés par 
tranches et dépouillés de leurs épines; ee m^ insolite ne leur plait 
que lonque les grandes sécheresses ont brûlé les herbages; iit 
peuvent ainsi attendre Fépoque des pluies, qui leur rendra leurnour^ 
riture habituelle. On se sert de ces mêmes articles en place de can- 
tharides ou de sinapismes; on les regarde comme excellent spécifique 
contre les affections goutteuses et rhumatismales. Dans Tîle Minorque, 
on les emploie en cataplasmes dans les dyssenteries et autres inflan»* 
mations intestinales. 

One autre proprîiité du eaetier opontie, c'est d'engraisser le sel qnl 
Ta porté, au bout de dix-huit à vingt ans. On en forme des haies îra-^r 
pénétrables autour des habitations ; son bois sert aux nègres de la 
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plaine du Cul-de-Sac dans Tile de Haïti, ainsi qu'aux naturels de 
l'Amérique, à faire non-seulement des assiettes et autres ustensiles de 
ménage, mais encore des rames, d&s planches, etc. On peut aussi 
l'employer à chauffer le four. Mais la propriété la pins int»Mossanie, 
celle que Ton peut exploiter avec profit en France et dans nos posses-i 
sions africaines, c'est de nourrir le galle-insecte qui fournit la couleur 
écarlale, et surtout la cochenille sylvestre, qui donnerait dans celle 
contrée un produit plus constant que ne le ferait la mestèque ou coclie- 
nille fine, parce qu'elle brave les pluies, le froid, comme l'extrême 
chaleur. Les essais tentés sur le cactier-nopal par M. Loze, à Alger, dont 
nous avons parlé (vol. I"', page 420), l'ont prouvé évidemment. 

Au Mexique, dans d'autres parties de l'Amérique méridionale et, 
depuis quelques années, au Sénégal, on élève l'insecte qui donne la 
cochenille sur les articulations oblongues, épaisses et presque entière* 
ment lieses du nopal [cactus cocheuillifer) (voir, sur l'éducation de la 
cochenille, note 25), du caclier splendide [cactm s^lendidus), et du 
cactier de campêche (cactus campechiantis). 

Les parties irgneuses du cactus contiennent beaucoup de potasse, 
et c'est au moyen des cendres qu'on en retire que les Mauresques 
obtiennent ce linge si blanc que nous admirons sur elles : c'est en- 
core une branche de fabrication dont on peut tirer un grand parti. 
Aux colonies, les négresses emploient un genre de cactus en guise de 
savon. 

Le cactus devrait donc ôlre classé au premier rang des découvertes 
utiles que la mère patrie devra à la conquête d'Alger. 

Celte plante est d'une grande ressource. Les Maures et les Arabes 
en plantaient partout: ils se nourrissent une grande partie de l'année 
de son fruit, qu'ils font sécher au soleil ; mais, dans cet état, ce 
fruit prend un goi!it médicinal peu agréable. Les Français commen- 
cent à s'y habituer, en font un grand usage et le trouvent excel- 
lent; quelques-unes de nos dames européennes le mangent au$>i 
avec plaisir. 

Ces figues sont apportées au marché par les Arabes, et, dès le cotn- 
mencement de notre arrivée à Alger, elles étaient à bon compte; mais 
maintenant on n'en donne plus que de quinze à dix-huit pour cinq 
centimes, tandis qu'en 1851 et 1832 on en donnait trente, et du temps 
du dey quatre-vingts à cent pour le même prix. D'ailleurs, ce fruit est 
très-salubre et quelque peu astringent; sous ce rapport il est d »d 
usage salutaire aux Européens, que le changement de climat éprouve 
quelquefois par un peu do dyssenterie. 
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LA 6A1U9CK*. 



fitnnce (né», bot. pi).). ^ GeDf« de ki famille des nibîacée^' 

cofféacées, établi par Tournefort pourdes piaules vîmes, le plus sou- 
veDt hispides, extrairopicales, quelquefois suffrutesceiîte*? à la base, 
à feuilles opposées, à stipule? l'oliiformes, formant la plupart du 
temps un verticille, <^ (leurs diversement disposées, axillaires ou ter- 
minales. Ses caractères eeseDIleU soot : calice très-petit, télrafide; 
eorolie rotacée à quatre lobes; bu style lùfide, deox beies mono* 
spermes rapprodiées, dont un avorie souvent. 

On connaît une vingtaine d^espèces de ee genre, maiï une seule 
mérite l'intérAt : c'est la garance des teinturiers (R. tiuctorum), plante 
vivîfce, indipr^rii' ilu midi de la France et de rKurojie, où elle se trouve 
dans les lieux pierreux et sous les buissons, le long ûes murs et des 
haies. Sa racine, rouge dans toutes ses parties, est longue, pivotante 
OQ lampante. Ses feuilles sont disposées en Terticilles de quatre à six 
feuilles et hérissées, sur leurs bords et sur la nervure» de poils durs 
et crocbus. En juin' et juillet, elle se eourenne de bouquets de petites 
fleurs jaunes, auxquels succèdent des baies noires. 

Cette plante est employée dans la teinture depuis la plus haute an-' 
tiquité. Sirabon nous apprend que les Aquitmns la cultivaient comme 
plante tinctoriale, et la mêlaient au pastei pour avoir des couleurs 
violettes. 

Pendant tout le moyen âge, elle joua un grand r6ie dans notre agn* 
cQlton nationale, et, à cette époque, on la cultivait surtout dansnos dé« 
partementsdu Nord; mais, les troubles du seisiémestéele ayant répandu 
mr toute la France un voile de deuil, l'agriculture fût délaissée, et la 

culture de la garance abandonnée sur certains points. Vers le milieu du 
dix-huitième siècle, on la reprit en Alsace, et elle se répandit en ï,or- 
rbine et dans les parties de la Picardie les plus rapprochéesde la capitale. 
Depuis lors, on a cultivé cette plante dans le département du Noid, 
dans eeux de Maine-et-Loire, d*Eure-et-Loire, de la Haute-Garonne, 
du Tarn, deVaucluse et du Bas-Rbin, et Ton est parvenu, avec asseï 
de suceès, à en obtenir du rouge aussi beau que celui que produisent 
les garances du Levant. 
La culture de cette plante exige des soins paï uculiers, maigre sa 

■ 

* Nous ÊwoM dit, en ptrltnt «le la coltare, que Ton avait découvert eu Algérie la 
garance ei plusieurs autres plantes: nous aUons done procéder par la description des 
plantes qiii sont indigftnee à ee pars. ^-^^jlk 
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rusticité , les terres qui lui conviennent doivent ôtre riches en humus 
et ne pas garder l'eau, mais pourtant conserver une certaine humi- 
dité. Les sols calcaires et crayeux sont ceux qui fournissent la plus 
belle couleur. On la sème, vers la fin de Tliiver, à la voloe ou en 
lignes dans le Midi ; dans les pays où les gelées tardives du printemps 
peuvent compromettre la réussite du semis, et dans ceux où le loyer 
des terres et le prix de la graine sont élevés, on a recours à la trans- 
plantation ; pour cela, on la sème en pépinières. En Flandre, on plante 
en automne, et en Alsace, au printemps. Le semis à la volée est, comme 
dans toutes les cultures, celui qui exige le plus de semences, présente 
des résultats assez incertains et rend plus difficiles les soins à donner 
à ses végétaux. Le semis en lignes est plus rationnel, en ce qu'il fatM- 
lite les binages et les huttages. Il faut soixante-cinq kilos par hectare, 
et chaque kilo coûte cinquante centimes. Par la culture en pépinières, 
on ne plante que des racines qui ont déjà une année, et il en faut, par 
hectare, de quinze cent à deux mille kilogrammes. 

On cultive la garance par deux méthodes bien différentes : la pre- 
mière, ou culture à la jardinière, a lieu après une fumure très-abon- 
dante, et c'est la plus en usage : les produits sont considérables; la 
seconde, ou grande culture faite sans engrais, ne présente de bénéfices 
que quand les prix de la garance sont assez élevés. 

La quantité d'engrais à répandre sur le sol pour avoir un bon pro- 
duit est de six cent cinquante kilogrammes de fumier, pour chaque 
cinquante kilos de garance sèche. 

liCS soins à donner à cette plante, dont la culture dure do deux à 
trois ans, sont : pour la première année, trois sarclages pendant 
l'été, en rechaussant la plante à chaque fois, et, à l'automne, on la re- 
couvre de six à neuf centimètres de terre pour la préserver «lu froid. 
Cette opération coûte environ vingt-cinq francs par hectare. 

La seconde année, on renouvelle les sarclages, et, vers la lin de l'au- 
tomne, on fait un labour un peu profond. Quand la plante est en 
fleurs, on la fauche pour fourrage, ou bien on la laisse monter à 
graines. Le produit d'un hectare en graines est de trois cents kilo- 
grammes. Pour la troisième année, la culture est nulle; on se borne 
à faucher les tiges. Dès que les pluies d'automne ont ameubli la terre, 
on procède à l'arrachement. Cette opération a ordinairement lieu en 
août et septembre dans nos départements méridionaux, et en octobre 
et novembre dans ceux du Nord. 

Le terme de trois ans dans les pays où Ton sème en place, et de 
deux dans ceux où Ton plante des racines demeurées pendant une 
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nirnee en pépinière est le plus genéralcmeni [idopté. Cependant, dans 
lei \''Tif - torLi s el eoinpncles, on les laisse pendant quatre ou cinq 
ans. La rè^ïe à suivre est d'arracher quand lagaraoce^ ayattléfNiisé 
tous les principes nutritifs du sol, l'a rëduii à son état puraneit mi* 
ami; MIS on lui rat^lue une partie de sa fertilité en anoetnt la 
piaale avec des eagnis liquides et elMuds. Ou a eepeadint Ken^eniple 
èe garance deoBenrée eo terre pendant sept et boit ans, et ipii a donné 
des produits considérables. L'nedes causes qui nuisent au produit de 
la garance un clidinpigiiuu parasite, rhizoctùnia ruhix, qui enva- 
hit la plante et la dévaste, ce f|ui doit porter à en abréger la culture, 
^ian que quelquefois le rhizoctone altaque la garaaee dès la seconde 
nnnëe. 

U réeolte a lieu h traDcbée ouverte et à la béehe. Cette opératbn, 
quoique longue et dispendieuse, est celle qui produit le plus. Càaque 
ouvrier jette dans une loilo placée devant loi les raelnes, è rnsmin 

qu'il les arrache. 

Dans la grande culture, l'arrachage se lait à la charrue, el il faut 
une (ieiiii-journee pour arracher un hectare. On porte les racines sur 
une aire pour les faire sécher, si ce^ n est au feu qu'a lieu cette opé- 
ration. Dans le midi de lEurope, on emploie la pcnmière méitiode» et 
In soeande en France. 

Un pied de garance donne» dans un bon terrain, vingt kilogrammes 
de raeinM fraîches, qui, unefMs séebes, ne pèsent plus que deux 
Vil(^t^rammes et demi à trois kilogrammes. On les conserve ensuite 
dans un lieu sec, et on les [mrie au moulin à tan |)our les réduire en 
poudre, état dans lequel elles sont livrées au commerce. 

Quand on détruit une vieille garancière, on met de cdlé ies plus 
belkeracineSf.qu^on divise pour la transplantation. 

La culture avec engrais, outre l'abondance des produits on racines, 
donne encore ses finies et ses graines, ce qui n'a pas lieu dans la cuU 
tore sans engrais. 

La graine de garance demande à ôtre nouvelle; quand elle est trop 
sèfhe, elle ne lève plus qu'au bout de deux ou trois ans. quelquefois 
même pas du tout; et on lui conserve ses propriétés gernunaùvés en 
la stratifiant dans la terre ou du sable légèrement bnmide. 

La garance contient deux matières colorantes : une rouge ou alisa-» 
rian» dont la solutioi, mttéei une solution de sulfate d'alnmtne, pré- 
eipîtée par la potasse, donne la laque rose employée par les peintres* 
et qui est plus solide que la laque de cochenille. La saveur et l'odeur 
de lalizarine sont nulles. La seconde subslance colorante est la xan- 

r 

c 

• Digitized by Google 



tbine, ^1 à me stvmt sneréed'abord, paU Hort «mère. Son solmuii 

passe ù Torange jaunâtre par les olcalis, et au jaune-citron par les 
acides. La xaiiibine domine dans les terres humides, et Talizarine daiu 

les terres sAches. 

C'est avec la racine de garance que se fabrique le rouge d'Andri- 
nopie. ËUe Ben à teindre en rouge les la soie et le ootoi, 

61 on donne, «a moyen de l'alun, Jbeeaeoup de solidité à ces eou* 
leurs. 

C'est an moyen de garance rédotteen poudre et mêlée aux alinents 

des animaux qu'on colore leurs os en rouge. 

La garance, qui faisait autrefois partie des cinq racines apcritives 
majeures et entre encore dans le sirop antiscorbutique de Portai, n'est 
pins en usage. 

M* Dobereiner, de léna, a tiré de Talcool de la garance, en délayant 
les raehies dans l'eau tiàde, tenant do ferment en suspension el qu'on 
distille quand le liquide a fermenté pendant quelques jours. Cette 
opération ne détruit en rien les principes colorants contenus dans ces 

racines. 

Les fanes de garance donnent un fourrapre trAs-recherché des ani- 
maux, et qui n'a pas, comnne la luzerne, I ini onvénient de les météo* 
riser. C'est par l'abondance des produits en fourrage qu'tm juge de 
ceux des racines. 

En général, les cuttivateors s'accordent à dire qu-eHe est é^sle au 
poids du fourrage de la première année et do double de celui de la 
seconde. 

On falsifie la garance avec de l'ocre ou des briques pulvérisées dont 
la couleur s'allie à la sienne. 

On connaît trois variétés de la garance des teinturiers : la grande, 
la moyenne et la petite. 

Nos garanciéres nationales suffisent non-seolement à notre con- 
sommation, mais encore nous en exportons chaque année des quan- 
tilrfs considérables. 

Le seul départomenl de Vaucluse produit vingt millions de kilo- 
grammes de racines pulvérisées, dont ie produit, en calculant sur un 
prix moyen de trente et un à trente-deux francs les cinquante kilo- 
grammes, est de plus de douze millions de francs. Moitié de cette 
quantité est exportée en Suisse, en Angleterre, en Pmieeet aux États* 
Unis. 

' C'est A tort qa*on accuse la garance de noire à la eoltore do blé; 
on peut sans evainte la iilffe entier dans on asaoleBMt en iodoov»- 
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lant les engrais. Toutefois il esl de iait cei lain que les prairies artiti* 
eieiles rdussisseat iiarfaitement âprôs la garance. La conservatioa dds- 
jaehères dans lea^garaocières est donc un préjugé répandu dans nos 
campagnes, et qw*il oanvient de faire diaparmtre comme ton» ce«x q«r 
obseureiSfieBl la raison bumai^o» 

An'Japon on caltive, pour les! mtaes «sages, la garance à feuilles 
en CiÊur (rubia corda fa . 

Il croU aux environs dô Paris trois espèces de rubia: lesrubia tino* 
torum» peregrina et lucida. 



Grenadier {pumea. Bot. ph.). — Genre de la famille des m^rtacées^ . 
établi par Toumefort (Ifis^, et qui offre pour earactères prînci* 
panx : ealîee coloré, coriaeé, à tube turbiné; 5-7 fide, corolle i 5-7 pé- . 

taies insérés à la gorge du calice, elliptiques, lancéolés; étaniines 
noinltreuses, insérées sur le tube du calice, incluses; anlliéres intror- 
ses, bilociilaires, ovées longitndinalemenl, déhiscentes; ovaire infère; 
stylo filiforme, simple, astigmate capité. Le fruit est unabaÏQ sphé- 
rique, aoriacé, subcharnu. Les grenadiers sont des arbrisseanx à ra- 
meaux armés d'épines» à feuilles -opposéesy^verticillées ou éparsesy 
très-entières, tachetées, glabres, à stipules nulles; fleurs groupées au 
sommet des rameaux, entièrement d*un rouge y\î» 

Le grenadier est indigène de la Mauritanie, d'où il lut importé dan.-» 
l'Europe australe et dans toutes les régions tropicales du çjlobe. 

On en connaît deux espèces, qui sont : l' le grenadier commun 
(pmicagramtwn), qui atteini jusqu'à six ou sept mètres de hauteur. 
Il eroU sur les espaliers exposés au HÛdi, dans les provinces tempé^^: 
rées, et produit, de juillet êo septembre, des fleurs d'un rouge éear- 
late ?îf ; il y en a de doubles appelées bafaïustes, des blanches, des- 
jaunes, des panaebées, ce qui le h\% rechercher dans les jardins. On- 
lui forme une lôte souvent aussi arrondie que celle des orangers: on 
le met en caisse comme eux et on le cultive de même. Ce bel arbris- 
seau se multiplie, par les greffes, les boutures et surtout par ses dra*. 
geoQS. 

Le fruil du grenadier demande à rester sur Tarbre jusqu'à nalunté 
conaplète. * ' 

Les grenades sont généralement d'une saveur aigrelette agréable. 
On les TMfif^ dans certaines contrées méridionales de TEurope, oiî 
elles sont ion utiles pour désaltérer et raiVaicbir pendant les fortes 
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chaleurs, et elles s'uttient parfaitemeiu avec le sucre et .le rin comme 
le&fntses. 

On attribue à l'écorcade la vaciiie du greoadier mie aetionlébiifiige 
et surtout une propriété aathelméDthique tri6*{nroDODcé«. On Ta admi» 
tiîstrée avec succès contre le ténia, en pondre on bien en décectioa 

édulcoréc avec le sirop d'armoise. L'écorce du fruit est employée 
en médecine en d«"onciion, comme astringent pour la dyssenterie. Le 
bois du grenadier est iort dur et peut quelquefois être employé dans 
les arts. 

Le grenadier nain {pmka nom, L.) croit principalement m 
Antilles et à la Guyane, où l'on en fait des baies de clôture. 11 n'a que 
trente à quarante centimètres de haut, et produit un fruit plus acide 

que celui du grenadier commun. 

Le grenadier est très-commun en Afrique, d'où il est originaire; nn 
le trouve donc aux environs d'Alger, dans les provinces deBone et de 
Constantine, et principalement à Cran, dans les jardins du Ravin, où il 
acquiert là une dimension et une proportion extraordinaimss; il n'est 
pkis Ht à l*état d^arbrisseau, mais bien à celui d'arbre très*fort et 
trés-vigoureux. 

Le grenadier croît également dans le midi de la France, en Italie 
et en Espagne. Lorsque le fruit du grenadier arrive à paria» te matu- 
rité, il s'ouvre et se décrève de lui-même. 

■ 

l'abbotoibr. 

Arbousier (aiimtiwt), altération dv nom celte de cet arbrissesB 
(Bot p I) ) Genre 4e la famille des éricacées, tribu des andromédéet, 

formé par Tourneforl el adopté par tous les botanistes modernes, qui 
les caractérisent ainsi : calice quinqueparti, corolle hypogyne, glo- 
buleuse ou ovée, campanulée, u iimbe quinquetide, réncclii. Étami- 
nés 10, insérées au bas de la corolle, à filaments courts, à anthères 
comprimées d'un côté, fixées par le dos au-dessous du sommet, bis* 
ristées, réfléchies, débbeeniBS au sommet par deux pores. Oralre qnin- 
quelocnlaire, ceint d'un disque bypogène, ou aemi-immergé , à loges 
multi-ovulées. Style simple; stigmate obtus. Baie sub^^loliulcuse gn» 
nulée, tuberculée, quinqueloculaires, à placentas libres, pendants du 
sommet de l angle central. Graines assez rares, anguleuses, à tissu 
coriace. 

Les arbousiers ou arboises sont des arbustes on des arlurisseaut ré* 
paodns dans VEmope australe, les Iles Qanaries,^ TAmérique boréale» 
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dans le Mexifpie et au Ctiilt; à feuilles alternes, très-entières ou dén- 
iées; à inllorescence en grappes tenninales pauiculées, dont les fleurs 
soBt pëdicellées, bcaette, i>iaiiclies et rosées. On en coanait environ 
une dousaine, presque toutes cultivées eomme arbrisseaux d'ornemeul 
daD& les jardins. L^espéee la plus eommune (arbuivs medo, L.) a 
foomi sept ou huit variétés aux cultivateurs. Ce bel arbrisseau, qui 
monte depuis deux et quatre mètres et demi jui>qu a sept, à dix, croît 
auN>i spontancmeut dinis nos lorclsdu Midi, en Italie, en Espagne, et 
parucuiicreinent sur le^ duues et la mer de sables qui s'étend de 
l'embouchure de la Giroode aux pieds des Pyrénées. Son tronc se di- 
vise en rameaux irréguliers nombreux, d*un beau rooge, et forme 
des taillis du plus bel aspect, surtout lorsqu'ils sont chargés de fleurs 
<t de fruits. U est impossible d'eu voir des massifs plus élégants que 
sur le cratère de Yaleruse, près de Mui vicl, dèpai icmcnt de l'ilei auli. 

Le beau feuillage dont l'arbousier est orné peroisie l'hiver: il est 
alterne, ovale-oblong, dente; d'un vert brillant, sur lequel irancbe 
agréablement le pétiole, qui est rouge. En septembre, puis en février, 
U est couvert de fleurs blanches ou roses, simples ou doubles, sul- 
« vint la variété, disposées en grelots et en grappes pendantes, axlllai- 
tesou terminales. Le fruit qui leur succède est semblable à la fraise 
de nos jardins, d où Turbousier a reçu le nom vulgaire d arbre aux 
hises et fraisier en arbre. 

11 est très-sucré, d'une couleur rouge vif à Tèpoque de sa maturité, 
cest-à-dire à l entrée de 1 hiver, tandis que ses tleurs paraissent dès 
le mois de mars et d'avril. Ses fruits sont très-recherchés par les eo^. 
luus et surtout par les oiseaux, qui les dévorent avec avidité; quelques 
personnes en mangent, quoique son goût ftpre et son astringence 
«entêté cause du nom spécitique unedo que porte l'arbousier, etqui, 
abrégé de unum edo, signifie : J'en mange assez d'un. Quoi qu'il en 
toit, on retire de sa puipe jaune, mucilagineuse, un sucre liquide, 
prêt à se cristalliser, et de Talcool de seise à vingt degrés. U esies^ 
teatiel de n'opérer, que sur les fruits d'une parfaite maturité; on re* 
eaeilled*abord ceux tombés par Teffetdu vent ou par suite de Ij^gdres 
seoeusses de la main, puis ceux qui cèdent sans effort au simple tou- 
cher; cl, après les avoir pressés dans des sacs sous l'action de la meule, 
ott Ips traite comme le moiitdu raisin donl ou veut obit nir du sucre. 
L'eau-de-vie d'arbouse, comme celle du raisin, ei>l le produit de la 
fermentation spiritueuse et de la distillation. Celte double découverte 
dite de Tannée 1 807 et appartient à TEspagnol iuan Armesto^ 
L'arhousLer se multiplie de graines semées en temps sec, au mois de 
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mars, de marcottes. Cultive sous le climat de Paris, il deroaiide à 
être couvert de litière pendant Thiver; durant les grands froids, il 
lênt quelquefois le rentrer dans rorangerie. On en po^éde une Tshété 
paneeliée. 

Il y s encore irais espèces d'arbcfosier : randrachné on artxNnmf i 
IMnienles (A. ondraehnê, L.), Farbemier des Alpes (À, Alpim), et 

Turbousier raisin J ours ^A. uva ursi); maisnous nous bornons à cel le 
((ue nous venons de décrire, coniîTie la plus intéressante sous tou» 
^ rapports : c'esl l'arbousier commun ou des Pyrénées (arbuiÊi 
vneào, L.). 

* €el arbriésean est également très-coffirann en Algérie, et on le te- 
trouve en Provence. 
Les feuilles des diverses espèces d'arbousiers eotrtiennent eue 

grande quantité de tanni^i et d itcitle gallique, ce qui U s fait recher- , 
cher j our le tannage des cuirs. On leur donne aussi des propriétés i 
médicales, surtout contre la gravellei mais j'avoue qu^un peut encoo- 
tester Tliëroïsme. (T. d. fi.) 

LE BAKANIEn. 

Bananier {mtm, bot. phan.). Polygamie monxcie, L., famille di'î> 
musacées, de Jussieu. — Ce genre a pour caractères : périanthede 
doux lolioles colorées, foiniaiu deux lèvres dont la supérieure em- 
brasse entièrement l'inférieure par sa base et se divise à son sommet 
en cinq lanières étroites; la lèvre inférieure est plus courte, coneavs, 
cordiforme et nectarifére : six étamines, dont cinq stériles, la sixiêiM 
fertile, plus longne; elles tont insérées sur le sommet de Tovaire, qui 
est adhérent au périanthe; cet ovaire est très- grand, de forme à peu 
prés trinnijulaire, et divisé en trois loges contenant chacune un ^Toml 
nombre d'ovules : style teruiine par un stigmate concave, dont le 
bord offre six dents ; fruit non succulent dans Tétat sauvage de In 
plante, mais^ue la culture rend pulpeux et d'une saveur agréable. La 
racine do benanier se compose d'un grand nombre déthresalloo*- 
gëes^ cylindriques et simples. Ouant I la tige, die est semblable i celle 
des liKaeées: c'est de même un plateau charnu, qui, par sa face infé- 
rieure, donne naissance aux fibres qui consiiiuenl la racine, et, par 
sa supérieure, à celle colonne improprement appelée lige. En effet, 
oette prétendue tige n'est qu'un assemblage de gaines foliacées, étroi- 
tement emboîtées les unes dans les autres, dont les plus inténeures ee 
tierarinent par une longue feuille elliptique, et les plus extérieures 
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sont nues. Dq eeatre de ces féotlies s'^a&ee ubb Mn^ dè trompe f6- 
cottl'bëe et petidnAte, cbarg^ à boa extrémité <le "flem très-grandes, 
«fisposées éitiioë sërfodedemt-aimeaux^ dont ehaeon est aocompagBé 
•à «a base d*ui)e. grande bractée colorée. 

Toutes les fleurs ont les deux sexes, mais avec cette différence, qu'il 
nV a dans les ileurs inférieures (jue la partie femelle, et dans les 
fleurs supérieures que la partie mâle, qui contribuent à la fractifl- 
eatîon. 

Les botanistes disthigoeni dans ce génre une doosatne d*espéets; 
BOUS nous bornerons à décrire les deux plus remarquables : 

• Bananier à gros fruit, du paradis, figuier d'Adam, platanicr, 
tmusa paradisiaca, Liuné. 

Racine vivace; partie hors de terre, périssant chaque année, après 
la fructification, mais repoussant de son plateau un nouveau bulbe, et 
ainsi successivement, il parvient à n)ie haotenr de douse à quinze 
piedst et se couronne d*iin faisceau de buil à treize feniltes pétiolées, 
larges de quinze à dix-huit ponces et longues de sept à neuf pieds, 
obtuses au sommet et d'un vert clair et agréable. Les fleurs sont jau- 
nâtres, portées par une hampe, qui dépasse le sommet de la tige de 
trois à quatre pieds. Une grande bradée rongea tre, caduque, protège 
la floraison, et un bouton d'écaillés coloriées, serrées entre elles, forme 
teeiiapiieau de la hampe. Les fmils sont à peu près triangulaire^, 
jaunâtres, longs de six à huit pouces et terminés en pointe irrégulière 
à leur sommet: ce sont les bananes. Leur chair est épaisse, un peu 
pâteuse :1a culture fait presque toujours avorter les graines. Ce beau 
végétal croit spontanément et se cultive en Afrique et dans les h ux 
Indes. C'est, disent quelques éciivaius, avec ces feuilles qu'Adam et 
Ève couvrirent leur nudité après leur désobéissance; des sauvages en 
font le même usage. li en est qui prétendent que les énormes jappes 
qn^apportèrent èf Moïse ses émissaires n'étaient que des régimes de 
bananes. Une singulière croyance des Grecs de nos jours, c'est que, si 
quelqu^un s'avise de cueillir ce fruit avant sa maturité, l'arbre abaisse 
sa tête et frappe le ravisseur. Dans l'île de Madère, la banane est un 
objet de vénération : on pense que c'est le fruit défendu du paradis 
terrestre. Les Espagnols et les Portugais ne coupent jamais une ba- 
nane transversalement, parce qu'en la coupant ainsi on y voit la fi- 
gure d*nne croix. 

Bananier des sages, bananier figuier, musa ifaipientiim, Linné. 
Sembliiliie au précèdent par son port et sa taille, mais différent par 
ses feutUes, qui sont plus aiguës^ et par ses fruits, qui sont une fois 
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n\ù\m longs, à chair plus fondante : ces fruits sont coiinus sous les 
noms de bacove ou lij^uc bauaue. i.e baiiamer des sages est ainsi 
appelé parce quoB prétend que les gymBosophistesdfrrjfiëe passaient 
leur vie sout son ombrage à méditer et à s'êntretenir m de» 8ii|oti 
phîlofiophiqiies» et que sea Cmit Umït leur principi^ sourriuiie, 
i«ravant ainsi dans le même végétal le vivre et le-eoo^ert. La figue 
banane figure, avee les mets de dessert, sur la-table du riche colon, 
tandis que la banane proprement dite est, en général, abandonnée aui 
nègres. Cependaut on en extrait une liqueur assez bonne, à laquelle 
on donne le nom de vin de banane. En écrasant les bananes bieo 
mures et les faisant passer au travers d'ua tamiâ pour eA séparer les 
fibres, on fait «ne pâte qui donne un pain neurrîssaDt, mais foiurd. 
Cette pftte 9e conserve lorsqu'elle est aèche, et» débyfe dapa.de l'esn 
ou dans du bouillon, fournît un aliment asM.agréabie^.dont les nu* 
rins se trouvent fort bien pendant leurs traversées. Les Hogols man- 
gent leurs bananes avec du riz; les habitants des Iles Maldives les 
font ( une avec le poisson: les Éthiopiens les font entrer danà la com- 
[)u^iiiiin fie certains iiiets d'un guùl exqij!>. Te cn ur du banaiiief. 
Domine diuulong, se prépare comme un légume. Uuant aïo. ^oprié- 
tés médicinales des bananes, on croit que, vertes, elles pessçrroat ia 
ventre, et que, mûres, elles le relâchent. Le^ feuilles mêmes de ee 
précieux végétal sont mises â profit : on Jes emploie â couvrir les bar 
bitations^ et, dans les repas, on les étend sur hi table en giiiae de 
nappe ou sur ses genoux en guise de serviette. 

Faut-il ajouier foi à ce qu'on dit de ces mêmes feuilles, que, par la 
quantité d'eau qu'elles rendent, elles sont capables d éteindre un in- 
cendie? Des gaines foliacées de la tige, on fabrique des câbles, des 
cordages, des bamacs, des toiles, des étofies mépoe pour robes et ten- 
tures d'appartement» 

Le bananier est désigné sous le nom de «Mufni en hébreu,., de 
phyximeUm en grec, de platanetree en anglais. Du nom de hanams, 
que lui donnent les habitants de la Guiiitie, est venu le non] français 
bananier, qu'on lui donne vulgairement, et du nom »/2âu:i, (|u nii lui 
donne en Égyplo, vient le nom lutin qu'ont adopté les botanistes. 

Bambous, bananiers! arbres étrangers à nos climats, vous ne lèuss- 
poini pour nos cœurs: les bananiers et les bambous de Paul et Vir- 
ginie nous intéresseront à jamais et plus vivement que les ormeaux 
et les hêtres de Théocrile et de Virgile (G. E). 
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tt lIEHRi. 

Le henné, ou hema, Lswmmia hUmms, hinmé. — On ne regret- 
tera pas sans doute de irouver ici sur celte plante intéressante peu 
connue, sur son caractère botanique, sur sa culiure et sa récolte, 
quelques renseignements qui ont été r^evés dans le pays par les soins 
de M . Genty de Bussy . 

Les femmes des indigènes et les enfiuits^des deux sexes en emploient 
la feuille i se teindre les chereux, les ongles et le dedans des mains, 
et les Arabes et les Maures la erinlère, les jambes et le tour de rem- 
placement de la sdie de leurs ehe?aux favoris. 

La suspension de cet usage est un signe de deuil. 

M. DesfoD laines, dans sa Flore atlantique, décrit ainsi ie caractère 
botanique de cette plante : 

Le henna, nom vulgaire de Lawsmia intermis, Linné, est une plante 
de la famille des Salicariëes (Jussieu) ; c'est à tort que les auteurs la 
placent dans roctandrîe monogynie (Linné), car Ton rencontre d^oîs 
huit jusqu'à douxe étamines sur ebacune. fille ne s'élève guère qu'à 
trois décimètres au-dessus du sol ; son aspect se i:approch6 beaucoup 
décelai que présente le grenadier {piiniai (jrana!um), qui est assez 
commun pour que plusieurs fois on se soil iroinpe sur !<»s deux. 

Ses racines .sont ligneuses, pivotantes, rameuses, CiïSbanle», et s'en- 
foncent perpendiculairement dans la terre à une assez grande profon- 
deur. 

La tige est «^lindrique, de la grosseur du doigt à peu près. Quel- 
quefois son développement est plus considérable. 

fies rameaux et les feuilles sont alternes, étalés, légèrement angu-r 

Icux à la base, mais quadrangulaires au sommet, rétiolées, aiguës, à 
leurs extrémités, glabres et très-eniiéres, les feuilles paraissent oppo- 
sées, mais, en les regardant avec attention, on voit qu'elles ne sont pas 
toujours assises parallèlement. 

Les fleurs sont très-nombreuses, petites, blanchâtres, naissant en 
pantcule terminal, dont les ramifications sont grêles et alternes. Les 
pétales sont au nombre de quatre, blanchâtres, chiffonnés. A Tétat 
frais, les fleurs répandent une odeur suave, et non spermatique, 
comme Tindique M. Desfontainos ; celle odeur se dissipe par la des- 
siccation, ou elle se rapproche un peu de celle indiquée par ce savant 
botaniste, circonstance qui conduit à croire que la description cpril 
a donnée avait été prise sur le végétal déjà dessédié. 

u. 14 
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Le fruit est une capsule spbérique, ordinairement de la grosseur 
d'un pois de seDieur, légèremeBt déprimé à la panie sapérieaie» di- 
visé en deax; trois ou quatre loges par une cloison papyraoée. 

Les semences sont petites, cunéiformes, rougràtres, à l'état de desàe- 
cation ; leur nombre varie de trente à trente-cinq. 

Avant la parfaite maturité, la capsule s'ouvre souvent y la partie 
inférieure et laisse éclia|.por les semences. Getto deliiscencé n'est que 
puriieile ei ne comprend que la moitié de la capsule. LiC Style persiste, 
^it avant, soit après la déliiscence. 

La graine du iienna ne se sème qu'attendrie et mélangée aveede 
la fine terre meuble. An bont de trois mois, le plant a pris tovt son 
développement ; et ne le coupant qu'une lois la première année» et 
i\uQ deux fois la seconde, on s'aaaure trois récdtespour tontes lesaa- 

nées suivantes. 

Les feuilles se conservent dix-huit mois sans perdre de leur force. 

LORAKGEfi. 

Oranger (ct<m, Bot. ph.). — Genre de plantes de la famille Aunn- 

tiâcces, rangé par Linné dans polyadelphie icosandrie de son système. 
Son nom français -d'oranger présente dans la pratique des inconvé- 
nients, a cause des équivoques et des confusions qu'il fait naître; on 
l'emploie en effet également, soit pour le genre tout entier, soit, et 
plus communément, pour une de ses espèces. 

Dès lors, il aurait été peut-être avantagetfx d'adopter le nom d'a- 
grumes, que proposait Gallesio pour le genre entier; mot qui n'était, 
au reste, que rimitatiou de celui d'agrumi, sous lequel les ItalieDs 
réunissent commodément toutes les espèces et variétés cuUtvées de ce 

» 

genre. 

L\!s citrus sont des arbres de taille médiocre ou des nrbrisseaiiî, 
souvent ornes d'épines axillaires, qui croissenl spontanément dans 
l'Asie tropicale, d'où la culture les a répandus sur la plus grande par- 
tie de la surface du globe. Leurs feuilles, persistantes, altemesi soat 
composées-unifoliolées, c'est-à-dire qu'elles représentent dès feuilles 
pennées dans les(iuelles toiites les foliolesj moins Timpaire, auraieat 
disparu par avortement ; presque toujours cette composition, fédaite 
autantqu'elle puisse l'être, est indiquée par l'articulation qui existe à 
rcxtrémitc du pétiole., sous la foliole terminale ; celle-ci présente dans 
son épaisseur des réservoirs vésiculaires d'huile essentielle, qui se 
montrent comme des points transparents lorsqu'on la regarde cootre 
le jour. 



t 
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Les fleurs, blanches ou légèrement purpnriiies, pomédent égale- 
ment ^ns Pépeissenr de leur tim des réservoirs d*buile essentielle 

qui produisent sur elles Teflet de ponetaattons. et à Texistence des- 
quelles elles doivt'Mt leur odeur suave et pénétrante. Elles présentent 
les caractères suivants ; calice urcéolé, 5-5 fide; corolle à 5-8 pétales 
hypogènes ; 20-60 étamines, à filets comprimés ioférieurement, po- 
lyadelpbes, à anthères 2 loculaires ; ovaire à loges nombrenses, ren- 
fermant chaeune 4-8 ovules, fixés à l'angle central en deux téries 
style unique, cylindrique; stigmate renflé, hémisphérique. 

Le fruit qui succède à ces fleurs a reçu des botanistes le nom 
d'Hespéridie {hesperidium des v.), et, dans le langage vulgaire, ceux 
d'orange, citron, cédrat, limon, etc. Ses lo^es, creuses dan^ l'ovaire 
et ne renfermant d'abord dans leur cavité que les ovules, se remplis- 
sent, peu à peu après la fécondation, de sortes de poils à grandes cel- 
lules allongées et pleines de pulpes, qui, de la paroi externe, s'étendent 
graduellement et se multiplient jusqu'à remplir tout le vide qui 
existait précédemment et à envelopper les graines. 

Un endocarpe membraneux entoure ces loges, qui peuvent se sépa- 
rer sans déchirement, formant ainsi ce qu'on nomme vulgairement 
les tranches. 

Le reste du péricarpe foriue ce qu'on nomme vulgairement IVcorce 
ou le zeste, et se distingue en deux couches : l'extérieure est orangée 
on rougeâtre, creusée d'un grand nombre de réservoirs véstculeux 
remplis d'huile essentielle, ou de vésicules qui, d'après Tobservation 
de M. Poiteau, font saillie à la surface des fruits à jus doux, et forment, 
au contraire, une petite concavité dans ceux & jus acide ou amer; 
l'intérieure, irès-epaisse dans certaines espèces et variétés, est blanche, 
plus ou moins charnue ou spongieuse, comme feutrée intéricuiemem, 
elle renferme une substance particulière qu'on nomme liespéridine. 
Cette manière d'envisager le fruit des citrus diffère entiéremcDi duos 
celle de De Gandolle. 

Ce botaniste admettait, en effet, qu'un torus, qui est épais et glan- 
duleux à ITntérieur, entoure complètement les carpelles jusqu*i 
Torigine du sfylè et adhère avec eux au moyen d*un tissu cellulaire 
très-Iâchc (Organog, végét., t. XI, p. 41). Mais cette opinion est à peu 
près abandonnée aujourd'hui : les graines, lioiu plusieurs avortent 
d'ordinaire dans les individus cultivés, se distinguent par la multi- 
plicité de leurs embryons, parmi lesquels il est eu général uu dont le 
volume dépasse celui des autres. 

Les espèces citrus di^crîtes jusqu^à ce jour sont, d'après la 
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draxiéme éditioD du NomencUitor de Stendel, au nombre de vingt- 
cinq. Celles S'entre elles dent la eulture a pris de vastes développe- 
ments dans ces derniers siècles ont donné une si grande qneotitéde 
variétés, que lenr histoire en est devenue très*dtf6eile. Les botanÎBtes 
et les horiiculleurs ne sont pas d'accord à cet égard, et nous voyons 
même les travaux successifs d'un môme auteur présenter quelquefois, 
sous ce rapport, des divergences frappantes. Nous n enirerous pas dans 
* les détails de toutes les espèces décrites par les botanistes. 1 
L'histoire de Tintroduetion des citrus dans les cultures européenDe^ , 
a donné lieu à des recherches multipliées, et desquelles est résultée 
la preuve de leurs diverses espèces qui ont été importées à des époques , 
différentes. 

L'introduction en Europe de l'oranger a eu lieu hien postérieure- 
ment à celle du citronnier. L'oranger est orij^Mnaire, à ce qu'il parait, 
de rinde, nu delà ilu Gange; il est probablement arrivé dans l'Arabie 
fers la fin du neuvième siècle ou au commencement du dixième. De 
cette contrée, il a passé dans la Palestine, l Égypte et la côte septen- 
trionale de TAfrique. 11 parait qu'il avait été introduit en Sicile dès la 
fin du dixième siècle ou au commencement du onzième. Enfin, ce fut 
à Tépoque des croisades et dans le troisième siècle qu'il fut porté sor 
le continent de l'Italie et que sa culture s'étendit, avec <»lle do limo- 
nier, jusqu'à Salerne, Saint-Rême et Ilyères. La culture des diveri» 
espèces de citrus est d'une grande importance, à cause de la vanete 
et de futilité de leurs produits. Dans les lieux où l'oranger pousse en ^ 
pleine terre (comme en Âlgéne), ses fruits se consomment en grande 
quantité sur place. Le commerce en exporte des quantités constdén* 
Mes (comme de l'île Majorque) dans les climats favorisés. 

Les limons et les bigarades forment aussi l'objet d'un commeree 
i mportant. Ces fruits et ceux des autres espèces se confisent de diverses 
manières, soit en entier, soit leur écorce seulement. 

Les feuilles, U s Heurs et la couche extérieure du fruit de ces végé- 
taux rcniermenl une huile essentielle très-odorante, qu'on en extrait 
par la distillation, et qui, suivant la manière dont la préparation a eu 
lieu à la partie sur laquelle on a opéré» sert à divers usages et rsQoti 
divers noms* 

Dans les fleurs, cette huile essentielle est appelée nérolL 

La plus connue et la plus répandue de ces préparations aromatiqatf 

est I eau distillée des fleurs, vulgairement désignée sous le nom dssa 
de fleurs d'oranger, bien (fu'on la préparc principalement avec le* 
^' "^i^adier. On lait aussi grand usage dans la parfumerie de 
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rhiiile essentielle fetirée de l'écorce de citron et de eelle de berga» 
mciie. Ed médeeiiie» on efnploîe fréquemment, soit ces huiles essen*^ 
tielles, soU les fleurs, les feuilles d'oranger» et Téeerse oo teste 
d^orange et de citron. Cette dernière partie agit comme stimuisnt, à 

cause de son huile essentielle et lie son amertume. Les feuilles agis- 
sent aussi comme stimulanis et non comme toniques ; elles ont de plus, 
ainsi que les fleurs, une action très- marquée sur le système nerveux, 
sar lequel elles agisseftt comme antispasmodiques; aussi les emploie- 
tron tous les jouis contre les affections nerveuses, en infusion ou e« 
déBodion. 

On a usé de la poudre des feuilles d*oranger h haute dose contre 

l'épilepsic, et, dans quelques cas, on en a obtenu des résultats avan- 
tageux. Le bois de l'oranger, du citronnier, etc.. est est i [ne en ébéniste- 
rie : il est de couleur jaune clair, d un grain ûn et serré,, trôs*Uam, 
s u s cept ible de recevoir un beau poli. 

On en fait des meubles de prix, des objets de tour et de tabletterie. 
Un usage spécial, pour lequel on le préfère à tout autre, est la fabri- 
cation des métrés pliants. Enfin, on sait quel rôle jouent les divers 
cîirus pour la décoration des jardins et des parcs; cultivés ainsi pour 
ornement, \\< sont irautant plus précieux, qu'à la beauté de leur feuil- 
lage, à l 'élégance de leur forme, au parfum des fleurs, ils joignent 
t'avantage de fournir un revenu qui ne manque pas d'impor« 
laoce. (P. D.) 

♦ 

Olivier (olea, Boi. [^U.). — Genre de la famille des Oléacées, delà 
dyandrie monogynie dans le système de Linné. 

11 se compose d'arbres et d'arbrisseaux qui croissent dans î*Europe 
méditerranéenne, TAsie tropicale, les parties extra-tropicales de l'Aus- 
trahsie, au cap de Bonne-Espérance, et très-rarement dans l'Amé* 
rique septentrionale. 

Les feuHles de ces végétaux sont opposées, trés-entières, coriacesV 
les fleurs sont petites, blanches ou jaunâtres, généralement odorantes, 
souvent disposées en grappes, on panicules, etc.; elles présentent les 
caractères suivants : 

Galice court à quatre dents, corolle courte, campanulée, à limbe, 
4 Sde ou 4 parti, plan nul quelquefois (sous genre gymndaea); deux 
étamines insérées au fond du tube de la corolle, saillantes; ovaires à 
deux loges, contenant chacune àmt ovules eoliatéraiix suspendus au 
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haut de la ckMsao; style tr^-eonrt, terminé par un stigmate bifide; k 
fruit e8t un drope à nayaii dur et osseux, ou ehsrtaeé et (ragile, 
oreosé d'une ou de deux loges, et ne contenant, par suite d'un aior* 
tement, qu'une ou deux graines* 

Tel que nous venons de le caractériser, d'après M. Enilelicher, le 
^enre olivier a une cireonscription plus étendue que celui établi d'a- 
bord par Tourncfort, adopté ensuite par Linné et par la plupart des 
iMtanistes^ aussi M. Endelicher le divise-t*ii en trois sous*genres bien 
traneliës et distingués par des oaractères suffisants, aux yeux de beau* 
*eoupde botanistes, pour constituer des groupes génériques. C'est oeti» 
division en^trois sous-genres que nous reproduirons ici, en y rappor* 
tant les espèces qui offrent de rintérôt. 

A. gymnelmi, Endelich. — Corolles nulles et étamines liypogynes, 
noyau du drupe osseux (ex. : oîea apetala^ Vahl). Ce sous-genre avait 
été proposé comme genre par M. Kndelieher, dans son prodrome d'une 
flore de Norfolk. 

0. olêostéTy Endelich. — Corolle à limbe quadrifide, portant 1» 
étamines à sa base, noyau du drupe osseux. Ce sous-genre répond au 
genre olcii de Tournefort et de presqijetous les botanistes. Il renferme 
une espèce du plus grand intérêt et qui devra nous arrêter quelque 
temps. 

Olivier d'Ëurope (olea Europxa, Lin.), plus connu sons le nom 
d*olivier* Selon qu^il est à l'état spontané ou cultivé, il forme soit un 
arbrisseau, rameai|K tortueux et irrégoliers, plus ou moins épineax, 
soit un arbre de hauteur moyenne, à tête arrondie, dont le tronc, haut 
seulement do deux à trois mètres, acquiert, grâce à sa grande longé- 
vité, une épaisseur assez forte. Ses feuilles persistantes, coriaces, ova- 
les, lancéolées, entières, sont marquées de nervures pennées très- 
fines; leur vert grisâtre, surtout à la face inférieure, donne à l'arbre 
entier une teinte un peu triste qui réagit quelque peu sur Taspeet 
général du pays où on le cultive abondamment. Ses fleurs, petites st 
de peu d'apparence, forment, au moins chez les individus cultivés, 
une grappe paniculée souvent pyramidale, dressée, a biattées et brac- 
Idoles courtes et subulées. 

Chacune de ces inflorescences ne donne le plus souvent que 1*3 fruits 
ovoïdes, acumînés, devenant d'un violet noir à. leur maturité, oisis 
variant au reste beaucoup de forme, de dimensions, mdme de eoulear, 
par relfetde la culture. 

(hi distingue dans cette espèce deux sous-espèces, ou plutôt deut 
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grandes variétés» iloDt Time M le type sauvage S buissooDaDt» épi* 
neux, à fruits ti<^petit8;doDt l'autve est formée par le végétal eullivé 

et devenu un arbre énoraie à fruits plub giuà et pluà huileux. 

DES FALMlEiRS''. , . * . • 

Palmiers {pabnx, Bot. ph.). — Grande et belle famille de Monoco- 
tylédous. Les végétaux dont elle se compose sont tel lemeot remarqua- 
bles par leur beauté et presque toujours par leur hauteur, que Linné, 
daDs^sonJangage poétique, les avait appelés les princes du règne végé* 
tal. De plus, ils ont une telle analogie d'organisation et de caraotèr^, 
que, dès les premiers essais de méthode naturelle, on les a réunis en 
un groupe distinct; ainsi Linné, dans ses Fragments de méthode m- 
turelle, en faisait son second ordre, danslequel, il est vrai, unesimple 
ressemblance de port lui faisait admettre les cycas. 

Celte erreur fut commise également par Adanson, qui . fit des pal- 
miers la sixième famille* À.-L. de Jussieu, le premier, sut assigner à 
ee groupe ses véritables limites, qui n*ont pas été modifiées jusqu a ce 
jour. 

Dans ces derniers temps» les palmiers ont été Tobjet de grands et 
beaux travaux qui ont jeté du jour sur leur liistoire et qui ont fait 
connaître leur organisation, longtemps fort mal interprétée, rious 
avons cité, à Tarticle MonocotylédmSt ceux de ces travaux qui ont, 
eu pour objet leur histoire eonsidérée en général,; les plus importants 
d^entre eux sont certainement ceux de Martius; qui constilue unct 
uionograpiiie vraiment raonuiiientale de celte lainille. 

Les palmiers présentent, dans leurs racines, la plupart des parti- 
cularités qu'on retrouve chez ta généralité des monocotylédons ; mais 
on voit chez eux, plus clairement encore que chez la plupart de ces 
plantes, le pivot formé à la germination par l'allongement de la radt* 
eule se détruire de bonne heure, et des racines adventives se dévelop^ 
per autour de lui ou de la plaee qu*il occupait, sur des points de plus 
en plus extérieurs; ccue lurmaLiun successive de racines adventives a 
donc lieu du centre vers la périphérie, il en résulte une masse conique 
qui épaissit forlenieot le volume du bas de tige, et dont la grosseur 
est en proportion de Tège et des dimensions de celle-ci. Cette masse 

* Tels que nous les avons trouves en Afrique, qui (K>ur la pJupûrl étaient à l'él«t 
s«uvage, et non greiïé«. * • • 

* Quoique j'«ie âéeni «ne ptrlie de k &oiîlle des (Milmters, <teut seuls sont tadi* 
gènes à l'Afrique ; ce sont le phmig doHUftra et le palmier channeropt Aumif», 
Tidgairementpelmieriiam. 
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devient parfb» extrdmement volumineuse, et fioil par dépaner leni* 
veau du soi de deux mètres, et mém un peu {dus, eemme ebes ear- 
taioes espèces de nie de Fraaee» de Bourbon» et ches Vmoim reffu» 
Dans d'autres cas, elle ressemble à une sorte de piédestal creui, au 
sommet duquel la tige elle*même, et dans lequel M. H. MohI a sigbalé 
une su uciure notablement différente de celle qui caractériîft le bois 
proprement dit de ces végétaux. Outre ces racines advenlives mfé- 
rieun s, l:i tij^e île palmier en développe quelquefois de tout à fait 
aériennes, qui prennent naissance sur des points plus ou moins élevés, 
même immédiatement au«dessotts de la couronne. Chez le mamtk 
armata, ces rseines adventives aériennes, ne se développant qu*im- 
parfoitemenl, prennent la forme de productions cylindroîdes et épi- 
neuses. 

La tige d^ palmiers, qu*on nomme aussi leur stipe, se montre soos 

de nombreuses modifications de forme générale, que M. H. MohI a 
rari*^^ées en cinq catégories distinctes ; i« la lige arandinacée, mince, 
grèie, dressée, avec des entre-nœuds assez rapprochés et obconiques, 
elle a un épiderme lisse, luisant, et qui ne s*amincit pas par l'effet de 
râge; sa consistance est médiocre ; au premier aspect, elle ressemble 
beaaooup à un chaume de bambou; mais elle se distingue essentielie- 
menl, parce qu'elle n'a ni cavité centrale ni véritables nœuds. Cette 
forme existe ehex la plupart des geenama, beaucoup de bactrist hyo' 
spatbe, dumx derea; on le voit se modifier plus ou moins ebes la 
demoneus, rhapis flabellifomiis, coryplia frigida: 2* la tige cala- 
molde a une assez grande ressemblance avee la précédente; mais elle 
s'en distingue par la grande longueur de ses entre-nœuds, qui ont 
jusqu'à deux mètres; ceux-ci sont grêles et paraissent pres(|ue cylin- 
driques, tant Il'ur forme ohconique est peu prononcée; leur suifaw 
est lisse, luisante et comme vernie, grâce à l'existence d un épidémie 
siliceux exurémement dur, fragile, et qui se détache par plaques lors- 
qu'on les emploie. 

Ces tiges sont très*flexibles, élastiques, à faisceaux fibro^vaseulains, 
presque uniformément répandus dans leur iniériêur ; elles ressemblent 
entièrement à celles de diverses lianes par leur grande longueur (qoel- 
quefou deux cents mètres) et leur entrelacement aux arbres et aux 
corps voisins. Elles n'existent que chez les calamusou rotangs. 

Le desmmicus raiLiciie c^tte forme à la précédente. 

3° La tige cylindrique de M. H. MohI est lisse et grêle, en colonne 
fort élancée, à entre-nœuds très-allongés; sa surface présente desci- 
caurices étroites, non relevées en nœuds, et souvent de forts piquants. 
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Sa struciiire, fort rcmarqiiablo, ronsi^te, on majeure partie, en un pa- 
renchyme centrai, mou et lâche, parsemé de quelques faisceaux her- 
bacés, tandis que sa eoache extérieure est formée par des faisceaux 
serrés, gros et durs, qai donne naissance à un bois extrêmement ré- 
sistant et diflieilement attaquable aux Instruments tranebants (nMmrt- 
Ua anocarpusy kxaUhiA montawi^ etc.). 

4* La tige, cocoïde, est épaisse, quelquefois très-haute, mais, dans ce 
cas, n ayani jamais la graL'iliu; de la précédente, un peu irrégulière- 
menl noueuse par Tcffelde ses larges cicairirps de feuilles lombeos ; 
souvent ces débris persistaots des feuilles forment, par risolemenide 
leurs faisceaux, conséquence naturelle de la destruction de leur pa* 
renchyme, des sortes de YÎllosités sur la surlace intérieurement; les 
faisceaux^igneux sont distribués presque uniformément dans toute 
son étendue ; seulement ils sont un peu plus serrés et souvent un peu 
plus grêles ters sa circonférence, qu'occupe une épaisse couche corti> 
cale; une conséquence naturelle de celte organisation est cfue son 
centre a une dureté presque égale à celle de sa périphérie {cocos , 
L^)polâine elœis corypha^ etc.). 

Le fruit est à trois loges ou à deux, même à une seule, par suite 
d'un avortement qui a également porté sur les graines. 

' Par Teffet d*une soudure incomplète de trois carpelles, il se montre 
quelquefois trilobé et même presque trimére. Son mésocarpe est 
cbamn ou fibreux $ son endocarpe de consistance de papier, de par^ 
cheiuin, ou (ibreux, ou ligneux, et d'une dureté presque pierreuse; 
celui-ci présente au sommet trois trous qui répondent aux points par 
lesquels le tissu conducteur arrivait à l'ovaire ; mais l'inégalité du 
développeinent des carpelles, lorsqu'elle a lieu, agit aussi sur ces 
•trous; aussi dans Tendocarpe du cocotier, vulgairement connu et em- 
ployé sous le nom d^ ooeo, un seul reste ouvert : c'est celui qui cor- 
respond à la loge fertile. Les deux autres, qui appartiennent aux deux 
loges avortées, sont obturés dans le fruit adulte. On sait quel énorme 
volume acquiert le fruit de certains palmiers, particuliôrem^t celui 
des cocotiers, du lodoïcea. 

Les graines des palmii rs acquièrent souvent un volume très-consi- 
dérable, et qui dépasse tout ce que Ton observe dans ie reste du règne 
végétal. 

£Ue$ sont presque toujours solitaires dans chaque loge qu'elles 
remplissent, ou même dans le fruit entier par Teffet de Tavor- 
tement* 

Elles sont ovoïdes eu globuleuses, dressées ou appendues latérale- 

y 
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ment à tégument le plus souvent soudé avec la.surlaeenieniedfi 
rendocarpe ; elles renferneut un volumineux albumen, d'abord à 

l'état liquide laiteux (lait de coco), prenant'ensuite peu à peo de la 
consistance, de manière à devenir corné dans certains cas (dattier); 
souvent même, dans le fruit mftr, il n'est passé à l'état solide que 
dans sa portion extérieure, et il forme alors un corps creux dont la 
cavité reste encore remplie de liquide laiteux, il est fréquemment 
ruminé à des dègrés divers, il est vrai; il est tantôt oléagineux (cooo* 
tier), tantôt plus ou moins corné, mais non farineux. 

Une fossette creusée vers la péripbérie, et recouverte ssnlemeit 
par une couche mince de ' sa substance , renferme un embryon 
conique ou cylindroîde, dont Textrémîté radiculaire eet dirigée ci 
dehors. 

A la germination, chez le cocotier par exemple, la radicule se pro- 
loiif^e à travers le trou de Tendocarpe ou de la noix, et perce ensuite 
le ifiésoearpe fibreux ou le brou, qui est déjà plus ou moins altért''. En 
même temps, Je sommet du cotylédon pénètre dans la cavité centrale 
de l'albumen, quelle ne tarde pas à remplir; l'albumen se ramollit 
ensuite, sa substance se modifie,- et elle est absorbée progressivement 
et comme couche par couche, le cotylédon continuant de grossir i 
proportion. Pendant que s'opère cet accroissement înlérieor, lapor* 
tton qui passe par le trou de la noix s'allonge, reporte i l'extérieDr la 
gaîne du cotylédon, de laquelle sort bientôt la gemmule, tandi.o qaf. 
de son côté, la radicule s'est enfoncée dans le sol, où nous nvoui liil 
de plus que son existence ne doit pns être d'une longue durée. 

Quant à l'extrémité cotylédon.iire enfcrmét? dans la noix, elle ne 
peut s'en dégager, et on ly retrouve vivante encore quelquefois 
après une année entière. La gemmule donne d'abord une feuille en- 
tière, et Ton n*a vu que celles qui lui caractérisent cet organe à Tétat 
adulte. 

Les palmiers appartiennent tous aux régions diaodes du i^l obe, pB^ 
tîculiérement & la zone întertropicale. Âu delà des tropiques, lenombfa 
de leurs espèces décroît rapidemcni; leur limite septentrionale ne dé- 
passe pas 34 degrés en Asie; elle s'élève à 36 de^rrés en Amérique; en- 
fin, en Europe, elle atteint 44 di urés; là, les seuls représf^ntants sont 
le chamxrops humilis et le dattier cultivé, mais ne mûrissant pas son 
fruit. Quant à leur limite méridionale, elle arrive en certains points à 
38 degrés de latitude sud. Son terme extrême est formé par Varecn 
safida de la Nouvelle^élande, qui croit dans les lieux froids dans les- 
quels il neige souvent. Dans la sone intertropicale ils abondent, sur-* 
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tout en Amérique et dans le$ nombreux archipels de la Polynésie; iU 
gont beaucoup moins luimbrenx en Afrique et en Asie; 

Les végétaux dont se compose oette bdle famille se rocommandepi 
non-seulement par leur beauté, par leur port léger et élancé, qui im* 
prime un eaebet si remarquable aux paysages des- régions ebaudes du 
globe, mais encore et surtout par leur extrême utilité. Toutes les par-, 
ties servent à des usages importants. Leur tij^e est tiès-ulile pour les, 
constructions, dans les espèces où elles acquièrent une grande dureté; 
dans celles dont le centre reste pou consistant, elle fournit, par un 
simple évidement, d'exceilepts tuyaux de conduite. Qa sait que le 
commerce apporte en Europe ie bois de quelques espèces, et qu*on 
remploie en quantité pour Ja confection des cannes, des manches de 
parapluie et beaucoup d'autres objets. Ce bois varie beaucoup de den* 
sîté, D'après M. MàHius, le plus léger est celui du dattier dont la den- 
sité n'est que 0,5965, ce qui réduit son poids à 15 kilog. 58 par pied 
cube. 



Pistachier franc (pistacîa vem, Un.). — Genre de la famille des 
Anacardiacées, de la diœcie pentandrie dans le système 'de Linné. 
Toiirnefort avait établi comme genres distincts et séparés les térébin- 
thes et les lentisqnes; Linné réunit ces deux groupes en un seul, au* 
quel il donne le nom de jristacia, que les ^botanistes ont adopté. 
P^éanmoins, A.-L. de Jussieu (Genre, pai^. 57J) avait substitué à ce 
dernier nom celui de terebenthusi mais cette substitution n a pas été 
admise. 

Le pistachier est un grand arbrisseau ou un petit arbre, originaire 
de Syrie, d'où il fut importe en Italie par Vitellius. Depuis cette épo- 
que» il s'est répandu dans presque toute la région méditerranéenne. 
Ses branches sont longues proportionnellement ; ses feuilles, alternes, 
temées ou pennées avec impaire, présentent trou ou cinq folioles 
ovales, légèrement rétrécies à leur base, obtuses, coriaces et glabres. 
Ses fleurs dioîqoes, apétalëes, sont réunies en panicoles ou en grappes 
auxiliaires, et chacune d'elles est poi iée sur un pédicelle muni d*une 
bractée. Ses fruits sont ovoïdes, un peu renflés d'un côté vers la base, 
de la grosseur d'une olive moyenne, jaunâtres, ponctues de blanc vers 
répoque de leur maturité, teintés de rouge du côté éclairé directement 
par le soleil, lis s'ouvrent à la maturité en deux valves. L'amande de 
leuf gràine, bien connue sous le nom de pistache, a ses deux cotylé- 
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dons volummeat; eharnus et d'un beau vert gai. Sa eavenlr est agréa* 

ble. délicate ct'parfiimée. Sa subsUince est nourrissanto et renferme 
une assez forte p()riH)n d'huile grasse. 

Les fleurs raàles présentont ud calice petit, quinquéfide, cinq éla- 
oiines insérées sur le calice, opposées à ses divisions, donl les aatbè- 
res, grosses, bilocalaires, s^oavrent loDgiiadinalement; leur centra 
est oeeupé par un rudîmetot d'ovaires. Les fleurs femelles ont un ea- 
lice petit, à trois, à quatre divisions, appliquées sur Tovaire; un pistil 
à ovaire sessile uniloculaire, rarement trilociilaire, avec deux loges 
rudimentaires, contenant un seul ovule suspendu à un long funicule 
ascendant à style irès-court, terminé par trois stigmates papilleux 
recourbés. Le fruit est un drupe sec, à noyau osseux mono- 
sperme. 

Les pistaches constituent un aliment trée*agréable» mais loujmns 
d'un prix asses élevé. On les mange en nature, où bien on les fait en- 
trer dans diverses préparations et friandises fort recherchées. Les con- 
fiseurs en emploient pour leurs drafjées. En médecine, on en prépare ' 
des émulsions adoucissantes, et Ton en compose ie looch vert avec le 
sirop de violette. 

Le pbtacbier firanc a été plusieurs fois cultivé avec succès en pleine 
terre aux environs de Paris, et il y a toujours bien fructifié toutes les 
fois qn*on a eu le soin de le disposer en espalier le long 4*m mur, t 

une exposition méridionale, et, à cause de sa diœciey de placer des 
pie Is màle> :i rùie des femelles, ou de féconder ceux-ci avec des bran- 
i liis délachet's des premiers. Sa multiplication s^opère par marcoues 
ou p tr setnis, qu on fait sur couche chaude couverte d'un cbâssis} on 
. tient le jeune plant en pot peudant les premières années» en ayint 
soin de l'enfermer dans Torangerie pendaiit Phiver. 

Pistachier térébinthe (il. ierébmtim, Tomrn.) — Feuilles temées 
ou pennées avec foliole impaire tombante. — (Pistacia terebenthvs, 
Lin.). — Celle esprcc habite l'Europe niei idionale, l'Afrique sep- 
lenlrioiuile et l'Orient. En France, elle s avance just|ue dans le haut 
département du Lot-et-Ga-ronne. Elle forme un petit arbre au plus 
.de la taille da précédent ; mais en Afrique, il acquiert une plopo^ 
tîon et une dimension beaucoup plus forte et vigoureuse. 

Ses feuilles sont composées de sept folioles ovales, laaeéolées, arron- 
dies à la base, aiguës et mucronées au sommet, d'un vert foncé et loi* 
santés à leur surlVice supérieure, plus pâles et blanchâtres à l'inté- 
rieure. Ses fruits sont petits, à peu près arrondis, renflés d'un côlé 
vers le haut, rougeàires ou violacés, De^Caudolle {Prodr^, t. II, 
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pag. 64) en signale, d'après M. Requien, une variété à fruit plus gros 
et plus arrondi. 

Le pistachier térébintfae fournit la térébenthine de Chio, la plus rare 
des sttbslanees connues sous le nom de lérébentbine dans le eom- 
Bierce , et qui* ooale par les ineisions pratiquées au tronc de 
TarlMTe. 

Cette matière résineuse se présente sous Taspect d^un liquide 

pâteux et trés-épais, jaunâtre, d'une odeur et d'une saveur 
agréables. 

A cause de son prix élevé, on la sophistique souvent avec de la 
térébenthine de conifères, ou même on la remplace en médecine par 
celle-ci, substitution sans inconvénient» à cause de Tidentité de pro- 
priélés de ces deux substances. 

Les feuilles sont souvent piquées par un insecte qui détermine la 
production, à leur face inférieure, de gales d'abord arrondies on bos- 
selées, qui s'allongent parfois en longue corne, et qui renferment 
un liquide résineux d'une odeur térébinthacée. Ces gales rougissent à 
leur développement complet, après quoi elles noircissent 

Cueillies avant ce luomenl, elles servent pour la teinture de soie, 
ce qui en fait, en Orient, la matière d'un commerce étendu. Sons le 
climat de Paris, le [ll^lr^(■llle^ térébiiillie pousse en pleine terre; mais il 
doit être couvert pendant l'hiver. On le multiplie de la même xuauière 
que le précédent. 

Pistachier lentisque (pt«(actaien(tcttô, Linné) ^. — Ce pistachier est 
répandu, à peu près comme le précédent, dans les diverses parties de 
la région méditerranéenne. C'est un arbrisseau rameux, tordu, à 
écorce brune ou rougefttre; ses feuilles sont formées de huit folioles 
lancéolées, obtuses, glabres, et d'un pétiole commun ailé et comme 

' l'nns la province d'Oran, toutes les loinlures «'cailates Toiil r.u moyen tiu ker- 
mès, produit donné par un petit ins»»cte qui vil sur une esptco ilc clicne nain; on le 
Iroave sur plusieurs points, mais nulle pari eu plus graniie quanlilc que sur h mon- 
tagne sux Lions, à trois heures de dislance de ta ville d'Opn, dans la direction 
d'AVer. C'est au commencement du printemps que l'insecte se fixe sur Pépiderme 
des rameaux ot des feuilles; là, il se «ronfle et pretid l.i forme d'une noix de galle de 
la grosseur d'un poi« î,;i n'ccite ^c t;iil eu juin. Li\ourne et Tunis ^onl les seuls 
|K>inls sur lesquels ou ail jusqu ici dirigé ce pruduil, dont l expoilalioii, en 18ô'2, 
s'est élevée, à «ne vrieur de vingt-six nulle cinq cent soixante-dome Francs. 11 ne 
scnùt pas sans intérêt de s'occuper des moyens de lui donner de rextcnsion. 

' Les pistachiers que je viens de décrire sont tmis trois indi;:<''nes à l'Afrique; sa- 
voir, le pistachier liiinr, \v pi<f:icliicr téréhiullic ol le leiitisquo : ce dernier Cul d'un 
^rand secours ù nuire arniée au cantp de Sidi-Ferrucli, pour y allumer des feux de 
bivac pendant Forage du 10; ses bnincbes s'allument et s'enUanmient GnileDienl. 
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plan. Ses fleurs sont rougeâtres; ses fruits soot de la grosseur d'ua 
pois» rougeâtres. 

11 existe dans Tilede Chic une variété de lentbqiie de taille un peu 
plus élevée, à feuilles ovales, qui fournit la substance connue aous le 

nom de mastic. Cette matière résineuse coule par de nombreuses înd- 

sions superûciulies pratiquées à la tige et aux grosses branches du ien- 

£iie constitue la principale richesse de l'Ile de Gbio. D'après les ren- 
seignements recueillis sur les lieux par Olivier, on fait chaque année 
deux récoltes de mastic : la première a lieu après le 37 août; elle dure 
huit jours et fournit la qualité la plus estimée. Dés qu*elle est termi* 

née, on pratique des incisions nouvelles, et la substance qui en découle 
est rohjet d'une seconde révolte, qui se f;iii ;i panir du 25 septembre. 
Plus tard, les règlements locaux défendent de recueillir ce qui peut 
s'écouler encore. 

Le mastic est une substance d'un usage habituel dans tout rOrient; 
on en distingue deux qualités^ qui portent les noms, Tune» de mastic 
en larmes, ou mâle, c*est la plus estimée; Fautre, de mastic commun, 
ou femelle. La première se présenle sous la forme de gouttes solidi- 
fiées ou de larmes de^ros^eur variable, d'un jaune clair, pulvérulentes 
à leur surface, translucides, d'un»' (nb^ur ac^n'ablc (|uand on les chauffe 
ou qu'on les frotte, d'une saveur aromatique, sous la dent se ramol- 
lissant et devenant ductiles. Cette qualité supérieure provient des 
gouttes qui se sont concréiées sur Tarbre même. La qualité inférieure 
est en morceaux plus volumineux et irréguliers; elle est impure et de 
couleur grisâtre. Cette matière est soluble dans l'alcool aux | environ, 
et entièrement dans l'étlier. 

Dons rOrieiii, les lenimes, et souvent les liuinmes, màclient conii- 
nuellement du mastic, dans le but de parfumer leur haleine, deraffer* 
mir les gencives et de blanchir leurs dents; on en brûle aussi, comme 
parfum, dans l'intérieur des maisons. Ën Europe, le mastic a été très- 
employé par les anciens médecins; mais, de nos jours, son importance 
a beaucoup diminué. Il est cependant encore des circonstances dans 
lesquelles on en fait usage, à cause de ses propriétés toniques etexci* 
tantes. On l'inlroduii dans certaines poudfcs dentifrices; enfin on rem- 
ploie quelquefois en fumigations contre les douleurs rhumatismales. 

La graine de lenttsque renferme une huile grasse qu*on utilise pour 
Téclairage en Espagne et dans TOrient* Dans nos jardins, on cultive 
cette espèee comme les deux précédentes, mais on renferme dan» 
rorangeric pendant l'hiver. 
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LE HICIM 

Ricin iricinns, Bol. ph.j. — (k'nre de la famille des Eiiphorbiaeées 
de la monœeie monadclpliie dans le système de Linné, formé d'espèces 
arborescentes ou herbacées de haute taille, qui croissent en Âsie et en 
Afrique, et dont une est très-répandue à Tétat spoDtanë ou cultivé. 
Les feaiJIes de ces végétaux sont alternesi palmées, peltées, portées 
sur un pétiole glanduleux au sommet et aecompagnées de stipules. 

Leurs fleurs sont monoïques, disposées en grappes terminales, dans 
lesquelles les femelles sont placées plus haut que les mâles. 

Les unes et les autres sont accompagnées de hractées et présentent 
UQ périanthe simple, profondément divisé en 3^ lobes à prélloraison 
valvaire. Les fleurs mâles ont des étamines nombreuses à fifets soudés 
de manière à paraître rameux et à loges des anthères distinctes; les 
femelles se distinguent par un pistil dont Tovaire globuleux, à trois 
logf>> uniovulees, purte trois styles coheiciUo intérieurement en 
un seul corpSj bifides au sommet, qui a les papilles stigmates co- 
lorés. 

Le fruit est généralement hérissé, capsulaire, à trois coques. Ce 
genre renferme une espèce intéressante, le ricin commun {ridnus 
emmuniêy Linné). Cette plante, vulgairement connue sous le nom de 
palmor^risH: est originaire de l'Inde et de l'Afrique, où elle forme 

un arbre de taille assez élevée; mais dans nos contrées, où elle est fré- 
quemment cultivée, elle devient annuelle et ne s*éÎL\e guère qu*à 
deux ou trois mètres. Dêjù cependant, dans le midi de l'Kurope, sa 
taille s'élève et on la voit q^uelquefois redevenir arborescente, ainsi 
qu'on le voit en Provence et surtout en Andalousie. Aujourd'hui elle 
existe, soit spontanée, soit cultivée ou naturalisée, en Perse, dans 
rinde, dans toute la région méditerranéenne et diverses parties de 
l'Amérique. Dans l'état où nous le voyons dans nos jardins, le ricin 
commun se montre comme une plante herbacée annuelle ;'i t!<_'e droite, 
arrondie, fistuleuse, glauque et rougeâtre ; ses feuilles sont peltées, 
palmées, à sept ou neuf lobes lancéolés, aigus, dentés, glabres, por« 
tées sur de longs pétioles ; elles sont accompagnées chacune d'une 
stipule solitaire et opposée au [iëtiole, membraneuse, concave et aiguë 
an sommet. Le ricin est connu depuis trés^longtemps; il en est fait 
meniiuu dans la Bible, (Jaiis les écrits de plusieurs auteurs grecs, etc. 
lia joué, depuis cette époque reculée, un rôle très-important en mé- 
decine, et, bien que, depuis peu d années, il paraisse perdre un peu 
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de sa vogue^ il est encore néanmoins d'une grande importance. Cette 
importance réside toute dans l'huile grasse qu'on eitrail de ses 
graines. Cette buile, lorsqu'elle a été récemment et soigneusement 
préparée» est de consistance sirupeuse, de couleur jaune pàle et {ves- 

que incoloie; tile a une odeur fade, un peu nauséeuse, une saveur 
d'abord douce, ensuite légèrement acre -, en vieillissant, elle épaissit 
et se colore quelque peu. 

Refroidie à dix degrés, elle se prend en une masse jaune trans- 
parente; ebauffée à quarante-cinq degrés» elle devient plus fluide. 
D'après MM. Bussy et Lecanu, elle renferme : i* une buiie odorante 
volatile entre cent et cent cinquante degrés; 2"* une substance solide 
particulière qui en forme le résidu. 

Traitée par la potasse, elle se saponifie tiix ment, et, dans ce nouvel 
état, les deux chimistes que nous venons de nommer en ont retiré les 
aciiios riciniqne, oléiodique et margaritique. 

Sa propriété essentiellement caractéristique est de se dissoudre en- 
tièrement dans Talcool à froid. Il résulte d0 là un moyen facile pour 
reconnaître sa sopbistication par les builes étrangères, et, en même 
temps, pour la débarrasser de râcreté plus ou moins prononcée qu'elle 
doit au mélange d'un principe volatil. On arrive aussi à ce dernier 
résultai à l'aide d'une chaleur modérée, et Ton obtient ainsi ce qu'on 
nomme Thuile douce de ricin. La graine de ricin rancit beaucoup en 
vieillissant; aussi est-il bon de remployer fraîche, autant que possi- 
ble, pour la préparation de Thuile. Celle-ci y existe en abondance, ao 
point que les procédés ordinaires en donnent un tiers du poids des 
graines, et que, par d'autres procédés trop dispendieux pour être ap- 
pliqués en {^rand, on peut en obtenir un peu plus de moitié. H existe 
plusieurs méthodes pour rexlraclion de l'Iiuile de ricin; elles con- 
sistent : 1" dans une expression opérée à froid ; 2" dans une ébuUition 
dans Teau après une torréfaction très-légère : Thuile vient surnager le 
liquide employé. Pour peu que la torréfaction soit poussée trop loin, 
l'huile qu'on obtient ainsi est rougeâtre, d'une odeur nauséabonde et 
d'une âcreté très*forte. Telle est celle qui vient des Antilles et qui, 
malgré ses défauts, est fréquemment emplo)'ée à cause de sou bas 
prix. 

Le procédé par pression à froid est le plus communément employé en 
Europe depuis 1776. Jusqu'à ces dernières années, l'huile de ricin a 
été employée journellement à titre de purgatif; mais la difficulté qu'on 
éprouve à rendre son administration commode et l'inégalité de son 
action la font aujourd'hui négliger quelque peu pur les médecins. 
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Cependant la quantité qui s*en consomme encore en Enrbpe êsrcon- 

sidfTabic, et détermÎDe en divers pays la culture de la plante qui la 
produit, ' . 

Celte huile a égalemeDt des usages économiques, car elle brûle bien, 
et eJle est employée pour réclairage en divers pays. 

Aojaord'hui quelques médecina recommandent d^employer en mé*. 
deeîne Us graines eUes^mémes de rtéin fraîches en place de Thuile, 
et Ils assurent que rëmulsion qu'on en obtient estd'un effet plus sûr 
et en même temps plus agréable à prendre. 

On trouve assez fréquemmcni le ricin cultivé dans les jardins comme 
plante d'ornement. On le voit aussi dans plusit uis jardins du midi 
de la France, mêlé aux plantes potagères, par suite de 4a croyance 
qu'il éloigne les taupes. Dans tous les cas où on le cultive, soit pour 
json httîle» soH pour romement des jardins, on le multiplie par se^ 
mis, qu*on recommande de faire sur couche sous le dlmat de Pa- 
ris. (P. D.) 

LE SAFRAK *. - 

Safran (crocus, x^ô/oç, sarran, Bot. ph.) — Genre de la famille des 
Iridées, de la triandrie monogynie dans le système de Linné. Il est 
formé de petites plantes herbacées, propres à l'Europe, à l'Asie moyenne 
etàJa région méditerranéenne. Ces plantes ont un bulbe peu volumi- 
neux, qui produit généralement des caïeux superposés verticalement, 
et duquel partent immédiatement de longues fleurs vivement et élé- 
gamment colorées, ainsi que des feuilles linaires. 

Leurs fleurs présentent : un périanthe à long tube et à limbe par- 
tagé en six divisions, dont trois extérieures et trois intérieures un 
peu plus petites; trois étamines insérées à la gor^^e du périanthe, à 
filet grêle et anthère sagillée; un pistil formé d'un ovaire adhérent, 
ordinairement caché sous terre, à trois angles obtus, d'un long style 
filiforme et de trois stigmates épais, charnus, plus ou moins roules en 
cornets dentelés. Â ces fleurs succède une petite capsule trigone à 
trois loges polyspermes. 

Le nombre des espèces de crocus aujourd*hui connues ne 8*élève 
que de trente à quarante; mais la détermination de ces espèces pré- 
sente de grandes difficultés, et; pour éclairer leur histoire, il n a fallu 

* Le safran n*e<t point indigène en Algérie ; mais cependant on a rencontré quelques 
buUbesde ceUe pbnte tu environs d'Ono, ce qai prouTe quM fient éirn naloTAliié 
dans ce pays. Sa eullure pourrait y êtrâ pratiqu<^e a?ec succès, le climat lui étant très* 
iwoiiUê; poÉvqnoi jn vais donner la description de cette facniUe. 

». 15 
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rien moins que tes travanx de MM. Bertolini, Tenore^ Zani, J. Gay, etc. 
Il est môme fort à regretter que ce dcinu r Ijotanisle, qui, pendant 
plusieurs années, a fait des safrans Fobjet de ses travaux assidus, et 
qui a pu les étudier tous avec soin à Tétat vivant, grâce à la coUeciion 
complète qu'il en avait formée daDç le jardin du Luxembourg, n^att 
paa pvblté la monographie de ce genre, pour laquelle il avait réuni de 
vastes matériaux, et se soit borné à deux simples notes. (Voy. Balle* 
tin de Fërussae, section des setenees naturelles, botanique, 4* vol. XI, 
1827, pag. 222, 546, 575; 2' vol. .XXV, 1851, pag. 178, 219, 

Une espèce de safran a de l'importance comme étant l'objet d'une 
culture spéciale; <|uelques autres ont de Fintérét comme plantes 
d*ornement. Nous nous occuperons surtout de la première. 

Le safran cultivé {crowi solttws» Lob<) est cultivé depuis Tantiquilé 
la plus reculée, pour les stigmates qui, à l*élat de deasîocatîon» con- 
stituent lo safran du commme. Sa patrie a été ignorée jusqu'à ces 
derniers temps; mais, vers le commencement de ce siècle, Smith r<i 
signalé comm^^ ayant été recueilli à Tétat spontané par Sibthorp, dans 
les basses montagnes de TAttique, et, plus récemment, M. Bertolini 
Ta indiqué comme croissant naturellement dans la Marcbe d'Àncône, 
. près d'Âscoli. 

Il se distingue par les toniques dé son bulbe traversées de nom- 
breuses nervures longitudinales, qui finissent par rester isolées soas 

la forme de fibres capillaires à nombreuses anastomoses; par ses 
feuilles linéaires, allongées, marquées en dessous des nervures lon- 
gitudinales saillantes, développées au printemps qui suit la floraison; 
par ses grandes fleurs violettes qui se développent en automne, et qui 
sortent d'entre des gaines minées et plus ou moins translucides; leur 
périanthe a sa gorge lilas^ revôtue de poils abondants; leurs stigmates 
sont très-longs, pendants, indivis, c^est pour ces stigmates que la 
plaute est cultivée en divers pays: en France, dans l'ancien Gàtinais 
(départements de Seine et-Marne, du Loiret), le d(?parlement de Vau- 
cluse; en Angleterre, près de Cambridge; en Allemagne, près Mocik, etc. 
En effet, desséchés avec soin, ils constituent le safran du commerce, 
leur couleur est un orangé vif qui a pris lui-même dans le langage 
ordinaire le nom de la plante. Bouîllon-Lagrange et Vogel y ont si- 
gnalé Vexistence d*un principe auquel ils ont donné le nom de poly- 
chroïte, parce que l'acide sulfurique le colore en bleu, Tacide nitrique 
en vert, taudis qu'avec l'acide de baryte il donne un précipite ruu- 
geâire. 

Cette substance agit comme matière colorante très-ricbe, unef»ibJe 
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•* 

ipiaMité suffisant pour colorer line asse» graode aam d'eau en m 
beau jaune doré; mait malbeureosement le pen. de stabilKé de celte 
couleur ne permet pas de ruttlker pour la teinture. En nëdecine, le 

safran est employé comme stimulant et antispasmodique; de plus, ii 
entre dans diverses préparaiions souvent à titre de principe colorant; 
mais ce qui en détermine la plus gronde consommation, c'est qull 
entre comme condiment dans un grand nombre de préparations ali* 
men tairas, suriQUt le midi de TEurope, en Orient, ei, comme 
matière colonnie, dans les vermicelles el les antres plies dites d*ltalie» 
qui forment un aliment journalier en diverses parties de rB«rope, 
et plus particulièrement en Italie. 

La culture du safran exige des soiu^ muliipliés, et, bien qu'elle soît 
productive lorsqu'elle réussit, elle est fréquemuieot exposée à desae- 
cidents fâcheux qui en diminuent fortement ou même en annibilent 
presque les bénéfices, de plus, elle exige des conditions qui la resser- 
rent forcément entre des limites étroites, et la réduisent toujours à . 
fournir uDÎ^juement aux besoins de la consommation. 

Lorsqu'on veut établir une safranière, on prépare la terre en l'a- 
mendant et en Tameublant au moyen de trois labours qu'on donne 
successivement en hiver et jusque vers l'époque de la plantation, c'est- 
à-dire vers la fin de mal, en juin et même en juillet. On choisit, en 
dirers pays, pour la culture du safran» des terres de natures diverses; 
ceipandanl celles qui pamiseent lui convenir généralement le mieux 
sont les terres lèpres, un peu sablonneuses et noirâtres. 

La plantation se fait en enfonçant les bulbes de près de deux dé- 
cimètres dans dessillons serrés et en les espaçant d un décimètre dans 
cbaque sillon. 

On emploie pour cet objet environ quarante-huit ou cinquante kilo* 
grammes de bulbes par heotare, de manière à obtenir enviven qua- 
rante-neuf mille cinq .cen^ pieds sur isette surface. 

On donne ensaite des sarclages el des binages à peu près toutes les 

semaines, jusqu au moment où les fleurs commencent à se montrer, 
c'est-à-dire en automne, et plu^ [tarticulièrement vers lu uii-oclobre. 
Les récoltes les plus précoces ont iicu dis le 21 septembre; les plus 
tardives se prolongent jusque vers la lin d'octobre. La première anr 
née, la floraison est peu abondante ; la plus riche est. celle de la se* 
oonde année. Les circonstances qui lui sont les plus avantageuses 
eont rhumidité du sol et une température moyenne de douie à quince 
degrés. Les fleurs se succèdent pendant quinze jours environ, ce qui 
détermine la durée de la récolte; mais elles se montrent surtout peu*. 
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dant les huit premiers jours. Tous les jours, ou au moins tous lesdeux 
jourà, on va dans la salraai re cueillir les fleurs tout entières, qu'on 
met dans des paniers. Le soir m^^me, on en détache les stigmates et l'on 
rejette tout le reste. La dessiccation de ces stigmates se fait avec soin 
dans dds tamis dô^iin sospendos an-dessus d'un fou doux, et Ton a le 
soin de remuer et dè retourner trô^Mquemmeiit. La diminution de 
poids, qui résulte de ladetticcation^est au moins de quatre cinquièmes. 
En moyenne, le produit définitif d^un -heetaro en safran see, pendant 
les deux années de rapport, est d'onviron miquante kilogrammes. 
Ordinairement on relève les bulbes lous les trois ans. 

Cette opération a lieu au mois de mai. On détache les caieux des 
bulbes mères^ et Ton replante immédiatement dans une autre terre 
préalablement préparée à cet effet. Le safran' ne résiste pas à un froid 
de quinze degrés; aussi les hivers exceptionnels pour nos climats 
exereent-ils de grands ravages dans le» safranières. ITun aûtré côté, 
cette culture a également à redouter deux fléaux aussi cruels que frë- 
fpienls : l'un consiste dans la carie des bulbes, et reçoit vulg^airemeiit des 
cultivateurs du Gâtinais le nom de tacon ; l'autre, nommé par eux mort 
du safran» estdû à la rapide propagation d'un champignon parasite, le 
fkmcUmia erocorum, D. G. {ffcîeroHum erocorum, Pers.). Le rhizod> 
tiHie attaque d'abord les enveloppes dea bulbee^.aprés quoi il s'étend à 
leur intérieur, qu^il détruit. Ses ravages se maniaient à Textéirieur sur 
des masses circulaires de la safrauière, dans lesquelles les piaules 
périssent promptement ,• ils s agrandissent constamment, si Ton ne 
porte remède au mal en en circonscrivant le siège au moyen d'une 
tranchée, et finissent par occuper toute la surface du champ. 

On cultive aussi communément le crocus sativus comme plante 
d*omement et ordinairement en bordure. « 

Parmi les espèces de ce genre, cultivées uniqueminit dans les jardins 
d'agrément, la plus répandue est le safrau printanier (crocus vemis^ 
AIL), ou le crocus des fleuristes. 11 se distingue particulièrement par 
les longs poils qui garnissent la gorge de son périanthe et par ses 
stigmates dressés entiers ou légèrement crénelés. M. Gay en distingue 
deux variétés ou plutdt deux races : Tune indigène dans le Piémoat, 
leTyrol, dans les montagnes de l'Italie méridionale, etc., à fleurs 
lilas passant au violet, mêlées et rayées de blanc ; Tautre spontanée, 
dans la campagne de Rome, dans le royaume de Naples, à fleurs plus 
grandes, lilas, violet, unicolores. Dans les jardins, on confond, sous 
ce nom de safran printanier, d'autres espèces également priota- 
nières (P* D.). 
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LA SGILLE. ... 

Scille {scilla, avLOla, le nom grec d'une espèce, Bot. pli.) — Genre de 
la famille des Uliacées, de rheiandrie monogynie dans le système Uop 
néen. — Le groupe générique, établi sous ce nom par Linné et adopté» 
étendu même, par les botanistes postérieurs, a été subdivisé dans ces 

derniers temps. M. Linck a proposé d'établir, sous le nom d'agrapliùi, 
un genre distinct et séparé pour les espèces doiu le périanthe a ses 
folioles coniiiventes intérieurement et ensuite étalées à leur extré- 
mité, et dans lesquelles les filets des éiamines adbèrent à ces inêmes 
folioles, jusque vers le milieu de leur longueur. D'un autre côté; 
Stenlieil a formé le genre urgwa pour les espèces dont lepérianthe a 
ses divisions très^talées, et dont la capsule renferme des graines 
nombreuses, ascendantes, à test spongieux, lâche. Ce genre, dans 
lequel rentre la scille maritime, devra nous occuper plus tard. 

Ainsi réduit, le genre scille se compose de plantes bulbeuses qui 
croissent dans rEurope moyenne, dans la région méditerranéenne et 
an cap de Bonne-Espérance. . 

Lear hampe se termine par une grappe de fleurs blanches ou bleues 
dedel, accompagnées de bractéoles. Ces fleurs présentent un pé- 
rianthe à &ix divisions profondes, pétaloïdes, étalées presque en roue 
ou un peu redressées dans le bas ; leurs six étamines sont insérées à 
la base mrnif- du périanlhe, et leurs filnmenls sont égaux entre eux, 
subttlés; leur ovaire triloculaire contient des ovules nombreux, en 
deux séries» et supporte un style droit, filiforme, terminé par un stig- 
mate obtus. 

La capsule qui succède à ces fleurs ne renferme plus, dans chacune, 
de ces trois loges, qu'un petit nombre de graines horizontales, presque 

globuleuses, à test crustacé, épaissi le long da raphé. 

Quelques espèces do ce genre sont cultivées fréquemment dans les 
jardins comme espèces d'ornement. La plus belle et la plus recherchée 
d*eDtre elles est la scille du Pérou {scÛla Peruviana, Linné), connue 
^vulgairement des horticulteurs sous le nom de jacinthe du Pérou, qui, 
malgré son nom spécifique, est originaire, non du Pérou, mais des 
parties les plus méridionales de TEurope, de l'Algérie et de Tunis. 

bc son bulbe, qui est assez volumineux, partent des feuilles allon- 
gées, assez larges, ciliées de poils courts et nombreux, étalées en cercle 
^r le sol, et une hampe, plus courte que les feuilles, terminée par 
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nne belle et grosse grappe corymbiforme, conique, formée d^'un grand 

nombre de fleurs bleu d'azur, à périanthe étalé en étoile, persistant à 
Giaments subulës élargis. On en possède une variété à fleurs blanches. 
Celle espèce se cultive dans une terre légère, à une exposition méri- 
dionale, et se multiplie par ses caïeux, ({u'on sépare aussitôt que les 
feuilles se sont desséchées* On la couvre pendant les grands froids de 
fhîver. 

Ùû enltive encore communément la scîlle agréable {seitta amœna, 
Linné). 

La jacinthe éloilée des jardiniers, indigène de TEurope méridionale, 
également à fleurs bleues, mais beaucoup moins nombreuses et ne for- 
mant plus qu'une grappe lâche, ainsi que la soille à deux feuilles 
{scilla infolia, Linné) est une jolie petite espèce commune dans les bois' 
d*ttne grande partie de la France, remarquable par ses feuilles, lé plus 
souvent au nombre de deux seulement, et par sa grappe lâche de 
fleurs d'un beau bleu. (P.D.) 

Celte plante est d'une grande utilité en médecine pour cumbauro 
rhydropisie; on l'administre en teinture et en oxymel dit scilli- 
tique. 

La jacinthe dit du Pérou est donc celle qui est indigène à TAIgérie. 
En effet, â notre débarquement à Sidi-Femich, le sol était recouval 
d'oignons de sctlle; nos soldats ne pouvaient creuser le terrain sans en 

rencontrer à chaque pas. 

* 

LE CAROOfilER. 

Caroubier (cmfoftta. Bot. ph.). — Genre de la famille des légumi* 
neuses, tribu des césalpinées, établi par Linné pour un arbre du 
midi de FEurope et de toutes les contrées du littoral de la Médîterra* 

née, à branches tortueuses, souvent pendantes, formant une cime 
étalée, à feuilles ailées sans impaires, composées de six ou liuit folioles, 
très-entières, obrondes-ovales, coriaces, lisses et d'un vert cendre, à 
fleurs d'un pourpre foncé, en petites grappes sur la partie nue des 
branches. Calice petit, quinquétide, dépourvu de corolle; étamines» 
cinq; quelquefois six ou sept filets plus long» que le calice; ovaire 
entouré d'un disque charnu à cinq loges et staminifére; légume long, 
comprimé, à loges pulpeuses; semences dures et luisantes. 

Le fruii du caroubier, qui a jusqu'à dix pouces de longueur sur un 
de Inrgour, coulient une pulpe d'un goûl sucre, assez agréable lors- 
qu'elle est mûre. 
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En Espagne, en Italie, t ii Afrique et môme en Provence, on donne 
ie fruit Uu caroubier aux bestiaux, qui le mangent avec avidité et ga- 
gnent à ce régime un embonpoint rapide. 

Bans les temps de pénnm, les pauvres s'en nourrissent. Gomme le 
fruit'est eontman, il ne parati guère sur la table du riebe. 

On tire de sa pulpe une eau-de-vie d'assez bon goût, mais qui a 
l'inconvénient de conserver l'odeur du fruit. Dans l'Orient, on se 
sert du suc du caroube, réduit à Tétat sirupeux, pour faire des 
conserves. 

Ses propriétés médicinales sont à peu près celles délaçasse, mais il 
est moins laxatif. Le bois du caroubier, connu dans les arts sous le 
nom de carouge, est d'une grande dureté et sert à faire de belle me- 
nuiserie. 

'€et arbre n'est pàs difficile sur le cboix du terrain; il aime surtout 
les roches voisines de la mer et des cours d'eau ; mais sous notre cli- 
mat il est d'orangerie. (C. d'O.) 

tB JDJoana. 

Jujubier {u::>yp}ius, Bot. ph.). — Genre de la famille des rhamnées 
de la pentandrie monogynie dans le système sexuel. Il se compose 
d'arbrisseaux ou de petits arbres qui habitent principalement les par- 
ties voisines du tropique et coiies qui bordent la Méditerranée, dans 
l'hémisphère nord, que l'on rencontre aussi, mab en petit nombre, 
dans FAmérique intertropicale; leurs rameaux sont grêles, garnis do 
feuilles aimes presque distiques, à trob nervures. Leun stipules 
sont tantôt transformées Tune et Tautre en épines, dont l'une est 
drûite, Tautre recourbée; tantôt l'une des deux seulement est trans- 
formée en épine, tandis que l'autre est caduque ou avortée. Les fleurs 
de cas vegiitaux présentent un calice étalé, dont le tube est très* peu 
concave, tandis que lu limbe est divisé en cinq lobes étalés; ce tube 
calicinal est tapissé intérieurement par un disque dont le bord porte 
une corolle à cinq pétales et cinq étamines opposées à ces pétales. 
L'ovaire est enfoncé par sa base dans ie disque auquel il adhère; il pré- 
sente intérieurement deux, ou, plus rarement, trois loges, dont clia« 
eune renferme un seul ovule dressé, et il supporte autant de styles (le 
plus oïdinairement distincts) et de stigmates qu'il existe de loges. Le 
fruit qui succède à ces fleurs est cbamu et renferme un noyau 4 
2-5 loges monospermes, quelquefois i une seule, par l'effet d'un avor- 
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tement. Sous lui persiste la base du calice, qui s'esl- rompu transver- 
salement. 

Parmi les espèces de jujubiers, il en est deux qui méritent d^étie 
examinées en particulier. . , 

Jujubier commun (zizyphus wdgariSyWne, Hhamnus ûzyphus, 
Linné). — C'est un grand arbrisseau ou ua arbre de taille peu élevée, 
originaire de Syrie, d'où il fut transporté à Rome sous Auguste. De- 
puis celle époque, il s'est irpanJu sur tout le littoral de la Méditerra- 
née, où on le cultive communément et où il s'est même naturalisé en 
quelques endroits. Dans son pays natal, il s élève en arbre de sept è 
dix mètres de hauteur» avec uu tronc cylindrique recouvert d'une 
éoorce brune. Généralement sa taille s'élève moins dans TËurope; 
cependant il en existe, en Provence et dans le bas Languedoc, des in* 
dividus cultivés qui forment dresses beaux arbres. 

Ses rameaux sont tortueux, grêles et flexibles; ses feuilles sont 
ovales, dentelées sur le bord, glabres, ainsi que les rameaux, lui- 
santes; ses piquants slipulaires sont ou nuls ou géminés, Tun des deux 
étant recourbé. Ses fruits, appelés jujubes, sont de forme ovale oblou- 
gue, longs de un centimètre et demi à deux centimètres, de couleur 
rouge, un peu jaunâtre à leur maturité^ leur chair est ferme, de sa- 
veur douce et irès^agrcable. 

On les mange en abondance dans le midi de l'Europe et en Orient; 
en les nomme guindonlosdans le bas Languedoc. Séebée8.att soleil, les 
jujubes ont des usages médicinanx assez importants; avec les dattes, 
les figues et les raisins, elles constituent ce qu'on a nommd les fruits 
béchiques ou musooso-sucrés. 

I^eur décoction forme une tisane calmante, adoucissante, que l'on 
emploie contre les irritations, particulièrement contre celles des pou- 
mons. Elle forme aussi la l)ase de la pâte de jujube, dans laquelle elle 
est mêlée à la gomme et au sucre. 

Le bois de jujubier commun est dur, de couleur roussâtre; il est 
susceptible de prendre un beau poli, ce qui le fait employer asseï 
souvent pour le tour, les pièces qu'il donne n'étant pas assez fortes 
pour qu'on puisse s^en servir pour des usages plus importants. 

Le jujubier se multiplie facilement par graines et par drageons; il 
se plaît surtout dans les terrains légers, sablonneux et sees. 

Dans le nii li de la France, on le(uUi\oeii plein vent; dans le 
Nord, il demande une exposition au midi, contre un mur, et il doit 
mèiuc rire couvert pendant riiiver, 

2' Jujubier lotos {ûsypim lotus^ Lam.). — Cette espèce ressemble. 
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8008 plusieQts rapports, i 1» précédente; sas feuilles sont ovahsKiMpfr- 
gaes^ légèrement crénelées, glabres, ainsi que les rameaux ; .ses pi* ' 

quants sont géminés, l'un crochu, l'autre droit, plus long que le pé- 
tiole; ses fruits sont presque arrondis ou légèrement ovales. 

Elle croît en Afrique, dans les parties intérieures et surtout dans le 
Dord, dans la régence de Tunis, en Sicile, dans le Portugal. G*est elle 
qui produit le fruit si célèbre; dans l'antiquité comme formant l'ali- 
neot favori des Lotopbages» ainsi que Tavaient déjà avancé quelques 
botanisles anciens^ et que Ta démontcé Desfontaînes dans un mémoire 
en date de Tannée i788. 

Le plus souvent ces peuples récrasaieni, fiiisaient ensuite ma&îrer 
sa pulpe dans Teau, et ils en faisaient ainsi une sortede liqueur qu on 
prépare eocore dans le nord de l'AIrique. 

ie m'arrête ici sur la botanique et les végétaux que je viens de dé- 
crire» n^ayant pas l'intention défaire nne botanique générale sur l'Ai- 
gérie^ sur ce pays si ricbe et si fertUe en productions agricoles, j'ai 
dû m'attaeber seulement à décrire les plantes intéressantes qui de- 
vaient m'occuper, comme je l'ai annoncé au commencement de mon 
opuscule; je crois donc avoir rempli mon but en terrainani ici celte 
partie de la botanique algérienne dans laquelle je me suis reniermé (26). 

GHAPITAË iX 

KOTIGS SUR OVELQOES PRATIQUES StIPBRSTmECSBS DES VaTOES, DES ARABES, 

DES KÈGRES ET DES JUIFS 

Les Maures et les juifs attribuent également la plupart de leurs ma* 
ladies à des génies malfaisants, djunones (démons) *, qu'ils supposent 
habiter les sources des montagnes ou les rivages de la mer. Us cber- 

chent à se les rendre favorables en leur immolant des victimes au pied 

de l'Atlas et le long de la Méditerranée; ces traditions se sont éga- 
lement perpétuées à Alger ;a pu en faire la remarque quia voulu. - 
Ces autels en plein air ont leurs prôlres comme ceux du vrai Dieu; 
seulement ce ne sont pas les malodes eux-mêmes, mats bien des nè- 
gres qui les desservent; nommés par le cbef delà nation, ils sont tou- 
jours au nombre de sept, et, dès que Fun vient à mourir, on pourvoit 

* ïh rétablisse lient di t Prwiçaù fM Afrique^ par M. Genty «le Bussy. 

* Scion Sliaw, les d|uiMNie«, pour let mahoiiiélam, tiennent ie milioa enlce l«» 

anges et \c» tlumoas. 
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aussitôt à son remplacement. Un grand sacrificuteur est choisi 
* pamrî eux, et les sacrificateurs ordinaires lui témoigneBt, en tonte 
circoDstaiiee, une vénération profonde. Aux sacrlllcateiiirs ordinaires 
sont adjointes deux ou trois négresses. Ces femmes ou prêtresses sont 
préposées à la garde des sources, autour desquelles eUes placent et al- 
lument des eiei|;es. 

AT>ant d'être immolée, la vletime doit être purifiées on l'immerge 
d'abord*, puis, pendant la durée des sacrifices, on la parfume, elle 
' et les sources, avec de Tencens et divers aromates qu'on brûle ensuite 
sur des réchauds; chaque prêtresse est armée du sien. 

Quand les victimes sont des quadrupèdes, des chèvres et des mou- 
tons, etc., on les soumet à des onctions d'huile et de feuilles de 
henné*. Ces onctions, qui s'appliquent sous forme de raies, sont au 
nombre de trois principales : la première s'étend de la téte, à partir 
du museau jusqU*à l'extrémité de la queue; la seconde, d*«ne épaule 
à Tautre jusqu^au bas des membres, et de. manière à former une 
croix avec la première; la troisième, d'une hanche à l'autre jusqu'aux 
pieds. Après les onctions, on administre à l'animal une préparation 
blanchâtre, qui paraît être de la crème ou du lait caillé. Si les victi- 
mes, au contraire, sont des volatiles, avant de les immoler, on les pro- 
mène plusieurs fois autour de la tête des patients. A peine ont-ils 
cessé de vivre, que les assistants se hâtent d'en détacher les plumes, 
de les faire voltige sur les sources, et les femmes même ne manquent 
pas d'en emporter lyne certaine quantité pour les convertir en amu* 
lottes. Ces premières cérémonies terminées, le sacrificateur, tourné 
vers Torient, auquel il présente le tranchant du couteau sacré, appuie 
le pied gauche sur le corps de la victime, puis il en assujettit la gorge 
de la même main et la lui coupe de Tautre. 

Le coup porté, les quadrupèdes ineurent toujours sur place. 

Les volatiles, au contraire, sautent encore | lus nu moins, et, lorsque 
par hasard ils plongent dans la mer, on un lirn un heureux augure. 
Les victimes sont fournies aux sacriticaleurs par les malades ou en 
leurs noms par d autres personnes, ordinairement par des parents. 
Lorsque le malade est lui-même présent, le sacrificateur le marque 
avec le pouce du sang de la victime sur le front si hi maladie est gé- 

* Dant la mer, lorsque la Marée en est vdsine. 

* Nous avons décrit le henné précédemment, article Botaiûque, p. 209. La planle 

est broyée dans l'huile, ce qui produit une matière d'un jiune brunâtre ; r'c?t !a même 
dnnt ie servent les indigènes pour ic teindre les ODgies, les ctieTeux, ia pauniedes 
umm et la piaule des pied». 
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nénie, et sur les parties souffrantes si elle n'est que locale. Les ani- 
maux immolés soal repris par les malades» qqi les mangeât «vx et 
les lettfsS I) ne reste s^r la plaee qae les extrémité, que, depuis 

notre oceopation, quelques femmes oaropéennes misârables viennent 
ramasser ensuite. 

Les prêtresses entretiennent la lumidre des cierges qui brûlent au- 
tour des sources qu'elles parfument; de leiaps a aiitr»^. en passant à 
la surface de l'eau les réchauds d'où se dégagent Iv^ ;ironiaies qui 
servent à purifier les victimes, on voit des malades hoire de œtie eau 
et s'en frotter différentes parties ân cor[>s, d'autres en recueillir dans 
des vases pour en faire ailleurs le même usage. 

Communément» dans l'intérieur des familles, on en boit pendant 
trois jours, en même temps qu'on s'en sert pour les ablutions. 

ËnfiUj arant de se séparer, les sacrificateurs se rassemblent autour 
de leur chef, et récitent en commun une prière à laquelle les malades 
prennent mentalement part; après, les uns et les autres se baisent ré- 
ciproquement les mains et se retirent. 

Les sacrifices commencent tous les mercredis, au lever du soleil, 
et se prolongent jusqu'à midi et au delà. 

Leur durée se rè^^ie sur la quantité des victimes à immoler, c'est 
du moins ainsi qu'ils ont lieu près de riiôpitai de la Salpètrière, au 
pied d*un rocher schisteux d'où s'échappent plusieurs petites sources* 
Les sacrificateurs y précèdent toujours les malades, et ils les expé- 
dient dans l*ordre de leur arrivé} le tribut qu'ils exigent pour chaque 
victime varie de deux k dix sous de notre monnaie. L'aflluence des 
assistants n'est pas toujours la même, mais elle est quelquefois si con- 
sidérable, qu'à peine les prêtres peuvent-ils suffire; mais, lorsque des 
intervalles plus ou moins longs s'écoulent entre l'arrivée des uns et 
des autres, les sacrificateurs s'assoient sur le rocher, s'étendent sur 
le rivage et tournent leurs regards vers la ville, se plaignant et de 
l'indifférence des fidèles et de leur mauvaise journée. 
Voici la prière que récitent ordinairement les assistants : 
0 Sidi Soliman» vous qui avex sans cesse pitié des fidèles serviteurs 
de IMeu, 



« 0 Sidi-ben-Abbas-Ëssebti vous qui êtes le vrai roi de la terre et 
de la mer l 



• 11 n'est pas rare que le nombre des ▼ictiincs immolées dcîpasse deux et trois cents. 

* Sidi-toii-Alita* était, Mkn k légende, un marabout d'Alger fort célèkie; on pré- 



« YoUf you, you (cris de joie)! 
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« Ym, ifott, youl 

« Ayes Compassion de moi, malhempeasê eréainre, je viens me 
placer sous votre protection faites que ma gnérison soit prompte, et 
ma reconnaissaiiGe sera aussi étemelle que votre renommés!' 

« loM, yon, y au! » 

Pendant tout le temps que. s accomplissent ces bizarres pratiques, 
juifs, Maures, Arabes, nègres, sont paisiblement côte à côte. Point de 
dissentiment, point de trouble; c'est le mémo recueiliement qu'ee un 
lieu saint. En religion, les hommes diffèrent; en superstitions, il y a 
confraternité générale. Le matelot à son bord, le soldat dans les camps, 
r^ifant dans son berceau, chacun a les siennes. 

Partout des préjugés, partout des erreurs, et, en changeant de ciel, 
on ne fait souvent que changer de rêve. 

Los Maures et les Arabes ont une grande foi dans les tiili: iians. 
Quand ils les leur distribuent, les marabouts ont soin de speciiiur les 
maux et les dangers dont ils doivent les garantir. 

A 1 époque où se répandit le bruit de la mort du bey de.Coostaa- 
tine, des juifs à qui on en parlait repondirent: f Gela n'est pas possi* 
ble, parce qu'il était invulnérable. Le plomb ne pouvait Tatteindre. i 
Puis ils ajoutèrent : « H est vrai qu'il peut avoir été tué d*un coup de 
sabre. » Les juifs s*abstiennent de boire de Teiau pendant une heure 
ou deux à certains mois de l*ann^ ; ils donnent pour raison de cet 
usage que l'ange qui préside aux eaux est changé à ces époques, et que, 
si on a le malheur d*en boire au moment où le premier ange est parti 
et avant Tarrivée de son successeur, les chairs s'enflent et se crevas- 
sent, cl qu'on finit pat mourir dans les plus vives douleurs. 

Ils prétendent même que, si l'on observe l'eau avec attention, on la 
trouve opaque et troublée à l'instant oii l'ange en sort. 

Plusieurs fixent un fer à cheval à Tune des colonnes des maisons 
qu'ils habitent; c^est dans le but, disent-iU, de se garantir des effets 
pernicieux du regard des étrangers. Us sont dans la croyance que, à 
l'individu qui entre dans une maison s'arrête quelque temps pour 
Tcxaminer, elle est frappée d'un sort, et qu'on doit s'attendre à quel- 
que malheur. 

teod cepeodant qu'ayant pu$«u ia mer il se rendit en Euroiic, où il emlNrasM la religlM 
catholique. 

•f.cs Mîiiirps assurent qu'aussilôt après avoir mis pied i terre il bénît à jamais h mer, 
r ! !a rend il par plus l'acilc à in Tiavigalioa. C'est pour eelte raison, sans doute, (|Uoa 
1 liivu^uc eiicûic iiaiij celle prière. 
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lllSTOliUi COKTEIIi>OftlillE l>'Altl>-£I.-&ÀDËIl. 

Nous avons vu, dans le courant de cet ouvrage, le général Boyer, 
à Cran, essayant d'y naturaliser le sysième d'exterminâtion , quil 
prétendait être le seul capable d'assurer notre domination en Afrique. 
Il n'obtint qtie des résultats diamétralement opposés; les tribus se 
soulevèrent et le tinrent hermétiquement bloqué. 

Ce fut alors que Tempereur de ïfaroc, renonçant à agir directement 
sur la régence d'Alger, voulut du moins exercer une influence occulte 
sur les affaires du beylik J'Oran, dans l'ospoir iJe le réunir lût ou tard 
à son empire. A cet effet, il se mit en relation intime avec un jeune 
Arabe qui commençait déjà à briller d'un certain éclat, et qu'à raison 
de son âge il croyait pouvoir soumettre à son ascendant avec plus do 
facilité que les autres chefs. Ce jeune homrne, c'était Abd-eUKadcr. Sa 
brillante carrière, la grande influence q^u'il exerçait alors en Algérie, 
la longue lutte qu'il soutint contre nos armées, nous imposent le de- 
voir de faire connaître avec détail son origine et son passé. 

Abd-el-Kader est né vers 18.02 Son père, le marabout Mabi-Ed* 
din, prépara ses destinées en faisant circuler quelques récits de vi- 
sions, où était annoncée sa future grandeur. 

A une dizaine de milles à l'ouest deMaskaia, sur la rive gauche de 
rOued-cl-llamftian (rivière di> r>;iins), au pied des Gibel-el-Scherfah 
(montagnes des Chérifs), est située la Guetua 'réunion de lentes fixes 
ou de cabanes) de Mabi-Eddin. C'est là qu'est né Abd-eUKader, 
, Élevé par son père Mahi-Eddin, il fit avec lui, n*ayant encore que 
r hnit ans, le pèlerinage de la Mecque, et, dans le cours de ses études, 
acquit les diverses connaissances qui constituent Térudition chez les 
Arabes» c'est-à-dire la lecture raisonnée du Koran, puis les notions 
de théologie, de jurisprudence, d'histoire, qui se rattachent au livre 
par excellence ; car, pour les musulmans, c'est dans Tœuvre du pro- 
phète que se trouve le principe de toute science bumaine. 

Le jeune Abd-el-Kader profita si bien des soins de son père, qu'il ne 
tarda pas à être considéré comme savant et lettré. 

' D'apfètnief^iiMogie plus m nolof nMe, iMftîent d'Abd-oUKider fb«trC' 
monter leur filiation aux anciens kalifet fatliiniitcs, cl de ceux-ci à U Ugoée do. pro- 
phète pnr fille uni([uc Fatliima et son gcndro Ali Kn admettant pour certaine cetlC 
origine, Abd-el-Kader serait shérif aussi bien >\no 1* sullan de Maroc, 

Au surplus, niaigrû celle prétendue descendance d'une dyaaslte de princes que les 
ktUrct d'Orient .flétrîMiieDt de répithMe de k^cudrigif, ou adûsoiatiqaesp Abd-el- 
Kader est regardé comme trâf-ortbodote. 
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D'après des témoignages assez authentiques, il paraîtrait que Tidée 
de restaurer une monarchie arabe dans TAlgérie germait depuis long* 
temps dans Tesprît de Ilahi-Eddm. Au retour de leur saint pèleri- 
nage, il commença à raconter comme confidentiellement des visions 
surnaturelles qui lui avaient prédit la grandeur future de son Gis. 

Mais, la sourde fermentation produite par ces discours ayant éveillé 
l'attention du bey d'Oran, Mahi-Eildin et Abd-el-Kader furent arrê- 
tés : ils n'échappèrent au dernior supplice que par l'intercession de 
grands rhefs arabes, qui obtinrent leur élargissement sous la condition 
d'un exil immédiat, et qu'ils iraient à la Mecque. 

Le père et le fils reprirent donc le chemin de la Mecque en suivant 
la route de terre jusqu'à Tunis, où ils s'embarquèrènt pour Aleian- 
drie. 

Le jeune Abd-el*Kader puisa, dans ce qu'il vit en Égypte, des no* 
tiens qui se gravèrent fortement dans son esprit. 

Les pèlerins, après avoir visité à ta Mecque la chambre de Bieu, 
firent une excursion jusqu'à Bagdad, pour y voir la lumbc du plus 
illustre marabout de l'islam, soi-disant un de leurs aïeux^ counu 
dé cette coninic sous le nom de Muley-Abd-el-Kader. 

Ils arrivèrent accablés de fatigue et.de chaleur. Ils allaient en fran- 
chir le seuil, quand tout à coup un nègre sortit du tombeau et leur 
offrit des dattes, du lait et du miel ; mais ils n'eurent pas plutèt 
mangé une seule daUe, que leur faim se trouva rassasiée. 

Lé lendemain, pendant qu'Abd-el-Kader était allé faire paître les 
chevaux, le même nègre se présenta de nouveau à Mabi-Eddin, et 
lui demanda d*une voix sévère où était le sultan. 

« Seigneur, il n'y a pas de sultan parmi nous, répondit Malii-Ed- 
din ; nous sommes de pauvres gens craignant Dieu et venant de la 
Mecque. 

— Le sultan, repartit son interlocuteur avec autorité, est celui 
que vous avez envoyé conduire vos chevaux dans la plaine, comme si 
ces fonctions convenaient à l'homme qui doit un jour commander 
tout le Gharb (l'ouest). » 

Et, comme le marabout lui représentait que ces imprudentes pa- 
roles attiraient sur eux l'attention dangereuse des Turcs, Tinconnu 
compléta sa prédiction en ajoutant : c Le règne des Turcs touche h 
sa fin. D 

Telle est la légende populaire qui contribua tant par la suite à la 
grandeur d'Abd eUKader. 
Après avoir accompli un iroisiêuic pèlerinage, Mahi-£ddin et son 
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fils retonnérail dans leurs foyers en i^âS, et il3f *tppliqiiôraK dè» Ion 
à captiver les esprits dans les tribus d'alentour, non plus en annonçant 
une prédestination politique dont les Tures auraient do nouveau pris 
ombrage, mais en se faisant, par une vie austère et vouée à la pra- 
tique rigide des principes do Koran, une grande réputation de vertu, 
de science et de sainteté; ^auï a cxploiier, quand lo temps serait venu, 
la considération et Tautorité morale qu'ils auraient acquises par ces 
moyens détournes. 

Notre conquête de 1 Aigérie, Panarchie qui en fut la conséquence 
parmi les Arabes, ouvrirent enfin la carrière aux vues ambilieuses qui 
Csrmentaient au cœur de Malii-Eddin et de son fils. 

Leur principale étude fut de maintenir, dans le cercle encore bien 
restreint de leur action immédiate, Tordre et la justice oubliés par- 
tout ailleurs, et d'oflirîr ainsi aux gens de bien un centre de rallie- 
ment. 

C'est alors ((ue Tintervcation du sultan de Maroc vint donner une 
inijiulsiou au ni juvement insurrectionnel qui devait mettre en relief 
le plus dangereux de nos adversaires. 

Enliardis par ce patronage, les tnhus voisines de Maskara réso- 
lurent de se donner un chef et jetèrent les yeux sur Mahi-Eddin 
lui-même; mais oelui-ei refusa ce périlleux honneur, trop lourd pour 
son ftge, et proposa son fils, qui fut agréé. Pour aider à Télévation du 
nouvel élu, on mit en œuvre les moyens qui onl toujouis réussi au- 
près des peuples ignorants et barbares : on raconta la prédiction du 
fakir de Bagdad, d'après bquelle le titre de sttkan devait appartenir 
à Abd-el-Kader. 

Un marabout célèbre, âgé de cent dix ans. ii[i[)uya ces sollicitations 
parle récit d'un songe où le jeune Abd-el-Kador lui était apparu sur 
un trône rendant la justice. 

Mahi-Eddin ût appeler son tils et lui demantia comment il eaten* 
dait Texercieedu pouvoir et de la justice. 

Abd-el-Kader lui répondit : « Si j étais sultan, je gouvernerais les 
Arabes avec une main de fer, et, si la lot ordonnait do faire une sai- 
gnée derrière lo cou de mon propre frère, je rexécuterais des doux 
mains. ». 

A ces mots, Mahi-Eddin prit son fils par la main, et, sortant avec 
lui de la tente qu'entourait une foule inquiète, il s'écria : « Voilà le 
fils de ZoUral voilà le sultan qui vous est annoncé par les pro- 
phètes ! p 

Aussitôt s'élevèrent des acclamations unanimes» La musique des 
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aBdeaë btys fui tmoiiée de Naskart pour donner plus d*éelat à la 
(été, et d'imioiirbrables cavaliers la célébrè^iit par levrs fantasias. 

Celle fôle se passait h Gresibia le 22 novembre t8o7 ; le héros en 
était un jeune Iiomme do vingl-huit ans, au front pâle, au regard 
inspiré, au vêlement simple, a la physionomie majestueuse ; il mon- 
tait un cheval magnifique, et toute sa richesse numéraire consistait 
en quatre oukjas (1 fr. 25 c.) noués dans un eotn de son halk, à la 
manière dos Arabes. Un ehef l'en plaisanta, et il répondit on riant : 
« Diou m'on donnera d*autres. t En effet, on vint de toutes part lui 
offrir des cadeaux magnifiques. 

La splendeur d'un si beau jour n'éblouit [»oint le jeune Abd-el-Kjf- 
der. Trois tribus l'avaient proclann', une seule peut-éire avec un dé- 
vouement inaltérable, parce qu'il eu était sorti (les Uachems). 

Âbd-eMUder proclama la guerre sainte pour rallier toutes les tribi» 
rivales. 

Il envoie de riches présents au sultan de Maroe. 

Abd^ol-Rhanan ratifie réiection du peuple et, comme chef de la re- 
ligion, prescrit d'obcir au promoteur de la ligue coiure les inlidèles. 

Le traité qu'Abd-el-Kader conclut avec le général Dcsmichels fui la 
principale base de sa fortune : ce fut le chef-d'œuvre de sa politique 
et le triomphe de l'astuce barbare sur rinexpérience civilisée. 

Dana le traité de 4a Tafna, les Français eux^nômes lui déeemérent 
le titre d'émir-^l-moumenin (eommandeor de» croyant^. 

.Nous vérrons bientôt que sa réputation ne cessa de grandir. 
• Afin de rallier à sa cause un plus grand nombre de inbus, Abd-el- 
Kader se mit à prêcher la guerre sainte. Aux heures de la prière, on le 
voyait sortir de sa lenie et réciter lui-même les versets du Koran, qu'il 
faisait servir de texte à ses exhortations. 

Lorsqu'il eut réuni une troupe sufBsante d'hommes dévoués, H entn 
en campagne et vint harceler la garnison d'Oran. 

Le vieux Hahi-Eddin raccompagnait, ajoutant par sa présence ua 
' relief au pouvoir naissant de son fils. 

HeureusemmL les I raïuais venaient d'être renlorcés d'un régi- 
ment de cavalerie, récemmeni formé par le brave colonel de I Klang, 
et se trouvaient eu mesure de repousser les attaques de cet eoneui 
nouveau. 

Telle fut l'ardeur des Arabes, que ^usleurs d'entre eux parvinrent 
à se loger jusque dans les fossés do nos retranchemenis ot n*en sor- 
tirent qu'à la nuit, après avoir reconnu la complète impossibilité 

d'escalader Tescarpe. 
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Renouvelées plusieurs fois quoique sans succès, ces tenlatives four- 
Direot à Âbd^el-Kader i'occasioD de déployer son sang-froid et sa bra- 
voure : il eut un cheval tué sous lai. A cette époque, les Arabes osaient 
h peine affronter le feu de notre artillerie. Pour leur apprendre à la 
mépriser, il lançait son cheval contre les obus et les boiilets qu'il 
voyait ricoeher et saluait de ses plaisanteries ceux qui venaient siffler 
à ses oreilles. 

Tels furent les préludes tout à la f ois reliuncux, p^iierriers et poli- 
tiques de cet homme qui, nouveau Jugurtha, a tenu en échec pendant 
diz-e^ ans les forces de la France. 

Quelque temps après Télection d'Abd-eKKader, Taffaire de la 
Maela eut lien et consolida sa puissance. Sûr désormais de la fidélité 
et do dévouement des populations arabes de Touest de l'Algérie, l'émir 
eoramençâ le système d'organisation qu'il IIlù^ls^ait depuis long- 
temps. Loin d'être, comme la plupart des chefs, enflé d'orgueil par le 
petit succès de la Macta, il comprit qu'il ctait dù à des circonstances 
parement accidentelles, et que les Arabes indisciplinés, malgré leur 
nombre et leur bravoure, ne pouvaient résister à la tactique des 
troupes européennes. Alors il créa ses bataillons réguliers et ses cava* 
Vers ronges, qui, plus d'une fois, prouvèrent à nos soldats que, s'ils 
leur étaient inférieurs lians l'arl de la guerre, ils les égalaient en 
courage. 

Abd-el-Kader, au moyen de ses bataillons réguliers, frappa des 
taxes sur les marchandises, leva des impôts sur les villes et villages; 
il se gagna l'esprit des trompes en établissant un tarif de solde men- 
suelle et de récompense pour les actions d*éclat. Dans plusieurs villes, 
il fit bètîr des magasins de vivres, d*armes et de munitions de guerre. 
Loin d'être barbare et d'exterminer les prisonniers français, ainsi 
qu'on a pu l'en accuser, il donna conslanunent les ordres les plus 
sévères pour les préserver de tous mauvais traitements; il s'efforça 
d'inspirer au Bédouin féroce de la pitié pour tous ceux qui tombaient 
dans ses mains. C'est encore à lui qu*on doit l'échange des prison- 
niers de gnerre, et cette belle recommandation aux marabouts des 
tribus, de répéter chaque jour, dans leurs prières publiques, ce ver- 
set : • Allah ne permet de verser le sang des ennemb que sur le 
champ de bataille, et janiais celui des vaincus faibles et désarmés » 

On raconte un fait qui témoigne à h fois de îa présence d'es[)rit, 
(lu sang-froid et de la grandeur d'âme du chef arabe. Un nègre, en- 
voyé par de puissants ennemis pour assassiner l'émir, put, malgré 
Vactive surveillance qui régne autour de là smalah (demeure royale), 
n. 16 
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parvenir jusqa*à la tenle où Abd-el-Kader tenail coiiBeil. Airivé devint 
lui, Tassassin est toul & coup saisi d^un violent remords, îlbnsele 

poignard sous ses pieds, et, se jetant la face contre terre : 

« J etais venu pour te poignar(]er, s'écria-l-il, niais j'ai aperçu 
l'auréole du i)ro[ihèle autour de ton nohle front! Mon cœur a défailli 
et ma main s'est refusée au crime ; je ne suis qu'un vil esclave i frappe! 
car j'ai mérité la mort! » 

Abd-el*Kader cacha la vive émotion que lui causait un tel aveu i il 
se leva gravement du tapis sur lequel il était assis, et, s'avançant v«is 
le nègre prosterné, lui porta la main au front : 

c Relève-toi, malbenreuxt prononça-t-il avec douceur. Allab par* 
donne au repentir, et moi, son serviteur, je ne saurais te eondamiMr. 
Nègre, rends grâce au propbète d'avoir pu pénétrer jusqu'à moi, car 
il m'a suffi de te toucher du doigt pour opérer ta conversion : d'as- 
sassin que tu étais en entrant ici, tu sortiras liounèie homme. Val et 
que le reste de ta vie soit consacré à reconnaître ce bienfait. » 

Cette audacieuse tentative d'assassinat eut un inimense roienlisse- 
ment dans les diverses provinces de l'Algérie : la noble vengeance de 
rémir donna un nouvel éclat à sa réputation de bonté, de sagesse et de 
sainteté.' N'était-ce pas encore une ruse de son esprit fécond, pour 
prouver son invulnérabilité et rendre plus profonde la vénération qui 
s'atiadiait à sa personne? 

Dans le but de bâter Torganisation de ses troupes, il donna des 
ordres i ses khalifes et à tous les ebefs de tribus de lui amener les 
prisonniers de guerre înteKigents. Il accueillit fort bien ceux qui 
furent conduits à son quartier général et s'en servit pour enseigner la 
manœuvre à ses nouveaux baiailions. Le hi-xnn d'instructeurs lui fil 
souvent envoyer des émissaires dans le camp français pour embau- 
cher les mécontents, les attirer à lui, et se les attacber par de magni- 
fiques promesses. 

Les ouvriers en tous genres, surtout les forgerons, les fondeurs, le» 
poudriers, etc., étaient l'objet de sa prédilection. 

L'émir avait visité les arsenaux et les manufactures d'Alexandrie : 
il pensait que les Bédouins n*étaient pas tellement inférieurs aui 
Égyptiens, qu'ils ne puissent apprendre les arts et métiers de pre* 
mîére nécessité. A la prise de Miliana, en juillet 1840, les Français 
iuicin 1(1110111^ de la rapide impulsion qu'Abd-el-kader avait donnée 
à différentes branches de Tindubii ie. On trouva des ateliers d'armu- 
riers, une fonderie de canons, une poudrière, des hauts four- 
neaux, etc. 
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Ces ëtabiiasemente, que devaient diriger des Earopéens, commen- 
çaient à peine à «^organiser : le premier eanon était eneore è fondre 
lorsque la France chassa l*émîr de sa ville manufacturière et planta 

son drapeau sur la grande niosqiK e. 

Toujours vaincu et jomais découraî^é, toujours poursuivi de près et 
jamais atteint, le chef arabe avait, depuis quelque temps, borné sa 
tactique à harceler nos troupes, à les fatiguer, pour leur occasionner, 
par Felfét des maladies, des pertes que ne pouvaient leur faire éprou- 
ver ses armes. 

Chassé successivement de Médéab, de Mlliana, de Hamsa, de Tak- 

dimt, son dernier refuge, il laissa toujours dans ces différentes villes 
des traces norabreuses de ses constants efforts pour amener les 
Arabes à se fabriquer eux-mômes leurs armes, leurs inunitions de 
guerre, afin de n'en point manquer lorsque le Maroc et les marchands 
anglais lui feraient défaut. 

Vais le ^stôme stratégique suivi parle maréchal Valée, qui eonsis* 
tait à envahir par sones le territoire, et k refouler les populations 
arabes hors de ces zones gardées par une série de postes militaires, ce 
sv'stème, marcliant avec les razzias nombreuses, avec la dévastation et 
i incendie des gourbies, des silos et des moissons, ne laissa plus de re- 
lâche aux tribus de l'Algérie ; la famine devait bientôt les mettre sur 
les dents et amener leur soumission. 

Débusqué de tous les points qn*il ooeupait, poursuivi l'épée dans 
les reins, Témir se vit obligé d'abandonner le théâtre de la guerre, 
laînant au chef Ben-Salem le soin de guérller dans le Sahd et la 
plaioe. Il se retira dans les tribus qui lui étaient restijes fidèles. 
Comme les inoyens pécuniaires commençaient à lui manquer, il 
leva, soutenu par les bataillons réguliers, des contributions forcées 
sur les tribus pacifiques et souvent les força de marcher avec lui. De 
ce moment, Abd-el-Kader ne s^engagea plus dans aucune affaire sé- 
rieuse; mais, de temps A autre, il attaquait les oonviNS, interceptait 
les communications, et, lorsqu'on le croyait loin, ses cavaliers arri- 
vaient tout à coup, tombaient sur nos faibles détachements, les dis- 
persaient, les massacraient. 

Pendant une année que dura cette guerre d'escarmouches, qui 
causa beaucoup de dommages à notre cotonie, par le pou de sécurité 
qu'offraient les communications, Témir organisait ses forces, recrutait 
au loin des troupes, réparait ses pertes et rétablissait ses moyens 
épuisés, pour reparaître de nouveau sur le terrain qu^il avait un in- 
stant abandonné. 1 . . . 
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Tous ceux qui ont vu ot connu Âbd-ol-Kader s'accordent à dir»' 
qu'il est, par son intelligence, bien au-dessus des autres chefs de tri- 
bus. C'est un homme extraordinaire, qui a su rallier à la cause natio- 
nale les Bédouins pillards et indisciplinés, et même a eu le talent de 
faire mareher sous sa bannière les Kabaïles, peuples indomptables qui 
ne suivent jamais le pouvoir et qui n'obéissent ordinairement qti*à 
leurs cbefii montagnards. 

Enfin, Abd*el«Kader est une de ces limes fortement trempées, dont 
la mission est de faire triompher une idée ou de mourir en pro- 
testant. 

Habile à trouver des ressources lorsqu'on le croit perdu, il l'est 
également à étoulïer les révoltes et à maintenir les tribus dans 1 obéis- 
sance. 

Âbd el-Kader est aujourd'hui h^é de quarante-cinq ans environ. 
Marié très-jeune à Leila-Keira, fille de son oncle paternel, Sidi-ili- 
ben-Thalib, il a eu d'elle d'abord deux filles, ensuite deux gar^oas. 
i'ainé de ses fils entre dans sa troisième année, le cadet dans sa neu- 
vième. 

Lella-Keîra se fait remarquer par la régularité de ses traits et It 

bonté de son âme. De même que son époux domine les Arabes, elle est 
également au-dessus des personnes de son sexe. La douceur de son 
regard, l'aménit ' de son sourire, sa coiffure et son ample vêtement 
lui donnent quelque ressemblance avec ces femmes de patriarcbi ^ J ini 
Vernet nous a rappelé le costume et le maintien. On la dit très-affa- 
ble et d'un cœur toujours ouvert à la pitié. Contrairement aux femmes 
bédouines, qui n'obtiennent presque jamais les égards dus à leur sexe, 
la sceur et la femme d'Abd-el-Kader jouissent d*une grande wnén- 
tien. On dit que les captifs et même les condamnés qui avaient le Ina- 
heur de toucher leurs vêtements devenaient aussitôt inviolables: 
personne n'osait plus porter la main sur eux. 

L'immense prérogative aceordée à ces deux femmes seulement ts* 
rail été utile à beaucoup d'infortunés. Bien des prisonniers françiis 
ont ci il a Keira et à Kadidja, sa belle-saur, un soulagement à leur 
captivité; plusieurs niénic leur sont redevables de la vie. 

L'aîné des fils d'Abd-el-Kader est destiné à la carrière des armes et 
à lui succéder; le jeune reçoit une instruction tout à fait religieuse et 
perpétuera dans la famille le titre de marabout. 

Abd-el Kader a encore aujourd'hui quatre frères el une scmr. 
. Son cinquième frère» Stdi-Ati, reçut la mort à ses côtés, en coib1m>- 
tant devant les remparts d*Oran. Mobamed-Said, l'ainé de la liinill^ 
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est âgé de quarante-sept ans; il porte le titre de marabout et remplace 
son père Mabi-Ëddiir au douar, étranger aux affaires politiques, ses 
occapatîons se bornent à compléter rédueatioQ religieuse de ses deux 
plus jeunes frères» Sidî-el-Moktar el Stdi*el41aus8În. Il passe ebec les 
Arabeâ pour un marabout très-initruit. 

Le secund frère de rémir, Sidi-Mustapha, également son aîné, est 
âgé de quarante-six ans. Plus entreprenant que les autres, il a suivi 
iâ carrière des armes. Eu 1836, il essaya vainement de se faire procla- 
mer cbeik de la tribu ân désert; sa tentative échoua, et i'émir irrité 
le frappa de disgrâce. Cependant, à ses sollicitations pressantes, au vif 
repentir qn^il manifesta de sa faute, Abd-eUKader le nomma bey de 
Hédéah, place qu'il ne puleonserver loagicmps, à cause de son peu 
<Jc capacité. 

Au commencement de 1840, Sidi-Mustaplia commanda en chef les 
hordes que son frère envoya dans la province de Constanline pour in- 
quiéter les troupes françaises disséminées sur une grande étendue de 
terrain; il ne s^acquitta que trôs-médiocrement de cette mission et fut 
coniinuellemeiit battu. 

Le quatrième frère, Sidi-Mérad, fils de la négresse Lella-Embarka, 
quatrième femme de Mahi-Eddin commande la garde de Témir, 
composée en partie de nègres fanatiques et dévoués. 

Lella Kadidja, sœur d'Abd-t'UKader, plus âgée que lui d'un an, fut 
mariée par son père à Sidi-Musiapha-ben-Tamy, homme riche et in- 
fluent, autrefois considéré du bey Hassan. Quelques mois après le 
traité de la Tafha, Témir le nomma son khalife. Ben^Tamy est resté 
fidèle et s*est entièrement attaché â la fortune de son beau-frère. 

Dans ces dernières années, les forces imposantes que la France a 
envoyées en Algérie ont porté un coup mortel à la pubsance d'Abd- 
el-Kader. 

Des colonnes nombreuses sillonnèrent en tous sens la plaine et les 
montagnes; des expéditions dirigées perdes officiers habiles, de nom- 
breuses rauias opérées sur tous les points, lassèrent les tribus et 
amenèrent leur défection. Enfin, traqué de tous côtés, pourchassé a 
outrance par le maréchal Bugeaud, à qui on ne saurait refaser une 

< (P^r Feijplitttion.) Le père de rbomme doat nwn etqiiiMoi» la biographie. 
«oiniDc nous avons tu, se nemmait Sidi^UabUEddin, mort en 1835. Le mol bidji 
{|tclerin) fut ajouté à son nom après son retour du premier voynge qu'il Ht à la Mecque. 
Il eut h la fois qtratre femmes, qui lui donnî^rent cinq iils et une fille. Zliora, sa troi- 
sième épouse, !•> seule Xenune lettrée peul-èlre de toute l'Arabie, est mère du fameux 
Abd-cl-Kadcr et de Kadidja, sa sœur. Mahi-Eddin cl MustapIia-ben-Hoktar, son 
fère, aont regardés «xnnine lea deur plus ^nds marabonis des temps modernes. 
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grande part dans la conquête et lapacifieation du pays, le malheureux 
émir se vit forcé de chercher un refuge sur les terres du Maroc, où sa 
réputation d homme de guerre et de saint l'avait précédé. 11 eut le 
MÎD de faire répandre par ses amis la fable et les visions que son pèie 
avait eues sur sa future (prandeur, saus oublier les prédietioos do fakir 
de Bagdad, qui avait annoncé à Tavanee qu'il serait possesseur da 
titre de sultan. Et au Maroe alors il devint bientôt, comme «n Algérie, 
Tobjel d'une vénération toute particulière. On prétend que c'est en 
pai iiu ù ses instigations que sont dues les dernières affaires du 
Alaroc. 

11 serait possible que par la suite l'influence d'Âbd-el-Kader» qui 
-doit grandir chez les Marocains en raison de son intelligence, de son 
activité et de sa réputation de sainteté, demnne funeste à l'empereor 
Abd-el-Rhaman, et tout porte & croire que celui-ci ne voit pas sans in- 
quiétude le séjour de Témir se prolonger dans ses Élats. Car Abd-el- 
Bhaman est entouré de tribus arabes belliqueuses et remuantes, tou- 
jours prêtes à se battre et à piller. Ces tribus sont superstitieuses, 
faciles à se laisser séduire par le merveilleux, et si Àbd-el-Kader par- 
vient à leur faire croire qu'il est Tenvoyé du prophète, malheur à la 
dynastie des empereurs marocains! Cest là probablement à quoi vise 
Abd-d-Kader, pour devenir plus puissant que jamais. C'est son dep- 
. nier rêve! 

C'est en coniinuant de dérouler rhisioire d*Abd-cl-Kader que nous 
allons apjirendre ce qui est résulté de ce fameux internat; nous allons 
voir les intrigues et les ruses de ce chef arabe, qui, après avoir été 
soutenu et protégé par le chéri f du Maroc, ne craint point de tromper 
sa bonne foi pour cfaercber à le supplanter et à se mettre à ses lieu et 
phce, s'il lui est possible. 

L'empire du Maroc, par son voisinage de TAIgérie, offrait de grandes 
ressources à Abd-el-Kader. Les populations y étaient favorables à sa 
sainte entreprise; et, s'il éprouvait quelque grand désastre, non-seu- 
lement il était certain que leur hospitalité ne lui manqumit pas, mais 
encore il pouvait compter sur leur concours. A leurs yeux, l'émir 
était un envoyé de Dieu pour châtier les infidèles, et il était moins 
obligatoire, pour les musulmans du territoire marocain, d'observer 
tes défenses de leur empereur que de se rendre aux exhortations iina- 
tiques du belliqueux restaurateur de la futur* unité arabe. 

Abd-el Kader connaissait leurs (ii^[insiiions, et, pour les féconder, il 
employa de nombreux émissaires dont les prédications lui tirent, eu 
peu de temps, acquérir des partisans nombreux, bientôt le héros des 
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âéseris, chassé fîe la ville de Maskara, où il avait établi le sidgo de son 
autorité» se vit contraint de se réfugier dans le Maroc, où il put en 
séeprité se préparnr à ee qoe les sectateurs da prophète appeltent la 
gaem sainte. • 

Jvsqoe-li, Abd-el*Rhaman ne s'était pas montré hostile à la France; 
mais ee sultan du Maroc ne put bientôt plus, contre Topinlon de ses 
sujets, maintenir une neutralité qui le compromettait; afin de prou> 
ver qu'il était un musulman zélé, il prêta les mains à des actes d'une 
crnelle persécution, soit contre ]es chrétiens, soit contre les juifs. Un 
de ces derniers, Victor Darmon, agent consulaire d'Ëspagne, fut sa 
première Yictime. 

Le siillan le fit mettre à mort dans le port de liaiagnn. 

Vieter Darmon, eriginahie de Tonis, était né à Marseille ; pour se 
dérober è la loi du recrutement, il STaît négligé de faire constater sa 
nationalité comme Français. Jeune encore, il était venu faire le com- 
merce à Mogador et Mazagran, où il ne tarda pas à être ( oinmissionné 
par le gouvernement britannique comme agent consulaire. 

lies juifs sont tenus dans le Maroc, par les Maures, dans un état 
odtem d'abjection; passent-ils devant une mosquée, on les oblige de 
prendre leurs sandales à la main et de marcher nu-pieds; on les 
traite constamment comme des êtres dégradés, et, à tout propos, on 
les abreuve d'humiliations ou on leur prodigue Tayanie. 

Darnion, vêtu à Peuropéenne et vivant à la manière des Français, 
protégé d'ailleurs par sa qualité d'agent consulaire de deux na- 
tions, n'était point en butte à de pareils outrages; il jouissait, au 
contraire, d^assea de considération pour oser dénoncer au sultan les 
êhm qu'il remam|ttait: c'est ainsi qu'il lut signala les exactions et les 
escroqueries en matière de douane du gouverneur d'Azamor, Hadjî<* 
Moussa, dont il 8*était fait un ennemi d'autant plus dangereux, qu'à 
quelques égards, aux yeux des liabitanls, lui-même n'était pas exempt 
de tout reproche. Ardent comme tous les hommes du Midi, Darninii n'a- 
vait pas su se tenir dans une prudente réserve à Tégard des beautés 
musulmanes : on l'accusait-d'avoir eu des relations très-intimes avec 
des courtisanes el méau avec des veuves de la religion du prophète* 
Dès lois il devini odievx comme un profanateur. 

L'agent consulaire, signalé à l'empereur, par Hadji-Moussa, comme 
un juif dangereux, à cause de la licence de ses mœurs, dut s'exiler à 
Mogador. Cet ordre ne fut pasexéculé sur-le-champ, el Darmon voulut 
obtenir un délai. Il sortit, en conséquence, à cheval pour se remire 
aupiès du gouverneur d'Asamor; mais on feignit de se méprendre sur 
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ses intentions, et deux maliers furent lanoés à sa poiUM^» eoi&flie 

s*il teninit lie se soustraire au décret du sultan. 

BicDiùt ils ratleignirenl, le précipitèrent de son clio\ al et s'empa- 
rèrent de son fusil. Darmon voulut résister à cette attaque, il essaya de 
ressaisir son arme; inais^ pendant la lutte, le fusil part et blesse un 
des assaillante; en même temps il tombe à terre» et, par l'effet du cboe, 
une seconde décharge a lieu sane résultat. 

Darmon n'avait pu 8*attendre à cet événement, qui le eempromel- 
tait gravemciu dans un pays où il ne manquerait pas d'être interprété 
au gré ih' la malveillance. Pour se mettre à Tabri du danger (|iu le 
menaçait, il se réfugia en toute hâte dans la maison du vice-consul 
deSardaigne; mais à peiuey était-il entré qu'il en futarraciié violem- 
-meut et jeté en prison^ au mépris des privilèges oonsalaires. Dénoncé 
à Tempereur comme ayant attentée la vie de deux musulmans, il fut, 
sans autre information, condamné à mort : e'était lladji4iou3sa qut 
avait adressé au sultan le récit mensonger d'après lequel h sentence 
avait été prononcée. En la recevant, l' infâme exacteur affecta unedou- 
leur hypocrite; ii reunit le corps consulaire, il lui communiqua le ter- 
rible message qui lui était adressé, en déclarant qu'il était profondé- 
ment nfnigé d'un jugement aussi rigoureux. Son intention, disait-il, 
itait.de faire parvenir au sultan des représentatbns dont le etieoés 
lui paraissait d'autant plus probable, que Darmon était investi d'un 
caraetère sacré, celui que lui conféraitaon titre de vice^consul de deux 
nations amies. 

Mais, soit que la démarche que Moussa promettait de faire ne fût 
qu'une perlidie nouvelle, soit que le sultan eût appris qu elle avait été 
libéralement payée, l'ordre d exécuter la sentence fut expédié de neu* 
veau. Moussa le tint seeret; aucun des agents européens n*en eut con- 
naissance : Dannon devait périr sur le Heu même où l'un des deux 
cavaliers avait été blessé. 

Le 25 janvier 1844, deux soldats nègres vinrent le tirer de sa pri- 
s)Q ei i'acconipagnèrent hors de la ville en prenant la route deMoga- 
dor, où ils clnient censée ie conduire. 

Arrivé sur le lieu fatal, Darmon fut contraint de s'arrêter; alors les 
nègres se jetèrent sur lui et le tuèrent à coups de yatagan. Sa -tête fut 
portée à Tinlâme Moussa, et son corps abandonné aux chacals. Ce 
meurtre était un crime atroce : c^était en même temps un atlenlai 
inouï contre le droit des gens. 

Toutes les puissances de l'Europe s'en indignèrent; le gouverne- 
ment espagnol eut quelque velléité d en exiger réparation; mais il - 
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vivait trop il*«nlMiTa8 iBtérî«an pour rien tenter contre le Maroc. 

L'Angleterre, pour iravoir pas à agir, feignit d i;,norer que Darmoii 
fût aussi son agent. La Sardaigne parut \tmliiir (]t'[jloyer quelque 
énergie; mais olU' se liorna à de vaiiit s iLcriaiiiiîUions. L'impunité 
enhardit singulièrement l'empereur du Maroc; il crut dés lorà qu'il 
B avait rien à redouter des puissances de l'Europe, et qu'il pourrait 
sans danger se livrer à una agreaaioii contre la France, sur notre 
lironttôre de l'Algérie. Dés lors il seconda ouvertement les entreprises 
d'Abd^el-Kader, dont ses peuples et lui subissaient rinfluanoe. Cepen- 
dant il fallait un prétexte à ce concours prêté à notre Infatigable en* 
nemi; ce prétexte s'offrit, de lui-même. L'Espagne ayant enfin de- 
mandé réparation pour le meurtre de son consul, le gouvernement 
français fui liésigné comiue l'instigateur des réclamations légiiiuu s du 
cabinet de Madrid. A la même époque, la Suéde et le Danemark dé- 
clarèrent leur inieitiion de s'affranchir du tribut qu'elles payaient au 
sultan de Maroc. Cette résolution de ces deux Étals chrétiens, appuyée 
par la médiation affectueuse des gouvernements de France et d'Angle* 
terre, ajouta à rirritation des musulmans. 

L^empereur de Haroe, r^rdé jusque-là eomme le chef des vrais 
eroyants, dut nécessairement s'assoeîer à leur ressentiment : toute 
«utre conduite Fe^t exposé à perdre son influence, et peut-être même 
à être supplanté par Âbd-el-Kader, dont les partisans, assez nom- 
breux, lui inspiraient des craintes trop fondées. Il ne lui restau (iunc, * 
pour sa propre sftreié, qu'à se montrer tout disposé à entreprendre 
la guerre sainte. Le suUan était dans une position diflkilei il ne vou- 
iot pas rompre tout d'un coup avec la France; mais, pendant qu'il se 
préparait à une sérieuse agression, il favorisait par tous les moyens 
Abd-el-Kader, qui était venu chercher un asile sur son territoire, à 
proximité des possessions françaises dans le nord de l'Afrique.. Abon- 
damment pourvu de tout ce qui lui était .néoeasaire, l'émir pouvait 
attendre, en pleine sécurité, l'occasion de nous attaquer. Nos postes 
étaient sans cesse sur lo qui^vive, et il devenait indispensable de les 
renforcer pour les mettre à Tabri d'un coup de main. L'émir n*avait 
pas auprès de lui des troupes nombreuses, mais dans sa deira se iruu- 
vait rassemblée une masse considérable d'officiers, de secrétaires, de 
marabouts et d'anciens kaïds ou kbalifas de l'Algérie avec leurs fa- 
milles. Là aussi étaient plusieurs tribus ou fractions de tribus qu'il 
avait forcées d'émigrer de l'Angad algérien et du district de Tlemcen, 
et qui, hommes, femmes et enfants, formaient une réunion de près 
de trois mille individus, parmi lesquels il y avait environ cinq cents 
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cavaliers supérieurement moiucs, et un nombre à peu près^al de 
fontassins. 

La deira est une population nomade qui mène avec elle ses cha- 
meaux, ses troupeaux, ses approvisionnements, ses mimUions de 
guerre et ses ustensiles d*agricullure. Elle campe sur le premier 
terrain venu, au choix de Témir; et, dès qu^elle y a planté ses tentes, 
elle laboure autour d^elle et moissonne pour la subsistance commune. 
C(* noyau des adhérents d'Abd el-Kader ne tarda pas à se grossir des 
Marocains que ses prédications et celles de ses émissaires avaient fa- 
natisés. 

La guerre sainte une Ibis proclamée, on accourut de toutes parts 
sous l'étendard du prophète. Dès ce moment, il fallut doubler nés 
postes sur notre frontière et la garder avec plus do vigilance que ja- 
mais, afin d'empêcher Abd-e)-Kader de pénétrer dans ta province d'O- 

ran et jusque dans le Chélif. 

Désormais il n'était itlus un pnrtisan isolé; plus de trois mille com- 
battants obéissaient à ses onlres; et, s'il lui prenait fantaisie tle pous- 
ser une pointe en Algérie, il n'était pas probable que les colonnes 
mobiles qui lui étaient opposées parvinssent à l'arrêter dans sa 
course à travers des contrées où tout ce qui lui étaii favorable deve- 
nait un obstacle pour nos troupes. On ne pouvait prévoir sur quel 
point il ferait sa trouée, et, malgré ^activité des colonnes mobiles, 
* d'un nidtnont à Taiitre il pouvait fondre sur nos possessions, entraî- 
nant ;i sa suite les tribus marocaines, excitées par l'avidité du butin et 
portant partout sur leurs pas la dévastation et la mort. 
- L'initiative de la guerre sainte appartenait à Témir, dont Tempe* 
reur du Maroc n'était encore que l'auxiliaire secret. Avant d'agtr ou- 
vertement, il voulait être en mesure de le faire avec des chances de 
. succès. Comme iV s'agissait d'une guerre contre les infidèles, il étiit 
bien certain qu'au premier appel toutes les tribus éparses de son em- 
pire s'empresseraient de fournir leur contingent. 

Dans toutes les provinces les gouverneurs reçurent l'ordre de diri- 
ger des troupes sur la frontière de l'Algérie et de les faire marcher 
par petits détachements, a6n de donner le moins possible l'éveil sdr 
ces mouvements et sur le but qu*on se proposait. Le fils du sultan 
devait commander Tarmée qui se concentrait non foin de la deira de 
l'émir. Cette armée, en temps ordinaire, se compose d'une quinzaine 
de mille liommes soldés, dont environ six mille forment la gorde du 
souverain et sont toujours prêts à partir en expédition. A ces forces, 
s'il est besoin, vient se joindre le goum, c'est<^dire une partie de la 
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population des diverses tribus, qui n'est mandée que dans de gra?eâ 
circonstances. Les Oudaïas et la cavalerie. noire (Abid-el-Bokhari) sont 
le eorps^ principal; mais les plus vaitlants comme les plus terribles 
guerriers du Maroc seul les Riffas, montagnards de la province du 
RilC entre Tëtiian et Tésa. Chaque cmtarie «çt commandée par un 
kaïd^Umi9> c'est-à-dire par un capitaine et quatre lieutenants. Dès 
qu'on entre en campagne, rannec traîne à sa suite une multitude de 
non-combattants : muletiers, charretiers, femmes, enfanis, vieillards 
des tribus ; les uns conduisant les lentes, les bagages et les vivres de 
cbaqne goum, les autres n'ayant quitté leurs foyers que pour ne pas 
se séparer du chef de la Camille. Le gonm transporte tonjonrs avec lui 
une provision de blé et dVge pour les hommes et pour les chevaux. 
Chaque tente est pourvue de son moulin. Les esclaves dressent et re- 
plient le» tentes; des négresses apprôtem le couscoussou, qui est le 
mets national. Lorsque les vivres sont épuisés, on se ravitaille au 
moyen des razzias, on vide les silos, et, si le temps de la moisson 
n'est pas arrivé^-on lait manger aux chevaux le blé en herbe. 

Trente à quarante jonrs suffisent pour qu'on soit à bout de pareilles 
lessonroes; «lors on lève le camp et Ton se transporte ailleurs. 

On évalue à trois cent mille hommes le nombre total des guerriers 
jeunes et valides dont Tempire du Maroc peut disposer pour sa dé- 
fense; mais cette force est dispersée sur une trop vaste étendue, et, 
dans un cas pressant, IVinpprour ne pourrait la rassembler avec la 
promptitude nécessaire, dans un pays où les communications sont sou- 
vent interrompues par les hautes chaînes de F Atlas. Le nombre de sol- 
dats que le sultan peut mettre sur pied est considérablement réduit par 
cas circonstances, et tout au plus s'éléverait-il en résilié à soixante 
ou quatre^ingt mille hommes, ayant un état-major formidable d'of- 
ficiers, deTalibs et de cavaliers d'élite (Oudaïas) chargés de transmet- 
tre les ordres. 

tes chefs de i armée n*ont ni tactique ni stratégie; ce sont pure- 
rement des barbares qui ne connaissent aucun des principes de Part 
ailitaire. Fonl4Is choix d'un emplacement pour camper, peu leur im« 
porte Tavantage de la position, soit pour Tatlaque, soit pour la dé- 
fense : il leur suffit d'être à portée de l'eau et du pâturage. Chaque 
corps ou chaque tribu forme un cercle ou un carré, dont le milieu 
e?i occupé pendant la nuit par les chevaux et par les bêtes de somme. 
kn centre du camp est dressée la tente du général en chef, et elle y 
est entourée des tentes de ses serviteurs et de sa garde. Ën arriére, et 
situés eoneentriquement, se dessinent d'autres cercles et groupes de 
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tentes plus ou moins éloignés de la teate du général, selon la noblesse 
des tribas ou rimportance des divers contingents. U n y a là ni Tront 
dè baadtére, ni ligne de balaille jalonnée eomme ohei nous. Toutes 
«es nngdes eireolaires occupent ime surface inmieBse; an eamp de 
vingt mille hommes ^offre un déploiement, plus vaste que ne le fenil 
chez nous une ville de cent mille habitants. Rassurés par ce qu'il y 
a de colus^at dans cet ensemble, pourtant si mal ordonné, chefs el 
soldats ne doutent jamais de la victoire; assaillants, ils s'iuiagineol 
que rien ne pourra leur résister; attaqués, il se croient inexpugna- 
bles. S'ils estiment qu'ils sont les plus nombreux, ils célèbrent d'a- 
vance leur triomphe, car ils ne connaissent pas d'autre supériorité qoe 
celle du nombre. Ils ne conçoivent pas qu'on ose attaquer un ennemi 
plus nombreux que soi, ou mdme qu'on ose lui résister. A les enten- 
dre, deux armées, pour en venir aux mains, doivent être au moins de 
force égale. 

La cavalerie fait la principale, on pourrait dire la seule force de 
Tarmée marocaine ; l'infanterie y est comptée pour peu de chose, 
excepté dans les montagnes; elle ne connaît aucune des dispositions 
auxquelles recourent nos fantassins pour résister à la cavalerie. Ils ne 
croient pas à la puissance du bataillon carré, et, suivant eux, toute 
charge à fond sur une masse inerte d'infanterie a inévitablement pour 
effet de Tenfoncer et de la mettre en déroute : si les cavaliers sont 
assez nombreux pour Tenvelopper de toutes parts, il ne lut reste plus 
qu'à mettre bas les armes. 

L'artillerie marocaine est peu nombreuse et de faible calibre. Quel- 
ques pièces de trois, portées par des chameaux, une vingtaine de 
pièces de campagne des calibres do six et de huit, ancien modèle, 
quatre ou cinq obusiers donnés en présent ou même à titre de tri- 
but par les puissances de i Europe, composent leur gros attirail de 
guerre. 

Leurs artilleurs sont les plus inhabiles manœuvriers que 1 on con- 
naisse; quelques renégats chrétiens ou juifs les dirigent; mais, eomme 
ils sont généralement méprisés et que l'on se défie d'eux, ils sont sans 
autorité pour améliorer le service. Le canonnier raaroeain continue 
par conséquent d'être un soldat i<;nomnt et indocile. Le boulet fourré 
dans le canon, tout est dit pour lui; il ne s'inquiète nullement du 
pointage et se soucie peu de ne pas tirer au hasard. 

Le cavalier est armé d'un long fusil, d'un sabre courbe el d'un 
yatagan ; quelques chefs ont des pistoleU; les Oudauas ont des baïon- 
nettes. 
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La plupart des fusils D'ont pas le cran de repos et sont de fabrique 
iDdigène» sans unifarmîté de calibre. L*usage si commode de la ear* 
touche ne s^est pas encore introduit dans l'armée marocaine; voità 
pourquoi les cavaliers, apré^ avoir fait feu, s*éloignent au galop, afin 
de recharger leur arme à dislance, ce qui ne met pas inoins de dix ù 
douze minutes d'intervalle entre deux décharges. 

La figure de Tannée marocaine, dans Tordre de bataille, est le 
croissant» avec extension inverse des ailes à partir des extrémités. 

Chaque goum a sa place et donne la main à un autre goum, en 
dissimulant Fintervalle. Au centre de Tare sont les corps d'élite et 
rarfillerie. C'est en arrière du centre que les ailes doivent se replier 
lorsqu'on se trouve avoir affaire à des forces supérieures, dans le cas 
contraire, elles se déploient de manière à envelopper Tennenii et à le 
couvrir de toy? ses feux. Les cavaliers, bien que sans ordre, sont for* 
mes par centaines sur plusieurs rangs. Les différents goums, tous pla- 
cés sur une même ligne circulaire, observent de cette position le mou- 
vement général, de manière à se soutenir mutuellement et à suivre 
Timpulsinn de rensemble. Des nuées de tirailleurs, dispersés en avant 
du corps de bataille, engagent d'abord le combat, en tftchant d*étour^ 
dir Tennemi par la rapidité de leurs évolutions individiioUes. Au mi- 
lii u (le ces préludes, le premier rang des cavaliers s'olnnce et se pré- 
cipite au grand galop sur la ligne qui lui est opposée. Chacun d'eux, 
courant bride abattue, tient son fusil en joue de la main droite par 
le centre de gravité de l'arme, et attend toujours d'être à demi portée 
pour presser la détente avec le doigt de la main gauche. Le coup parti, 
il fait Tolte-face et va recharge son arme pendant qu'arrive un se- 
cond rang, puis un troisième, et quelquefois un quatrième et Un cin- 
quième, jusqu'à ce que le premier rang reparaisse, pour être de nou- 
veau remplacé de la môme manière. Les cavaliers ne chargent jamais 
à fond que lorsqu'ils voient leurs adversaires battre en retraite. On 
conçoit qu'une lutte entre barbares de cette espèce doit constam- 
ment se terminer à Tavantage du parti le plus nombreux. Celui-ci 
esl-il victorieux, et il doit toujours Tétre, il extermine toiit ce qui est 
devant lui; la guerre devient alors un massacre où rien n'est épar- 
gné; mais, en présence des troupes de l'Europe, de leurs bataillons 
compactes, de leurs colonnes serrées, de leurs baïonnettes vaillam- 
ment présentées, de pareils sauvages ne sauraient jamais obtenir un 
entier succès. Malgré leur dextérité, leurs cavaliers ne peuvent ni 
tenir contre les nôtres ni les entamer. 
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CHAniUE X 

DOMINATiOll FaAKÇAlS£ 

Suite d'Abd-«l*Ka<ler. — Rupture définitive entre le Maroc el la France. — Premier 
combat — Bombardement de Tunger. «— Prise «le Mogtdor, — Vidoice d'Iily. *• 
MégocialioDS ei coodilMns de la j[»aix. 

On eroyaît enoore que l'empereur de Maroc hésiterait à entreprendre 
une guerre qui ne pourrait avoir pour lui que de funeates eonséquen* 
ces, loEqu*au mois de mai 1844 b général <Ie Lamoriciére, qui avait 
été envoyé sur la frontière dans la province d'Oran, fut soudainement 

attaqué par quinze cents cavaliers marocains, réunis à cinq cents 
Arabes conduits par Abd-el kaJer. 

Celle agression imprévue fut rudement cbâliée, doux cents cavaliers 
ennemis sabrés ou faits prisonniers, et le reste de cette troupe mis 
dans la déroute la plus complèle, tel fut le résultat de cette escar- 
mottcke, qui ne nous coûta que quelques blessés. Jusque-là on avait 
pensé que le sultan marocain ne céderait pas aux pressantes instances 
de Témir, et qu'en définitive il refuserait de faire cause commune 
avec lui : on supposa encore que les cavaliers marocains engag(^^dau^ 
cette affaire y avaient pris part contre son gré. Toutefois on {»i lî des 
mesures pour une vigoureuse résistance, dans le cas où une attaque plus 
sérieuse aurait lieu. Le général Bedeau, accouru de Tlemcen» vint 
renforcer le général de Lamoriciére, et le général Bugeaud se disposa 
à se porter avec une partie de ses troupes, sur le point menacé. 

La violation de notre territoire, sans déclaration préalable, parais- 
sait un fait inexplicable, et on ne pouvait guère Tattribuer qu'à un de 
ces actes d'indiscipline si fréquents chez ces iioides de barbares. Le 
rapport de deux prisonniers marocains appuyait cette conjoncture: 
ils racontaient que Sidi-cUMâmoun-Chertf, personnage allié à la ia- 
mille impériale, ayant amené à Ouchda cinq cents Berbères, envoyés 
de Fez par le fils de Muley-Abd-el-Rbaman, avait eu rinitiative de 
cette bostilité. 

Emporté par son fanatisme, il avait voulu voir de prés le camp des 
chrétiens, et s'était mis en marche malgré les observations d'El-Gueu- 
naoui, qui, tout en alléguant les ordres de l'empereur, n'avait pas osé 
opposer une défense absolue à un priuce de la famille impériale. 
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C était lui, disaient les prisonniers, q^ii avait entraîné les Berbères et 
la troupe noire. 

Ce récit offrait quelque vraisemblance; ruais il ne prouvait pas suf- 
fisnimuent la bonne foi de Tempereur. Si les intentions d Abd ol-Uha- 
nian eussent été bienveillantes à l'égard de la France, et qu'il eût vé- 
ritablement voulu conserver avec el te des relations paeifiqiMfi, iiaorail 
été facile de désarmer Abd-el-Kader et les quekines centaines de ca- 
valiers qui éiatent venas au milieu des masses maroeaines; tout au 
moins devait-il les expulser de son territoiie et leur en interdire 
Tacoès; mais Abd-el-Rhaman, aveuglé par son propre fanatisme de 
musulman et dominé par la haine que ses sujets vouaieni aux chré- 
tiens, n'était pas fâché de céder à l*^péce de violence morale que lui 
faisait Abii-el-Kader. S'il nous faisait la guerre, il pouvait dire que 
c'était contre son ^ré, et, en cas de revers, être traité moins rigou- 
reusement par un ennemi généreux: si le succès, au contraire, cou- 
ronnait ses armes, et même encore dans la supposition d'une défaite, 
son zèle était célébré, sancliiiéi car il n'avait pas refusé de soutenir 
Âbd-ei-Kader, que les Marocains regardaient comme le champion et 
le vengeur de l'islamisme. 

k tout prendre, Tempereur du Maroc restait toujours responsable 
d'une agression qu'il avait dépendu de lui d*empécher, et il devait en 
supporter toutes les conséquences. Une provocation aussi peride ne 
pouvait rester impunie, et le consul de France à Tanger eut ordre de 
demander réparation de la violation de notre territoire par les troupes 
niarocaines. Il devait exiger que le gouvernement du Maroc rappelât 
dans l'intérieur des terres les troii[M < « ain|)iies dans la province d'Oud- 
jah : il fallait en outre que le territoire du Maroc cessât d être un re- 
fuge ouvert à l'émir Abd-el-Kader. Le gouvernement français ne pou- 
vait souffrir plus longtemps qu'après chaque défaite, ce chef, le plus 
dangereux ennemi de notre domination en Afrique, sé retirât comme 
dans un asile inviolable, sur un territoire neutre, d'où il revenait 
avec de nouvelles forces et de nouvelles ressources. La parole portée 
par notre consul devait être appuyée par une démonstration, qui fut 
annoncée au sultan comme trto^prochaine. Mab la situation d'Abd- 
el-Kbaman, vis-à-vis de l'émir et de ses propres sujets, se compliquait 
de plus en plus: il redoutait Abd-eUKader et son zèle de croyant plus 
qu'il ne redoutait les Français ou toute autre puissance europcenue. 

Abd-el-Kader mcconit rii était à ses yeux le danger le [tins près et 
le plus imminent : d'un autre côté, s'il refusait d'entrer en guerre 
avec la France, son autorité sur ses sujets ne se tronvaitpeUe pas a^ 
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faiblie, peul-étre même compromise, par ropinion dans l^pialle ils 
seraient qu'il était moins bon musulman que l'ëmir? Abd-aVRhamaa 
avait encore d'autres inquiétodès : bien que son gonvernenent eût 
été, h quelques égards, plus doux que celui de sés prédéeeasean, et 

que, dans un règne de vingt ans, on n'eût à loi reprocher qu*un petit 
nombre d'éxecutions sangla nies, les Maures et les Arabes trouvaient 
son joug insupportable, parce que. avide de richesses, il les ruinait 
par un système de fiscalité sans frein et sans îinrîite. 

Les circonstances enfin étaient telles, qu'il pouvait craindre d'être 
supplanté par Abd-el-Kader; aussi, dans le but de conjurer ce danger, 
donna-t-il entière satisfection à ropinion de son entourage. 

Pendant que le sultan obéissait à cette fausse politique, et qu'il re- 
poussait les justes demandes du consul de France, le prmcedeJoia* 
vtlle, commandant une division navale dans la Méditerranée; pailiit 
de Toulon sur le vaisseau le Suffrm, à bord duquel flottait sod pavil* 
Ion. Sous ses ordres étaient placés deux antres vaisseaux: le Im- 
mapes et le Triton; une frégate de soixaiue canons, la Belle-Poule; j 
une frégate à vapeur, VAsmodée; une corvette à vapeur, le Pluton,^ 
deux autres bâtiments ileinenl à vapeur, le Phare et le ilubis. 

Les troupes de débarquement s'élevaient à douze cents hommes, 
savoir: une compagnie du génie, deux compagnies d'artillerie de la 
marine et un bataillon d'infanterie de bord. Officiers, marins et sol- 
dats, tous rivalisaient de aèle et d'ardeur, et n'aspiraient qu*a« m- \ 
ment de prouver leur dévouement à la France. 

LeS9 juillet, le prince de Joinville mouilla dans la rade de Tanger' 
Là, des dépêches du général Bugeand lui apprirent que le fikda 
sultan de Maroc s'avançait par la route de Fez avec un corps de iroa- 
pes assez considérable, et qu'il paraissait dans les dispositions les plus ] 
hostiles. Il lut informe presque en même temps que le kaïd ou goa- | 
vemeur de Tanger avait reçu ordre de sa cour de s'u[)poser à Teia- ! 
barquement des Français et de les retenir comme otages. ' 

Il sut également que le consul général d'Angleterre avait échoué 
dans une tentative pour ramener l'empereur à des dispositions plus 
pacifiques. La défense aux Frah^i» de quitter la ville n*avait point 
encore été signifiée. Le prince envoya à terre deux officiels de soa 
état-major, qui ramenèrent à bord notre oonsul général et trois vam 
personnes attachées au consulat. On les laissa partir dans la persaasioi 
qu'ils n'allaient que faire une visite au prince français. LesfemiMs 
et les enfants de ces employés parvinrent aussi à s'échapper, lo pré- 
4^in baptême ayant ]ui:tiiie leur sortie. Tous les français qur 
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étaieoldans lu ville furent invités à s'embarquer sans retard. Ce fut 
aiors que le gouverneur se prononça formellement contre leur départ; 
en même temps, une émeute éclatait dans U ville, et on les menaçait 
de mort; on proférait môme des vociférations contre le gouverneur, 
que Ton accusait de trahison,, .parce qu'on supposait qu*il voulait 
laisser partir les chrétiens. 

Les consuls des diverses nations, indignés d'une pareille viulation 
du «Iroit des gens, firent en vain des représentations au gouverneur. 
Celui-ci leur refusa même la liberté d'aller conférer avec le prince de 
ioinville. Cependant cette autorisation fut accordée au consul de I^'/i- 
pies, qui, avec le vice-consul anglais, se rendit à bord du ^ffif^* Le 
prince accordait au gou?erneur un délai de trois joyf>, jipur révo- 
quer sa défense aui chrétiens de quitter Tanger: en)^t^^4ant, il con- 
seotait à se retirer à Cadix, et laissait, pour recevoir ies Français ou 
protéger leur embarquement, VArgiis; il ex[)LJla un autre kuimcnt 
vers les ports de TOcéan, pour recueillir de même nos consuls sur les 
différents points du littoral. Le consul de Naples se rendit en toute 
hàte«uprèsL«Ui pacha de Larache, qui avait de Tautorité sur le kaïd 
de Tanger, afin d'obtenir de fui Tordre de laisser partir les Français, 
auiquels il fut en effet permis de s'embarquer. Cependant la position 
des chrétiens et des juiL^ a langer devenait de plus cii plus critique: 
m uiille Kabaïles du Rifed-der-Kasbat étaient eauipéë aux portes de 
oetta ville qu'ils devaient défendre en cas d'attaque. La présence de 
ces hommes farouches, habitués à tous les excès, inspirait une vive 
terreur aux habitants, qui ne les redoutaient pas moins qu'ils ne redou- 
taient les armées du dehors, et qui, en attendant, parlaient d'assouvir 
leur fureur sur quiconque n'était pas musulman. Tout ce qu'il y avait 
d'Européens à Tanger dut eliercher son sulut dans la fuite. Le consul 
général d'Angleterre resta seul dans Tintérieur du pays pour lâcher 
de voir l'empereur et ses ministres, afin de les déterminer à accepter 
rultimaium de la France, c'est-à-dire, à accéder à la retraite de Far- 
mée marocaine campée à proximité de la frontière algérienne, à l'ex- 
pulsion d'Abd*el-Kader et de sa deira. 

A la suite des premières hostilités, dont la préméditation avait été 
niée por le lieutenant de 1 ciiipereur, le général Bedeau demanda au 
nom de la France qu'Abd-el-Kador fût chassé du Maroc ou forcé d'y 
vivre en simple particulier, après avoir congédié tout son monde. Dans 
ce dernier cas, Fémir devait interner et résider de tout ce côté de 
l'Atlas, dans la ville que lui désignerait l'empereur. Les contingents 
des tribus devaient dtre renvoyés, et les troupes régulières du Maroc 
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'ôlre employées h rétablir la tniBqaîMité sur la froDllére eià comlraUre 
Abd-el-Kader, s'il refasatt de* déposer les armes. 

El-Guennaoui, dans la conférence qoMI etrt avec le général, ne put 
eonteslcr la justice et la modération de ces demandes; mais, afin 
d'avoir un prétexte pour ne pas tomber d'accord, il aborda la ques- 
tion des limites, prétendant les reporter pour nos troupes sur la rive 
droite de la Tafna. C'était la première fois, depuis la conquête d'Alger, 
que le Maroc élevait une pareille prétention; le général Bedeau, sans 
la repousser formellement, déclara que ce litige ne potivait être vidé 
que diplomatiquement et à Tamiable. Pendant oes pourparlers, une 
grande fermentation se manifestait parmi les HirocttBS^ Les ageais 
d*Âbd^UKader avaient répandu te bruit que les Français exigaaisal 
la cession de tout le territoire limitrophe, qu'ils demandaient en outre 
la tetP d' Abd-cl-Kader, pour laquelle ils oUraient à i euipereur auiaal 
de quadruples en or que pourrait en porter un chameau. 

Le lieutenant de l'empereur était en conferenci' depuis une demi- 
beure, lorsqu'on vit les Marocains s'ébranler et se préparer à cerner 
les troupes françaises : c'était, de leur part, une trahison infôaie,à 
laquelle ËI-Guennâoui tenta en vain de s'opposer. 

La garde de Tempereur, qui complaît dans- ses nngs trois nille 
cinq cents cavaliers, se montra la plus ardente à violer le droit d« 
gens; le détachement qui avait accompagné le géaéral Bedeau battit 
en retraite, se trouva tout à coup renfermé comme dans un cercle par 
une nombreuse cavalerie de la garde et des tribus, et sa position était 
des plus périlleuses, lorsque le maréchal Bugeaud accourut avec des 
renforts. L'affaire s'engagea chaudement sur le bord du Oued-Muuillia. 
a l'issue d'un vallon, par lequel descendait, sans être vue, laiie 
gauche de Tarmée ennemie, qui devait couper la retraite du eampi 
nos soldats surpris et interdits par une trahison si imprévue; mais, i 
son arrivée; le maréchal fit charger les Marocains, dont un grand 
nombre fut taillé en pièces au moment même oû ils s^applaudlssaleat 
déjà du succès de leur lâche perfidie. 

Le maréchal victorieux se proposait de pousser Tenncmi vers h 
partie la plus aride du désert d'Angad. ol, s'il venait i\ st' diri^rer ver» 
l'ouest, de lui cou[m r le chemin des sources d'Aïn-Moilouk, tjuisoDt 
û dix lieues d'Ouchdad, sur la route de Fez; mais, après une marclie 
de quatre jours dans des solitudes brûlantes, la crainte de s'aveolurer 
trop et le manque d'eau l'obligèrent à rétrograder sur le camp de 
Leila-Magfarnia. Bientôt il apprit quelefilsdussultan arrivait à la fros* 
tière dans Tintention de pousser la guerre avec plus de vigueur; pfl* 
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de jours après, le maréchal annonça au gouvernement (|ue des ou- 
vertures pacifi(|ues venaient d'ôlre faites par Sidi-Hamida, nouveau 
chef des troupes marocaines: ce kaïd aflirmail que son maître dési- 
rait la paix, et que son fils n'arrivait que pour en hâter la conclusion. 
Mais toutes c^s ouvertures n'avaient pour but que de donner aux 
Français un(5 fausse sécurité; elles furent appréciées à leur juste va- 
leur, et ce fut le prince de Joinvillo qui se chargea défaire la réponse 
qu'elle méritait, en paraissant avec sa flotte devant Tanger, dont le 
bombardemanl eut lieu sur-le-champ. C'est le 6 août que les bâti- 
ments, sous les ordres du prince, se concentrèrent dans les parages de 
Tanger; six de nos vapeurs étaient prêts à agir à six heures du matin, 
doux d'entre eux remorquaient un égal nombre de vaisseaux de ligne, 
pour les mettre à portée du canon de la place. Un de ces bâtinieuts 
était monté par le prince; la frégate la Belle-Pouley le brick VAr<jus 
et un autre bâtiment vinrent se poster à peu de distance des batteries 
ennemies construites entre la place et la tour Blanquille. A huit heures 
un quart, le vaisseau le Sw/jfmi ouvrit le feu contre Tanger, et il fut . 
répondu par une décharge générale de mitraille de toutes les batteries 
ennemies en état de jouer. Mais le tir de l'escadre était si rapide etsi 
juste, qu'en peu de temps il fil taire le feu des Maures, toutes les bat- 
teries, et notamment celles du port et celles du fort do la Alcazabah. 

Un troisième vaisseau français avait été remorqué par un vapeur et 
disposé de manière à rendre inutile la batterie Renégat, dont le feu 
incommodait par leur proue les premiers bâtiments de la ligne, (le 
vaisseau s'acquitta de sa mission avec le plus grand succès; en même 
temps un vapeur, porteur d'une batterie à la congréve, lançait ses 
fusées incendiaires; mais elles produisirent moins d'effet que les pro- 
jectiles des autres bâtiments, dirigés avec autant d'habileté que de bon- 
heur. Le plus grand nombre des vapeurs, par leurs mouvements con- 
tinuels, tenaient en respect tout le reste de cette immense plage: 
toutes les batteries des Maures furent détruites, et leurs pièces démon- 
tées avec une promptitude incroyable. 

L'ennemi avait une formidable artillerie; mais elle était mal servie 
par ses canonniers; c'est à leur inexpérience qu'il faut attribuer la 
faiblesse de notre perte dans ce combat, où le nombre des morts et 
des blessés a été très-considérable parmi Ids défenseurs de la place : 
tout au plus eûmes-nous à regretter vingt-cinq de nos braves et à ré- 
parer quelques légères avaries. 

Les escadres des autres nations restèrent simples spectatrices de 
cette action dans la baie même. A la chute du jour, les bâtiments 
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français mireol à la voile pour Cadix, où ils allaient jircndre de noa* 
vell^ munitions. Depuis ce dernier engageinent contre les Marocains, 
le maréchal Bugeaud avait manœuvré dans la directioti de Touest, 
aGn de forcer le goum d'Abd*el*Kader à s'éloigner de nos limites et 
de faire interner les trîbns algériennes que l'émir avait entraînées s 
sa suite. ■ 

Revenu tout i\ coup sur ses pas, le maréchal s'était fortifié dans son 
camp de Lella-Maghrnia, devenu la place d'armes de nos troupes con- 
centrées sur la frontière du Maroc, au nombre d'environ sept mille 
hommes d'infanterie et quatorze cents de cavalerie. 

Nos soldats n'avaient jamais été exposés h plus de privations ; mais 
la proximité de Fennemi enflammait le courage de nos troupes, qui 
brûlaient de se mesurer avec les Marocains. En vain Sldi-Hamida pro- 
testait-il de rintention où était son maître de rester en paix avec la 
France; on ne pouvait pas douter que tes réponses évasives faites à un 
ultimatum des plus précis ne fussent un moyen de gagner du temps. 

Le marécbul Bugeaud se rapprocha du camp ennemi plutôt pour 
reconnaître par lui-même les forces qui 8*y trouvaient rassemblées 
que pour resserrer le cercle parcouru parles cavaliers d'Abd-el-Kader, 
qui tuaient, comme traîtres, tous porteurs de dépêches d'un camp 
un autre. Cependant Tarmée marocaine recevait sans cesse des ren- 
forts; lesgoumsdes provinces accouraient, et tout annonçait queU 
guerre sainte était prêchée officiellement. 

Le 9 août, les conférences furent rompues; Tarmée française se 
porta en avant, et le i 4 son avant-garde rencontra l'armée ennemie, 
qui prit l'offensive avec deux mille quatre cents chevaux. 

Le général Bedeau, dit le maréchal dans son rapport, m 'a vont 
rallié le 12 avec trois bataillons et six escadrons, je me portai en 
avant le 15, à trois heures après midi, en simulant un grand four- 
rage» afin de ne pas laisser comprendre à l'ennemi que c^était réelle* 
ment un mouvement offensif. A la tombée de la nuit, les fourrageurs 
revinrent sur les colonnes, et nous campâmes dans l'ordre de marche, 
en silence et sans feu. A deux heures du malin, je me remis en mou- 
vement, et je passai une première fois l'Isly au point du jour. Arrivés 
à huit heures du matin sur les hauteurs do Djar-el-Akhdar, nous aper- 
çûmes tous les camps marocains s'étendant sur les collines de la rive 
droite; toute leur cavalerie s'était portée en avant pour nous attaquer 
au second passage de la rivière. Au milieu d'une grosse masse réunie 
sur la partie la plus élevée, nous distinguâmes parfaitement le groupe 
du ftls de l'empereur, ses drapeaux et son parasol, signe du comman- 
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demett. Âprés cinq ou six miaules de halte, nous descendîmes sur 
les gués au simple pas aecëlërë el au son des instruments. De nom* 
breux cavaliers y Refondaient le passage; ils furent repoussëspar nos 
tirailleurs d*infanterie , et bientdt j*atleigius le plateau immédiate^ 
ment inférieur à la butte la plus élevée, oû se trouvait le fils de lem- 
percur. J'y dirigeai le feu de mes quatre pièces de campagDe, el à 
l'instant le plus grand tiuuLle s'y mjinifesta. 

Les masses enûQmies furent orrtaoes et se mirent à tourbillrniMi'ri 
quatre pièces de campagne, placées en tête de Tordre de combat, pré- 
cipitèrent leur retraite en ajoutant au désordre. Dés quelles efforts de 
Tennemi sur mes flancs furent brisés, ^e continuai ma marche en 
avant. La grande butte fut enlevée, et la conversion des camps s*o- 
péra. La cavalerie marocaine se trouvant divisée par ses propr49s mou- 
vements et par un cercle qui la coupait en deux, je fis sortir la mienne 
sur le camp que je supposais défendu par Tinfanterie et par l'artille. 
rie. J'ordonnai au eoluiicl Ta rtas d'échelonner ses dix-neuf escadrons 
par la gauche, de manière que ce dernier échelon lût appuyé à la rive 
droite de l'Isly. Après avoir sabré bon nombre de cavaliers, le colonel 
Yousouf, commandant le premier échelon, composé de six escadrons, 
aborda, sous le feu de rartiilerie, cet immense camp, où le terrain lui; 
fot disputé pied i pied par des nuées de fantassins et de cavalijsrs. La 
réserve des -trois escadrons du S* chasseurs arriva : une nouv^le im- 
pulsion fut donnée; Tartillerie fut prise, et le camp enlevé.. Il était 
couvert de cadavres d*hommes et de chevaux; toute rartiilerie, toutes 
les provisions de guerre el de bouche, les lentes du iils de l'empe- 
reur, celles de tous les chefs, les boutiques de nombreux marctliands 
qui accompagnaient l'armée, tout, en un mot, resta à notre pouvoir. 
Pendant ce temps, le colonel Morris, commandant les deuxiènK» et troi- 
sième échelons, luttait héroïquement avec six escadrons conlre dû», 
forces vingt fois supérieures. Nos chasseurs firent des prodiges de va- 
leur ; trois cents cavaliers berbères ou abids-hokhari tombèrent sons 
leurs coups. 

Secouru à temps par le général Bedeau, commandant Taile droite, 
le çolonêl Norris, après une merveilleuse résistance, reprit la plus 

énergique offensive et exécuta, avec le plus grand succès, plusieurs 
charges vigoureuses : cinq cent quarante chasseurs du 2" combattirent 
six mille cavaliers ennemis; chaque chasseur rapporta uu trophée do 
cet engagement. 

I/ia£anterie n'avait pas tardé à suivre au camp les premiers échelons 
de Ja cavalerie ; l'ennemi s'était rallié en grosse masse sur la rive gauche 




do Vhïy et semblait disposé à reprendre le camp; riofanterie elTar- 
lillerie le traversireiu lapiilenient : celle-ci se mit en batterie, et, de 
la rive droite, elle foudroya cette vaste confusion de cavaliers se réu- 
nissant de touscâtési Tinfanterie passa alors la rivière sous la protec- 
tion du oano». Les spafais débouchent et sont suivis de prés psrks 
trob escadrons du 4% et lequatriéme échelon, composé de disnx esci- 
drons du i*' régiment de «Masseurs et de deux escadrons du 3* régi- 
ments de hus*?ards. Les spahis, parfaitement soutenus, recommencè- 
rent l'attaque ; lennemi fut poursuivi [jendaiit une lieue : sa déroute 
fui complète. Il était alors midi ; la chaleur était excessive; les troupes 
tombaient de fatigue; rennemi avait abandonné ses bagages ; ses ca- 
nons étaient tombés en notre pouvoir : U n'y avait plus qu'à cueiUir 
les trophées de cette éclatante vîctoirè; on s'arrêta dans le^eampd» 
vaincus. 

Le colonel Yousouf m'avait fait réserver la tcûtc du fils de Tempe- 
reur. On y avait réuni les drapeaux pris sur Tennemi, au nombre de 
dix-huit, les onze pièces d'artillerie, le parasol du commandement et 
une foule d*8Utres objets. Plus de huit cents Marocains, presque tous 
cavalien,- étaient tombés sur le champ de bataille; rinfonterie fat 
moins maltraitée : à la faveur des ravins, elle put .se dérober à aot 
coups. Quinze cents à deux mille Marocains- furent blesséë. NotM 
perte a été de quatre officiers tués, dix autres blessés légèrement, de 
vîngt-troi? sous-officiers ou soldats tues, et quatre-vingt-six blessés. 

I>ans ces entrefaites, le prince de Joinvilie paraissait à Tautre ex- 
trémité, dans les parages de Mogador. Arrivée le 11 août» Tescadrene 
put agir que le 15. Durant quatre jours, elle fut assaillie par le gros 
temps ; les énormes chaînes de fer et les ancres monstrueuMS des 
vaisseaux de ligne étaient brisées : cette station fut des plus périMwses. 
On pwt en {in commencer les opérations. 

L'attaque fut dirigée contre le côté le plus fort, la presqu'île : deux 
vaisseaux de ligne, le Jemmapes et le Triton^ s'em^iossèrent par le 
travers en face de la batterie easematée et sous les canônsde laKasli*^' 
Il y a très-peu de fond sur ce point : les vaisseaux, ne pouvant asseï 
s^approdter, durent exécuter leur canonnade d'one distance d'envîm» 
mille toises. Ils n'en d»'montérent pas moins proniptemcnt les caaoïtf 
qu'ils avaient en faco, et ils battirent également de liane et d'écharpe 
le rempart du débarcadère. 

Le prince, avec le Suffrm et la BeUe^Pouley se prépara à les <it(<'^' 
qoer tous de front en prenant position sur les ancres, sans répondre n 
rennemi, qui faisait feu de toutes sen batteries. Il était alors midi; « 
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deux haures, netrâ (Mumnade.oomnieQça, et il fui énergiquemem ri<- 
pofilé^ jusqu'à quatre heures que le feu des Htroeains se ralentit, les 
deux tiers de leurs batteries étant démontées. Les approches n'étaient 
plus que faibienient défendues : l'heure était venue d'opérer le débar- 
quement. Le prince fit entrer dans le port trois Lricks, i\m s'cmhos- 
sèrenl devant l'île, alin d'examiner les batteries; bientôt après, dans 
les intervaildfi des Jùffieka, vinrent s'établir deux vapeurs portant 
ciB^ eents boomaB, qui fumt débarqu<Ss sons une fusillada txésr 
vive. 

lie eombal entra lesjoldftts de mwiiia et la garnison marocaftna 
lat dei plus achamAi; mais» animés par la présence da prince, les 
assaillants afApentérwt las plus grands périls^ el Tile ne tarda pas à 

être pri6u d aôïsaut. 

Celte victoire fut chèrement achetée : les Maur^, au nombre de 
quatre à cinq cents, se cltifi n dirent avec fureur derrière leurs épaule- 
ments, dansies rochers et eo&n dans Tenceinte de la mosquée et de 
la caserne, espèce de «itadelle dont ils disputèrent le terrain pied à 
pied et de mur en miir« liak^ltiiés jà coujper les tétas des chrétiena pri* 
sonnien, ils s*attandaienl que ceoMi leur fjsraient éprouver un sort 
pareil. JiOffsqu^ila vireot qu'on les épargnait^ ils se montnèranttpu* 
diés de la génépoaité des Français, et maudirent le sultan ainsi que 
leur pacha, qu'ils accusaient de les avoir abandonnés. 

Le lendemain, le prince de Joinville lit jeter bas el enclouer les 
canons au lubarcadère de Mogaiior ; QU ne trouva personne pour 
s'opposer à cette opération. 

L'empereur de Maroc, après de tels revers, devait s'attendre que le 
gouvernement français lui imposerait les conditions les plus durea. 
Il n'en fut rien : le traita conclu avec le Maroc présenta des résultats 
si inattendus, que lesdtoita des vainqueurs semblaient y 6tr« oubliés 
dans rintërét des vaincus. On sait de quelles aecusations le traité de 
Tanger a été l'objet. Elles retentissent encore. Hier encore on le répé- 
tait, quand, à son tour, a rcteaii la nuuvellc de la soumission dWbd- 
el-Kader. Cette soumission était au fond du traité do Tanger, comme 
l'effet est dans la cause. Sans doute il fallait l'y trouver, et elle pou- 
vait être longtemps différée, longtemps douteuse, suivant In maniàre 
dentale trnitf^ ^e^ait exécuté. Mais quelle est donc la politique qui est 
dispensée d'habileté, de mesure et da prudence t Quelle est donc la 
diplomatie qui marcha à coup sûr t Le gouvernement français n*a pas 
hésité, mais il a attendu. Il a demandé Texpulsion d'Abd-el^Kader du 
Maroc, pouvant l'exiger, il a voulu l'obtenir par la voie des négoc^ 

f 
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tions, pouvant l'imposer à force ouverte. Mais la force, celait la 
guerre, cl il a reculé devant de nouveaux sacrifices à intli^er à b 
Franco, il a donc fait de la diplomatie, au Heu de faire la guerre. Au 
lieu d'avoir le Maroc pour ennemi, il l'a eu pour allié. C'est avec 
Tassistanee de l'empereur, avec ses soldats, aux frais du Maroc, que 
le gouvernement franrnis a acculé Âbd-el-Kader aux frontières de la 
^roviiM» d^Oran, où rinfluence dé l'émir est vdime se briser dti» las 
raines de Sidi-Brahim» où le pîed loî'a glissé sur la ^erre des tom- 
beaux de rbëroique brigade de Montagnac ! 

Tel a été le résullat-du traité Je Tanger. Au Heu d*aeeabler l'empe- 
reur après la bataille d'Isly, la France l'a épargné ; au lieu de le 
ruiner, c pour payer notre gloire, » comme on disait alors, la Franœ 
lui a laisse se^ trt^sor.^, et ces trésors nous ont plus servi dans les 
caisses d'Âbd-el-llhaman qu'ils ne l'anraiont fait dans les nôtres; car 
ils ont soldé l'armée qui a chassé l'émir du Maroc. Nous poufionsra- 
rager l'empire et détrôner l'empereur; nous avons mieux aioiéle 
proléger contre Abd-el-Kader, qui était son ennemi comme le nfttre. 

Ikus avions battu Tempereur à Isly, et il nous redoutait; Noos loi 
avons montré de la confiance après le traité de Tanger, et il se fiait à 
nous. C'est en lui inspirant celte juste mesure de confiance et- de 
crainte, qui a tant d'empire sur les musulmans, que notre dipiomatte 
a triomphé au Maroc. 

De tous les génerauxqui ontgouverné l'Algério, M. le duc iï\>\\' i>i 
celui dont le gouvernement a duré le plus longtemps et a produit les 
résultats les plus sérieux et, on peut le dire aujourd'hui, après la sou- 
mission d'At)d-6l-Kader, les plus durables. La soumission d'Abd-el- 
Kader était le complément prévu, inévitable, du système proposé par 
M, le maréchal Bugeaud en 1841 , adopté par le ministère do 29 octo- 
bre, et a[ipHqué pendant sept ans par le gouverneur de TAlgérie sur 
une échelle immense et avec les ressources si abondamment fournies 
par rintelligenle et patriotique libéralité des Chambres. La reddition 
de l'émir a manque, nous no dirons pas à la gloire, mais au bonheur 
du maréchal Bugeaud. Personne toutefois n'y aura plus contribue «luc 
lui; personne n'avait fait à Âbd-el-Kadertine guerre plus opiniâtre, 
plus habile, plus hardie, plus infatigable; personne n'avait mieux 
wimpriSi plus résolôment pratiqué le système de la grande occapa- 
tlott, e*est-à-direde l'extermination d*Abd«el-Kader; car la grande oc- 
cupation le refoulait au désert ou au Maroc; Au désert, Abd-el-Kader 
perdait le preistige de sa domination sur les Arabes; au Maroc, laba- 
'•^sly, qui avait été livrée, non pas contre lui, mais i cause d* 
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adoptée par le vainqueur, ii était sauvé si le gouvernement français 
avait suivi alors les conseils qui lui furent donnés après la victoire* 
Cependant il fallut encore attendre pour que les événements prou^ 
^Tassent que la prudence avak dicté les eondttiotts de là paix. Bien 
qo*Abd-el-Kader eût été forcé de battre en retraita, il inspirait partout 
nue' si grande crainte, qa*à Tapparition de ses troupes régulières les 
Arabes ne manqjuèrent jamais de se ranger sous ses drapeaux. Ce fut 
là tout le secret de la puissance de rémir : vivre au milieu de cruelles 
angoisses, condamnées a toutes les calamités de la guerre sans es[)oir 
des bienfaits de la paix, tel était le sort que faisait aux tribus arabes 
le défendeur de 1 islamisme recounu oliicieilement par le traité de la 



La mise hors la loi prononcée contre lui par l'empereur du Maroc - 
ne lui- enleva rien de son autorité nt de sa puissance. 

Une campagne de- neuf mois» dans laquelle généraux «t soldats 
fifenlTjîllammenl leur devoir, ruina définitivement la fortune d'Abd- 
el«Kader. 

Chasse dans le Maroc par nos colonnes, il n'eut plus d'iiutio res- 
source qu'une vie d'aventures et de hasards dont le denoument vient 
enfin d'éclater. Par une de ces cunn ulciiccs dont l liisioire a plus 
d'un exemple, Abd-el-Kader s'est rendu aux Français à l'endroit 
même où Jugurtha, auquel on Ta tant de fois comparé, avait vu finir 
sa fortune. C'est, en effet, sur les bords de la Moulouïa, en latin Nalva, 
que Jugurtha fui livré aux Romains. 

Gomme homme de guerre, Abd-el-Kader s*est toujours montré très- 
brave «t très-habile. Téméraire à ses débuts, parce qu'il avait besoin 
de frappei^les imaginations et de se donner tout de suite une grande 
renomméede valeur personnelle, il a souvent, depuis, montré que ce 
courage était, si Ton peut parler ainsi, dans son àme plus encore que 
dans son sang, et jamais il n'a coDiiiromis les plans du capitaine par 
la bouillante ardeur du soldat. Evitant d'exposer inutilement sa per- 
sonne, on ne cite pas une rencontre où .son cœur se soit trouvé au* 
dessous du péril ou de la nécessité. 

Tous ceux qui Tout combattu, le maréchal Bugeaud le premier, 
reconnaissent en lui un tacticien aussi habile qu'infatigable. 

Par sa sagacité, par sa promptitude, par la grandeur de ses plans 
et l'inébranlable vigueur avec laquelle il en a poursuivi l'exécution, 
il a su nous inquiéter sur laiu de points à la fuis, profiter si habile- 
ment de toutes les ressources que lui offrait le pays, nous susciter tant 



Tafna. 
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d'obgtacles et tant de périls, qu'enfin il a su tenir tôte, pendant sept 
ans, à une année de cent mille Français, et que c'a été pour celle 
armée une gluirc immortelle do défaire ce seul ennemi, il attaquait 
partout, et ne se laissait rencontrer nulle part. 

Avant que le maréchal Bugeaud, dont «tue louera jaHkM&tiopie 
ménid, eftt pris la eondaito de la gaem, eliiième durant les pre- 
mènê annéesdeson commandemfliitf mus ljM|uel véritableiBeBtrAfri» 
que a été eonquise, tout le monde a pa douter «{n'en vint à'boat 
d'Abd-el-Kader. La première expéfitioir'Un peu conaidéialile dn un- 
réchal Bugeaud fut pour détruire Takdimt et occuper définitivenaDt 
Moskara. Elle dura environ vingt jours; et, pendant toute cette ex- 
pediiioD, qui novi^ coûta quelques centaines d'hommes morts, non pas 
de leurs fatigues, mais de leurs blessures, l'armée française, constam- 
ment enveloppée d'un réseau d'ennemis invisibles, entendit souvent 
les fusils d'Abd-^KKader sans atteindre jamai» l'ennemi. L*émir noiu 
épuisait par ses marches tnfroetuenaee': if a feliu une énergie, m 
habileté égale a la sienne pour briser ce cercle d*ainUi qui tm 
mettait partout en prison et tuait par la misère et la maladie nos ga^ 
nisons partout captives. 

L adresse d'Abd-el-Kader dans les négociaiions était encore supé- 
rieure à ses talents militnires. Sur ce terrain, nos officiers et nos négo- 
ciateurs oni toujours été battus, depuis le bon général Desaiichels 
jusqu'à M, le duc d'Aumale. Ses relations avec M. le maréchal Yalée, 
depuis la paix de la Tafna jusqu^à la reprise des hosttlités après l'ex- 
pédition des Bibans, sont tout ce qu'on peut imaginer de plus habile 
et de plua hardi. 

Toujours il a su demander tout ee qu*il pouvait demandsr» ei 
obtenir plus qu'on ne voulait lui donner; et l'on peut dire qu'il lai 
faut peu de temps, non-seulement pour prendre le parti qui convient 
dans sa situation, mais rncore fiour pénétrer jusqu'au fond It' 
caractère particulier de Hiunime qui négocie avec lui et pour pn 
tirer tous les avantages possibles. Il sut encore exploiter adminUe- 
ment, même en se livrant, l'impatience qu*on avait de le saisir. 
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CHAPITRE XI 

P0VINATI08 PRAHÇâISE 

Suite el fin d'AbU-ol-Kader. — Sa soumission. — AbU-ol-Kader dans le Maroc.- — ' 
Sa reàiSàisn m unalM françaises après une luUc de dix-sepl aus. — San arrivée 

On a vu coraraent Abd-el-Kader, apn^s mille combinaisons, mille 
essais de soulèvements, d'irruptions rapides et soudaiaes à la tète de 
quelques cavaliers, était parvenu à réveiller le feu sacré de la natio- 
nalité artte età latlaeher à sa eausa ima paitieto sujete d'nii j^Boe 
vaîain de ranjpmiir de Maroe, à dominer même on moonant les vo- 
lolitëa de ce prinoe* 11 n'avait rien moins fallu que la bitaille d'ialy et 
le bombardement de Mogador et de Tanger pour tempérer les élaaa 
belliqueux des populations marocaines. 

Un an après nos victoires, rindomptabie émir remuait do nouveau 
rA1*(t rie enUére, et raparalssait menaçant au sommet deâ montagnes 
des 1 raras. 

Blessé à Taffaire de $idi>Brahim, il procéda néanmoins sans délai à 
r««éeutioii du pian qa*il arait eonça. I( parcourut «tonte la frontière 
méridionale des prevîneea d'Oran et d*Alger, pénétra dans la grande 
Kabylie, pamt aux portes mêmes d*Alger, et opéra sa retraite par le 
Sahara» course audacieuse qui épuisa nos colonnes mobiles et obligea 
le maréchal Bugeaud à déclarer qu'Abd cl-Kader était imprenable. Ce 
fut au milieu de ces nouvelles hostilités qun se produisit tin de ces 
terribles cvunemonts qui contrisionl prulViiidément Thumaniié. 1.0 
colonel Pélissier s'occupait à poursuivre les Ouled-Riah,*tribu qui n'a- 
vait jamais élé soumise, parce que le pays qu'elle habite renferme 
d'immenses cavemeSy véritables labyrinthes» où c'eût été le comble 
de la témérité d'engager les troupes assaillantes. 

Les Ottled-lUah, se voyant serrés de trop près, coururent à leur re- 
fuge habituel. Après avoir cerné les grottes, on fabriqua quelques fas* 
cines que Ton enflamma, el qui furent jetées ensuite devant l'entrée 
des cavernes. 

Après cette démonstration , faite pour indiquer à ces gen-^ qii on 
pouvait tous les asphyxier dans leurs cavernes, le colonel leur ht j<-ler 
des lettres où ou leur offrait la vie et la liberté s'ils consentaient à 
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rendre leurs araies et leurs chevaux. Ils refusèrent d'abord, puis en- 
suite ils répondirent qu'ils feraient co qu'on leur demandait si l'ar- 
mée française était préalablaiDâot éloignée. — Ou ne voulut pM de 
cette eoBdition inadmissible. 

On recooiiDeDQa à jeter des fascines enflammées; alors on gnnd 
Uimolte s^éteva dans ces grottes; on sut plus tard qu'on y délibén 
sur le parti à prendre, et que les nos demandaient à se seometin, 
tandis que les autres s'y refusaient avec opiniâtreté. Ces demiefs 
remportèrent; cependant quelques-uns des dissidents s*éehappaieui 
de temps à autre. 

Le colonel Pélissier % voulant sauver ce qui restait dans les grotte, 
leur envoya des Arabes pour les exhorter a^ rendre. Les Ouled-Biaii 
rrfusérent de 1» faire* 

Quelques femmes, qui ne partageaÎMit pas le fonatisme sauvag»ile 
ces malheureux, essayèrent de sWuîr; mais leurs maris et Isofipt' 
rents firent eux-mêmes feu sur elles, pour les empêcher de se sou* 
traire au rnai tyre qu ils avaient résolu de soullrir. 

Une dernière fois, le colonel Pélissier til suspendre le jet des fasci- 
nes pour envoyer un parlementaire français : celui-ci, accueilli i«r 
une fusil ladoi dut se retirer sans avoir rempli sa mission. 

Ces différentes phases de la catastrophe avaient duré jusque dans la 
nuit du 19 juin. Alors, à bout de pattcocct el n'aapérant.pas pouvoir 
réduire autrement des fanatiques dont rinaoumis^ioo orgueillw^ 
était une instigation permanente à la révolte, et qui étaient la Wipi^ 
pcrpéiuel des insurreciiuns du Dahara, on rendit au feu toute sooii' 
lensité. 

Les eris des malheureux que lu fumée allait étoufier retentirent 
longtemps aux oreilles des soldats français ; puis on n'entendit plu^ 
rien que le pétillement du bots vert des fascines. 

Ce silence funèbre en disait assez. On entra : cinq cents cadavres 

* Uisobad PéUiver dont il tft isi qatstioa n'a rien de «mmuo, pM l^' 
thogrtpbe du m, wee M. E. PeUissier, olfider snp^îeur d'éUi-aiiior. ^'^^ 

du bureau arabe à Alger, el auteur des Annales aîgér\ennei. Le colonel Peliss't''" ^ 
Dahara est devenu martu bal de camp. M. E. Pellissier, homme de r tcrr? '"^^T^^ 
savaot d'élite, occupe acluellement le poste de consul de Fiance i bouai, df** 
gence de Tunis; membre de la commission scicnliliquc d'Algérie, ses précieu* ir 
«or rbiitoire, retbno^raphie et 1m iiutittitioiis dei itcet ènhet font 
gnaveniemeDl ne lui ait pas créé en Algérie même une haute position, daiis '"'1^*'^ 
son expérience des affaires d'Afrique, ses véritables capacités '"'"'""^^'^'T^jj^^nif 
éminpiiles qiialiu's |it*rsomiclles eussent rendu les plus iiuporlaiib servies a 
iwliliquc de nos élabiisscmeuls. [De l Af rique française^ par i*. CkHW**'! 
page 444.) 



Digitized by Google 



DOMINATION FAANÇAISË. m 

liaient ëteachiâ çà et là dans les cavernes. On envoya visiter les grottes 
et savoir ceux qui respiraient encore; on ne put en retirer que cent 

éioquaote, dont une partie mourut à rambulance. 

• La nouvelle de cette terrible issue était à peine connue, que tout 
le Dahara se soumit , apportant des armes en très-grande quan- 
tité'. 

Cet exemple nous prouva que les soumissions n*étaient bonnes et 
durables que lorsque les tribus avaient immensément souffert des 
maux de la guerre. Presque toutes celles qui n'avaient pas senti le 
poids vigoureux de nos armes avaieuttoujours mal obéi et s'étaient 
révoltées à la première occasion, telles que les populations des deux 
rives du Ghëlif central. 

•Dans l'hiver de 4842 à 4845, nous avions soumis celte contrée avec 
«ne extrême facilité. Deux ou trois petits combats en firent les frais. 
Les populations n'éprouvèrent aucun dommage: elles n'eurent à sup- 
porter aucune contribution de guerre; la plus sévère discipline fut 
observée parmi les troupes. Nous parcourûmes pendant plus de six 
semaines les deux rives du fleuve sans faire une razzia, sans prendre 
ni un bœuf, ni une poule, ni un œuf, et nous payâmes religieuse- 
ment tout ce ^nt nous avions besoin. Les populations vantaient très- 
haut notre justice et notre modération. 

Forcés de nous retirer parce que nous n^étlons pas en mesure d*oc- 
cuper le pays au milieu de l'hiver, Abd-el-Kader revint; les populations 
si reconnaissantes, en apparence, de la manière dont nous les avions 
traitées, se jetèrent dans; ses bras. Il fil couper la tête à une trentaine 
de chefs compromis, afin de rendre les tribus moins faciles à nos exi- 
gences. 

Abd*el-Kader ne se montra pas philanthrope^ mais toujours grand 
politique. 

Au printemps de i 815, nous rentrâmes dans ce pays pour y fonder 
Tenes et Orléansville. Nous le soumîmes moins facilement que la pre- 



' Le colonel témoignait toute l'horreur qu'il éprouvait 4'iiA li iffreux résulUt. 11 

rciioulait principalement les attaques des journaux, qui ne manqueraient pas s;ins 
donle de critiquer un acte si terrible ; mais il n'avait rien à se reprocher, puisqu'il avait 
fait auparavant toutes les sommations pour les exhorter k se rendre. Ce qu'il y a de 
certain» c'est que Ton a obtenu la aoaniisnoii de tout le payi. Le prestige aupersli- 
tieuz qui s'attachait aux grottes est détruit pour toujours dans le Daliara. Ce prestige 
est îminensc; jamais U s Turcs n'avaient osé attaquer les grottes. Tontes les tribus 
qui possédaient de ces f^roKes s'y croyaient inexpugnables, el, dans celte cipiniou, elles 
5C sont de tout temps uioulrécs fort récalcitrantes. {De V Afrique française, p.ir P?^!^^ 
lia«,IÎT. Vin, pages ttt et 145.) ' ^ 
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mierc foi». Cependant deux ou U ois combats nous i« livreront de nou- 
veau. 

Il était bien légitime alors de peser sévèrement sur lui pour te 
punir de son manque de fui. Nous n'en fîmes rien cependant. 

Nous nous bornâmes à de légères contributions de guerre, qui ne 
s^élevèrent qu'à environ buît mille francs, pour une des plus riches 
contrées de rAlgérie. 

Cette seconde preuve de^ modération ne nous fut nullement profita- 
ble; mais les rigueurs dont on vient de lire le recii devinrent mille fois 
plus efficnros. 

L événement des grottes, le désarmement, nou3 garantirent, sur 
ce point, une domination facile et une assez longue suite de traa. 
quillité. . ^ 

A quelques mois de distance, nous avions à déplorer un nouvel et 
sanglant incident de la lutte terrible, Incessante, engagée sur un vasie 
territoire avec une population guerrière et fanatisée. Le drame doat 
nous voulons parler se passait aux environs du poste de Djemma-Gha- 
zoiiai, situe sur le boni de la mer, non loin des frontières du Maroc. 

Abd-el-Kader s*était moutré avec une nombreuse cavalerie dcvani la ' 
tribu des Sounhelia. Ceux-ci, feignant de redouter la présenni do IV^ 
mir, mais en réalité travaillés par l'esprit de révolte qui soufllailiie 
toutes part^, députèrent un kaïd au lieutenant-colonel deMontagaac, 
du lô* léger, qui commandait la petite garnison de Djemma-GbazoQat. 
L'envoyé arabe demandait protection contra Abd-el-Kadèr, qui, di- 
sait-il, voulait traverser le territoire des Souahelia ppnr gagner celui 
des Traras, où tout le monde prenait les ormes en sa faveur, depuis la 
côte de Djemma-Ghazouat jusqu'à l'embouchure de la Tafna. M. de 
■ Moniagnac ne put obtenir aucun renseignement précis sur les forcer 
de l'émir; mais c'était un homme de cœur et d'audace, dont toutes 
les pensées n'avaient d'autre but que l'honneur de prendre Abd-el- 
Kader mort ou vif. Assuré de l'énergie et du dévouement de ses trou- 
pes, il sortit de Djemma-Gbaiouat le 22 septembre, à dix heures da 
soir, avec trois cent cinquante hommes du 8' bataillon de chasseurs 
d^Oriéaas, sous les ordres du commandant Frement*Costé, ot mhwtn 
cavaliers du î* hussards, conduits par le chef d*escadrôn Gourby de 
Cognord. 11 arriva au point du jour sur TOued-Saouli et s'établit dam 
Une bonne position, dont la trahison devait bientôt l'arfacher pour 
Tenlraîner à sa perte. 

Le 22, a deux heures du matin, de nouveaux renseignemetits l'en- 
gagèrent à s'avancer, dans la direction de Test, jUsqu^du ruisseau à 
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Sitli-Brahim, où il laissa ses bagages sous la garde du commandant 
Costc. Espérant surprendre Abd-el-Kat^er, qui, d'après les dires de sotî 
guide, n'avait avec lui qu'une faible escorte, il se porta en nvnnt, suivi 
de trois compagnies de clmsseurs d'Orléans et des soixante hussards. 

A petoe avait-il fait trois quarts de lieue, que des cavaliers arabes, 
en.amx grand nombre, parurent sur un plateau. Les deux premiers 
pebtoos des boasardfl entamèrent la charge ; mais presque aussitdt ils 
ftirenl écrasés sur leur gauche par une masse de cavalerie, dirigée par 
Abd-el**Kader «n personne, et sortie à Timproviste d'une embuscade 
couverte par les plis d^un défilé. 

Au premier cIuk-, le coniiDaiidaiU lieCognord fut duiiionlé et blessé; 
le capitaine Gentil isaiiii-Âlplionsc eut la tcte fracassée d'un coup de 
pistolet tiré à bout portant. Le colonel Montagnac s'élance avec deux 
pelot&ns de réserve, auxquels se rallient vingt hommes échappés au 
carnage; mais.un ennemi dix fois supérieur en nombre l'entoure, le 
presse; il ton^ atteint d*an ceup mortel. Rappelant à lui, pour sau- 
ver ses braves, le reste de ses forces, il ordonne de former le carré et 
dépêche le maréchal des logis Barbie pour aller appeler le comman* 
liant Costc avec sa réserve. 

Pendant Uuis liiures de combat, les liéroïques cbasscurs d'Orléans 
elles débris des liiissards soutiennent comme un mur les assauts de la 
cavalerie arabe ; nmis le carré tombait homme à iiomme, et les cartou- 
ches s'épuisaient. Le courageux Montagnac» se sentant mourir, trouve 
encore asee» de voix pour dire à ses malheureux soldats : « Enfants, 
jaisses*moi, mon compte est réglé ; tâches de gagner le marabout de 
Sidi-Brahim et de vous y défendre jusqu^au bout. » CSe fut sa dernière 
parole. 

Le commandant Coste accourait avec une compagnie, mais les pre- 
mières décharges le renversèrent, et tout son monde périt autour de 

ion cadavre. 

Il ne restait plus que quatre-vingt4rois chasseurs d'Orléans» sous 
les ordres du capitaine de Géraux. Cette petite troupe parvint à gagner 
le marabout de Sidi-Brahim'avec le convoi qu'elle protégeait encore. 
La porte du marabout étant très-basse, on esc;alada les murailles. Une 
partie des bêtes de somme put entrer dans la cour, qui présentait un 
carré contenant vingt hommes sur chaque face; Il était onze heures 
du matin. 

Le caporal Lavaissière, sur 1 Dnlii' do son ca[iitainc, monta sur le 
marabout el y arbora, au milieu d une grùlc de balles, un «întpeau 
formé de in ceinture rouge duikuteiiant Ghappedeiainei et d'un mou- 
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cboîr blea qui «pparteDaît au caponl lttb>m6me. Ce dfapeta éttituD 
signal que J'oo pensait pouvoir être aperçu par la petite eobonesai 
ordres du colonel Barrai, laquelle n*ëtait pas a pins de trois lieaesée 

là. Descendu du poste périlleux qu'il venait d'occuper, le caporal La- 
vaissière dut y remonter quelques instaiils après, pour, à l'aide d'une 
lunelle, regarder dans toute la campagne à Tentour; on ne voyait que 
des cavaliers arabes qui accouraient en foule et qui cernèrent étroite- 
ment le marabout. 

Un des nôtres, fait prisonnier, fat envoyé par Abd-el-Kader poiir 
sommer le capitaine de Géraux de se rendre. Un refus énergique fut 
la senle réponse qu^obtint ce premier message* Un seoond ne prodaisit 
pas plus d'effet. Abd-el-Kader fit alors écrire tineJettreparVadjadtal 
Thomas, qui était au nombre des prisonniers. Cette lettre, apportée 
par un Arabe, qu'on lais?a approcher après Tavuir fait descendre de 
cheval, portait qu'il y avait quaire-vingl-deux prisonniers, au mù- 
bre desquels se trouvaient M. le lieutenant Larrazet et quatre clairons. 
Abd-el-Kader faisait dire dans cette lettre que, si les Français ne 
se rendaient pas immédiatement, il les aurait plus tard, et qu il ^t* 
rait, en cas de résistance, conper ia téte à tonl le monde. La rêposi» 
de M. de Géraux fut aussi nette, aussi précise que celles qui avaieDl 
précédé. Une seconde letu*e, écrite en arabe, fut envoyée ensaite, 
mais avec aussi peu de succès. 

Alors lé feu commença sur les quatre faces. Les Arabes ne se bor- 
naient pas u Uier, ils lançaient des pierres. Celte attaque acharnée, 
et faite presque à bout portant, dura cinq quarts d'heure. 

Vers deux heures, Abd-el-Kader fil cesser le feu et donna l'ordre à 
ses troupes d'aller camper à dix minutes du marabout. 

Jusque*là il n'y avait eu qu'un seul blessé parmi les nôtres, le ser- 
gent Styard; les pertes de rennemi avaient dùétre-oonsidérables. . 

L*attaque ne tarda pas à recommencer de la part des Kabaïles, tsat 
Â coups de fusil qu*à coups ^e pierres. La nuit eurvint, on tira peu. 

Le lendemain, Si, Âbd-el-Kader revint lui-même à la charge avec 
ses cavaliers et son infanterie; mais cette dernière seule fut cbaiigée 
de Tattaque. 

Dans robstuiité de la nuit, les a^biegês avaient fait des sortes de 
demi-créneaux aux murs d encenile du marabout, et l oupéen quatre 
et même en six les balles qui leur restaient. On continua de se battre 
jusqu'au lendemain à deux heures après midi. Alors Abd-elKader lit 
sonner, par un des clairons prisonniers, le signal du départ et ^'cloi- 
gna avec tout le gros de ses troupes, ne laissant autour du maraboui 
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que trois colonnes d'observation» fortes chacune de cent ctnq[uante 
boni mes environ. 

A Ja ûn du troisiône jour, la faim éi la aoif se firent sentir parai 
les nôtres. Gomnie les sacs avaient été abandonnés lors de la marehe 
sur le marabout, il y avait très-peu de vivres, et, pour toute boisson, 
on était rédait à mélanger de Turine avec un peu d'éau-de-vie et d'ab- 
sintlie. D abord il n\ait été résolu qu'on profiterail de la tiuit pour 
évacuer ce poste, désormais indéfendable, et où il n'y avait plus que 
la mort à attendre; mais, les Arabes ayant rapproché leurs sentinelles 
et fait une garde trés-active, on dut renoncer à ce projet. A sept boures 
du matin, tout ayant été disposé pour le départ, la petite troupe fran* 
ebit le rempart, ayant ses oficiers en tdte el portant sept bleseés, 
qu'elle ne voulut pas abandonner. Ce mouvement fut exécuté d*une 
manière si prompte et tellement inopinée, que trois sentinelles seule- 
ment eurent le temps de tirer et que le premier poste fut enlevé à la 
baïonnette. Après ce premier succès, la colonne, formée en carré de 
tirailleurs, se mit en marche. Les Arabes, tros-fniigués eux-mAmes, se 
montrèrent d'abord peu acharnés à la poursuite, et, vers huit heures 
du matin, on se trouva vis-à-vis le village des Ouled-Zéri, n'ayant eu 
que qtMtre nouveaux blessés. Nais, au moment où loeapitaine de Gé- 
nnx venait de former sa petite troupe en carré pour prMdre un mo- 
ment de repos, les gens des Ouled«Zéri, ceux des Sidi-Tbamar et les 
Arabes des villages environnants, qui avaient été prévenus, accouru- 
rent en grand nombre, armés de fusils, et descendirent dans le ravin, 
alin de lui couper la retraite. D'un auiie côté, deux mille Kabaïles 
environ pressaient les nôtres par derrière. Il n\v nvait pas à balancer; 
le plus sûr, 1 unique moyen, pour mieux dire, c'était de fondre pur la 
ligne la plus courte sur les Arabes qui barraient le passage du ravin. 
Le capitaine de Gérauz y fit, en conséquence, descendre son monde, 
qn^l reforma en carré quand on eut atteint le milieu du ravin. Là l>on 
nombre de noe braves succombèrent; les Arabes pouvaient à loisir, et 
de tous côtés, tirer sur eux; ils venaient d^épuiser leurs dernières car- 
touches. Lorsqu'on fut [>ai venu tout à fait au bas du ravin, il ne res- 
tait plus que quarante liomines; le lieutenant Chappedelaine avait été 
tué ; au milieu du petit carré qu'ils formaient, étaient encore debout 
le capitaine, le chirurgien et l'interprète. Les Arabes étaient en si 
grand nombre, qu'il n'y avait plus, pour échapper à une véritable bou- 
cherie, qu*à prendre conseil du désespoir et à vendre ebèrement sa 
vie. Après s'étie mutuellement encouragés et dit un demier adieu, les 
Français fondirent siir les assaillants à la baïonnette. 
tu 
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La petite garnison de Djoninia-Ghazouat, uverlic depuis deux juurô, 
par un hussard qui était iniraciileu^enieiU parvenu à gagner cptle 
place, du désastre qui avait frappé la colonne du lieutenant-colonei de 
Montagnac, avait déjà, paf deux fois, fait une sortie dans Tespoir de 
se mettre en communication a?ee les débris dont une fusillade loin- 
taine lui indiquait la direction ; mais ces périlleux efforts étaient restés 
vains. Entendant de nouveaux coups de fusil dans un voisinage beae- 
coup plui rapproché, elle tenta une nouvelle sortie. Au moment où 
elle parvint à atteindre le petit plateau- sur lequel se passait TactioD 
que nous venons de rapporter en dernier, il ne restait que quaton» 
hommes, dont deux sont tombés mûris en arrivant. Parmi les survi- 
vants se trouve le caporal Lavaissiére, au récit duquel nous avons em- 
prunté la plupart des détails qui préeèdent. 

Peu lie jours après ce désastre^ Le général Cavaignac, voulant aug- 
mentt i la force du poste d'Aïn-Temoudiîn, situé sur la route d^OcaOi 
à moitié chemin entre l'Oued^nan et rOued-Malah, y envoya deux 
cents hommes pris parmi ceux que leur faible «anté ne permettrait 
paa d'utiliser dans les colonnes expéditionnaires; ce détachement fat 
attaqué par des forces supérieures, entouré et pressé de toute part; il 
fut contraint de mettre bas les armes. Deux désastres à la fois venaient 
de nous accabler. 

Abd-el-Kader, toujours habile à proiitei des circonstances, fit publier 
parmi les tribus que, pour ('prouver le courage et la foi de ceux qui 
suivaient sa bannière, il avait voulu qu'à Sidi-Brahim les soldats fran- 
f^is se défendissent comme des héros. Plus tard il annonça qu'il avait 
fasciné de son regard les deux cents hmnmes capturés à Aîn-Temoo* 
cbin et paralysé leurs bras pour récompenser la fidélité et le dévoue- 
ment de ses guerriers. C'est ainsi qu'il savait exploiter au proflt de sa 
cause la passion des Arabes pour le merveilleux, et que ses défaites, 
comme nos revers, servaient sa politique. Après ces exploits, Abd-el- 
Kader espérait surprendre le général Cavaignac, qui manœuvrait à lo 
hauteur deTlemcen; mais là Témir rencontra treize cents hommes sut 
leurs gardes ; il ne pouvait tendre à ce dernier un piège perfide ol vain- 
cre par la trahison, comme il l'avait fait au trop crédule et trop brave 
Montagnac. Là il fallait combattre loyalement t c'est asses dire que 
l'avantage resta aux Français. 

Gep^dant le général de Lamoricière, gouverneur par intérim, avait 
pris les plus promptes mesures, et, partant lui*môme avec des renforts 
pour la province d*Oran, il s'était transporté, sans perdre un moment, 
sur le théâtre des événements, et il battit les Arabes sur tous les yoiu\é. 
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Tandis qu^il rétablissait ainsi l'honneur de nos armes, le ministère 
dirigeait sur l'Afrique douze mille hommes de renfort, infamerie et 
cavalerie, pour lutter avec force contre la révolte et rinsurreotion qui 
s'organisaient sur tous les points dans les montagnes. 

Abd-el-^Sader espéniit nous vaincre : les victoires de nos troupes le 
déjouèrent; les Arabes, fatigués par tant d'années de guerre, firent 
leur soumission à la France; mais Abd-el-Kader resta debout. Dans ces 
derniers temps, un autre Arabe, Bou-Maza, se disant inspiré comme 
lui, s\naii misa la tôte de quelques tribus fanatisées. Ce nouveau chef 
setait fait remarquer par son intrépidité. 

Abd*el-Kader le regarda bientôt comme un rival dangereux, et le 
réAuisit à se réfugier dans nos rangs. C'est à- ce moment qu'Abd-el«> 
Kader prit la résolution de quitter déGnitivement le champ de batailla 
de l'Algérie et de chercher à se composer un petit État aux dépens de 
Vempereur de Maroc. 

Les peuples de Maroc ne pouvaient se persuader que, malgré la dé- 
faite de l'armée marocaine à Isly, la [taix et môme rallianco avec les 
chrétiens ne fussent pas un crime. L'oc(?abiun était donc favorable à 
une agression qui aurait pour prétexte de venger la foi musulmane 
outragée et pour but véritable Tavénement du fils de Mabi-£ddin nau 
frêne de Magfaieb. 

Déjà, depuis longtemps» Abd-el-Xader avait laissé entrevoir ses pro* 
jets ambitieux au sujet du Maroc, où il entretenait des relations avee 
des personnages influents. Des prophéties répandues, surtout dans le 
royaume de Fez, aniiuiiçaient que le soleil couchant serait un jour 
remplacé, sans nuit, par le soleil levant, etc. Api t'S les triomphes qui 
succédèrent à la ruine de Maskara, il semblait que Ton approchait du 
moment où ces prédictions devaient s'accomplir. Fidèle au caractère 
perfide de sa race, Témir préparait tout pour le succès de son gi^nd 
dessein, et, -tandis qu'il travaillait secrètement les esprits potfr les 
indisposer contre Abd-el^Uiaman» il ne négligeait aucune occasion de 
cultiver son amitié et de lui donner des marques de soumission. En 
effet, du ijioiiicnt où il eut été proclamé sultan des Arabes, Abd-el- 
Kader sY'iait reconnu vassal de l'empire du Maroc. 11 s'était ainsi placé 
sous un protectorat puissant, et même il voulait qu'on le crût sincère 
dans cet acte d'obéissance ; il affectait de nommer toujours Tempe- 
leur dans ses prières, car il voulait qu'Abd-ei-Rhaman pùt le croire 
un de ses serviteurs les plus dévoués. 11 le caressait et le flattait sans 
cesse, afin de lut inspirer une confiance bienveillante; c^est ainsi 
qu'après le traité de la Tafna, lorsqu'il eut reçu du gouvernement 
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français des présents d'une grande valeur, il les envoya à Tempe- 
reur de Maroc, qui, en échaoge, lui donna un superbe cheval noir. 

« Aujourd'hui, dit M. Delacroix dans son HisU)if^ privée eipolitiqiie 
d'Abdrel-Kader, grè<^ an roi des Français et à un exeeUent eompea* 
nteur Brëguet, le jeune suhan des Ârabes^peot régler l'heure de ses 
|>riéres, de ses repas et même de ses brusques attaques sur les chré- 
tiens, avec autant de précision qu^un moine rc^ aller ou que le plas 
ponctuel des généraux de l'armoe française*. 

«( Depuis ce temps, Témir a toujours ealrclenu une correspondance 
active, soit avec l'cmpcrf^iir !ni-niôme, soit avec ses ministres, (]\)\ lui 
ont coQslamoieni fourni de la poudre, des fusib et des liabiliemenb 
pour «es troupes. Ces fournitures se sont élevées jusqu'à la somme de 
deux millions, dont la majeure partie a déjà été payée. L*émir s'ap- 
provisionnait aussi à Gibraltar, par Fentremise de plusieurs maisons 
anglaises ou juives. Ces maisons avaient des agents qui traversaient le 
Miroc et apportaient ainsi à Abd-el-Kader les choses dont il avait be- 
soin. Parmi ces juifs, il y en a même qui font les fonctions de consuls 
français dans le littoral du Maroc. , 

« Cela explique aussi pourquoi TeFiipereurdu Maroc n'a pas vouiu 
recevoir le brave commandant Pelii^^ier en qualité de consul français 
à Mogador. Le commandant Peliissior, homme d'fionneur et vrai pa- 
triote, n'aurait pas consenti à donner les mains à un si honteux, com* 

' i Du reste, Tempereur n'a jamais fait mystère de ses sympathies et 
de son admiration pour Abd-el-Kader. Cette admiration allait josqu^au 
fanatisme, et les personnes qui ont approché Fempereur Abd-el-Rhir 
nan, ou qui ont vécu dans rintimité d'Abd-el-Kader, ont pu en veir 

plus d'un exemple. Nous n'en citerons qu'un, qui est caraclérislique. 
Jusqu'à l'epu^uc do rexpédition du Maroc et do la baiaille d'isly, l'em- 
pereur professait une sorte de culte pour celui qu'il appelait le détea- 
ieur de la l eligion, et dont il proclamait lui-méfuc la mission divine. 
L'austérité de la vie d'Abd-el-Kadcr jusiiliait, en quelque sorte, la vé- 
nération religieuse dont il était l'objet. Celte vénération s'étendait de 
sa personne jusqu'aux objets qui lui avaient appartenu. » 

lînfin, d'après M. Delacroii, Abd-el-Kader, que, dans tosus les pajrs 
du monde, on eût regardé comme un héros, était vénéré comme u& 

* Lea présents que la France til à Abti-el-Kaïkr «près le Imité de la Taina se com- 
pQsaicot d'un envoi d'armes d'une beauté remarquable; uuc aiguière en vermâV 
l»oor faire les ablutions, merveilleiuement ciselée; un sabre trèi-riche ei odc montre 
d'une élégaikse rare. Les Arabes auxquels on niontn ces objets furent si ét'onnéSi qu'i^ 
Mùrem cooMM tibaiiis ei en exUFC en Jes co«lcm|dant. 
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saint Kempereur II était tftm ensemble te prtfdieittear éloquent et 

le vengeur delà foi musulmane. 

Abd-el-Kader s'étaît-il signale par quelque nouveau fait d'armes, 
toujours exagéré dans le récit qu'on répandait aussitôt, Abd-el-Rha- 
mau iui écrivait pour lui demander, comme une précieuse relique, 
qaelque»'Uns des objets qu'il portait «u moment où il avait si vtiiilam- 
ment comballu les infidéies, et, dés que Véaût los lui avait enroyëa» il 
les faisait placer dans un sauetuaire disposé pour cette destination 
dans son palais. 

Si Abd-el-Kadw avait cessé d*dtro redoutable à partir de la rigou- 
reuse répression qui suivit l'insurrection du Dahara, la dernière et 
la plus violente révolte des indigènes contre la puissance française, il 
était toujours à craindre que la présence sur nos frontières de l homme 
qui avait si souvent et si longtepips bravé nos armes ne servît à entre- 
tenir de fâcheuses illusions, et surtout à exploiter les accidents possî*- 
bles de mécontoitement. Abd-el-Kadejr ne menaçait plus Tordre dans 
notre colome, mais il l'inquiétait encore. 
. On avait voun moment ce chef redoutable, chassé de l'Algérie par 
la vigoureuse poursuite du maréchal Bugeaud, et réfugié dans le Ifa- 
roc, parvenir à dominer en sultan toute la partie orientale de cet em- 
pire et à menacer même le trône d'Âbd-el-Rharaan; ses partisans, 
encore neufs à la lutte, étaient impatients i] essayer leur courage sous 
le commandement d'un guerrier et d'un saint si renommé, ils étaient 
pleins d*ardeur et commençaient à devenir nombreux dans plusieurs 
provinces, notamment dans le. AKf, où Ton professait pour lui un yéri- 
table culte d'admiration, tandis qu'au contraire Abd-el-Bhaman y .était 
l'objet de toutes les malédictions; car, depuis qu'il était allié à hi France, 
on le regardait non-seulement comme un lâche, mais aussi comme 
un impie et un traîue. Le mépris danslequel était touîbé Âlul-el-Uha- 
man semblait on ne peut plus favorable à l'ambition de l'émir; peut- 
être ne iui fallait-il que cela pour substituer son autorité à celle de 
l'empereur. G*était une nouvelle et brillante carrière qui s* ouvrait 
devant lui : il s'agissait de conquérir un empire, et, après tant de vi- 
cissitudes, de se relever plus puissant, que jamais* 

Les correspondîinces d'Afrique représentaient comme possîUe une 
révolution en faveur d'Abd-el-Kader. Des troupes avaient été envoyées 
pour l'observer, sous les ordres du kaïd El-Amar. Abd-cl-Kader sur- 
prend le camp, fait le kaid prisonnier, et lui fait trancher la tête 
comme à un rebelle. 

Dés lors il sembla n'avoir plus qu'à marcher contre la grande ville 
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de Fei; toutM ^es trilms kaMIes ilii RifF, entre no^ fmtièr&et Hn- 

ger, reconnaissaient son autorité, et elles se seraient précipitées 
masse à sa suite pour avoir part ni] pillage. 

Abil-el-Kader fut en effet sur lo pnint de tenter l'pxêcution d'une 
entreprise de ce genre. Deux grandes tribus algériennes, réfugiées 
dans le Maroc et campées^dans la flaïae de Fes, devaient se soulever 
tout d*iin ceup et eommeacer la guerre, pendant que l'émir s'avrotie* 
Tait pour faire 8a jonetion avec elles. 

Le fils de Tempereur fit échouer ce projet ; les deux malbeoraieee 
tribus furent massacrées. Pour contre-balancer l'effet d'un pareil dé» 
sastre, Ahil-el-Kader exécute une impitoyable et terrible razzia sur les 
Guelaïa, tribu qui avait fourni son contingent contre lui, et r<^ste en- 
core assez redoutable, assez fort pour braver les troupes marocaifle* 
et pour compter sur la victoire dans le cas où on oserait l'it* 
taquer. 

L'empereur Abd-et-Rhaman, qui habitait la ville de Maroc, capitale 
très-éloignée Jtt théâtre delà guerre, avait cru d'abord qoeseskeîds, 
avec quelques troupes desmaghzen et des contingents de tribus, sulli- 

raient à réprimer les tentatives d Wbd-el-Kadei , mais. éelairéeBispeï 
des rapports exacts, par les prec^sfin les dépêches de nos agents diploma- 
tiques, il se met enfin en man- lie pour Fez, rassemblant sur sa route 
toutes les forces disponibles de la province de Maroc. Sa niarclte fat 
très-lente, car il mit trois mois à se rendre à Fez; mais il s'était arrêt» 
deux mois à Rabat, grande ville sur l'Océan, voulant profiter île la 
réunion de son armée pour soumettre un grand nombre de tribusdtf 
montagnes qui refusaient TimpAt depuis plusieurs années, et pour M 
point laisser de rebelles derrière lui. 

Il y eut de sanglantes razzias, des pillages, des confiscations, O" 
amendes excessives et beaucoup d' trios coupées. La terreur serepan* 
dit dans tout l'empire; chacun tremblait à l'approche des troupes in»' 
pénales, et s'empressait de manifester la plus complète obéissance 
aux ordres de l'empereur et de ses dignitaires. 

Enfin, Tompereur arriva à Fez flans le mois de novembre. Ses deuJ 
fils, qui, jusque-là campés prés de Thasa, s'étaient bornés à couwirw 
route de Fez, reçoivent des renforts considérables et se portant ee 
avant dans la direction de l'Oued-Mouilah (la Moulouïa), fméwq» 
court du sud :m nord et qui se jette dans la Méditerranée, à quatre 
lieues de notre frontière et à six lieues du port de Djeinnia-Glijzoual 
(la nouvelle ville de Nemours). Leurs forces opéraient en deux o ^ 
ncs : celle de gauche longeait les montagnes du Biff, et celle de dron». 
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s'avançait dans la direcyoïn de la Moulouïa. En mâme temps* le 'kaïd 
4'0ii8chda réunissait son maghzen et m goumspour seconder'Caft deux 
mouvements. Ce^ëploiement de fmee et le terrible exemple dee exé- 
eutions précédentes en imposent aux montagnards du RtCT et aux 
amrea tribus kabrîles. Voulant éviter le obàtîraent et avoir paît à hi 
destruction d'Abd-el-Kader, qu'ils jugent désormais certaine, ils s'em- 
pressent de mettrn tous leurs contingents au\ ordres des fils du T em- 
pereur, qui se iru avèrent ainsi il la tète de trente à quarante mille 
hommes de toute espèce. 

Âbd-el-Kader, abandonné des tribus, devenues menaçantes pour 
loi sous riniluenoo des camps marocains, devait bientôt manquer de 
fossources pour faire vivre ses troupes et sa deira surtout, qu*il oe 
pouvait déplacer, n'ayant aucun lieu plus sûr ou la conduire. IKail- 
leurs, un pareil -mouvement eût été, selon toute apparence, le signal 
d'un dcsaslre. 

La présence de la colonne du général de Lamoricière sur la fron- 
tière augmentait encore ses vives inquiétudes. Ému de ces préparatifs 
de lutte, il Ht hypocritement offrir sa soumission : il envoya a Tempe* 
rear deux chevaux richement harnachés; mais Abd-el-Rhaman répon- 
dît qu'il ne traiterait qu'avec un homme haut placé dans son estime^ çit 
dans son intimité. 

Dans cette circonstance, Bou-Hamedi, khalifa d'Abd-el-Kader, partit 
pour aller implorer la clémence de MuIey-Abd-el-Rhaman. 
' Cette mission, que le juste ressentiment de celui-ci ne présentait 
pas coiiiiiii sans danger, était dif^n*^ de l'homme qui a sauteuu ie plus 
ënergiquemenl la fortune de i ex-emir. Son départ de la deira eut lieu 
au milieu des vœux et des larmes. A en juger par 1^ premières dé- 
marches de fiou-iiamedi, il allait offrir une soumission complète; il se 
rendit d'abord au camp de Kasbah-eMfassoûm, où se trouvaient réu^ 
nis les deux fils du chérif, et il immola devant eux trois bœufis, acte 
éclatant d'une humilité absolue. 

Après quelques pourparlers, il fut dirigé sur Fez, où se trouvait le 
sultan. Arrivé auprès du maître, la scène changea: l'empereur ac- 
cueillit très-froidement le khalifa, et, au lieu de l'écouter, il l'enga- 
gea à aller prendre un repos dont il devait avoir besoin. 

Abd-el-Rhaman demanda ensuite comme otage la mère de l'émir, et 
pour appuyer ses prétentions, les camps, qui s'étaient un iosUnt ar- 
rêtés, firent un nouveau mouvement vers la deira. 

Bans les premiers jours du mois de décembre, Abd-el-Kader, inquiet 
do ne pas recevoir de nouvelles de liou-Iiamedi, sou négociateur au 
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tainp maroeaîD, et préBumani qu'il allait être obligé d'en veotr m 
mains avae «es adi^enaira, quitta la position daZalin et vint camper, 
en deMendast la Mouloma par la rive gauebe, au lieu dit finemi.. Ap- 
puyée d'un c6té i la rivière, de l'aiitro aux montagnes de KebdtDt, 
dont le» habîlanis vonlaient rester neutres, Sa deira se troavait im 
une position facile à défendre avec peu de monde. 

Dans la journée du 9, deux cavaliers de l'empereur, accompagnés 
d'un des serviteurs de Bou-Hamedi, lui apportèrent une lettre de Mu- 
ley-Abd-el-Rhaman et une autre du khalifa. 

L'empereur lui disait en substance qu'il ne pouvait écouter de lui 
aucune proposition tant qu'il resterait dans le pays qu'il occupait; 
que, s'il voulait venir à Fez, il y serait traité aussi bien qu'il pournît 
la désirer; que ses cavaliers et ses fantassins seraient aÂms dans les 
troupes marocaines; que la population de k deîra recevrait des t«i- 
res, etc.; que, s*il refusait ces propositions, le eberain du désert était 
libre et qn^il pouvait le prendre; que, s*il n'acceptait aucun desdeox 
partis, on serait obligé de lui faire la guerre pour exécuter les traités 
passés avec ia France. 

Bou-Hamedi disait à Témir que, s'il tenait à lui, il eût à accepter ce 
que l'empereur lui proposait; qu'autrement ils ne se retrouveraient 
que devant Dieu, où chacun aurait à rendre compte de sa con- 
duite. 

Abd*el-Kader, après avoir régné en maître sur une portion conur 
dérablë de la^régenee, après avcor ravagé la Métidja, soulevé la Kaby- 
liCy soufflé la révolte au bey de Gonstantine, et menacé, jusque sont 
les murs d'Alger, la sécurité de nos colons, juge qu'un coup de vi- 
gueur et de désespoir peut seul le sauver. Il méprise cette cohue de 
combat tnats; ses cavaliers, ses fantassins, aguerris par leurs nombreux 
et rudes combats contre les Français, mettront encore une fois efi 
déroute ces Marocains qu'il a toujours battus, malgré la supcnunic 
du nombre. Son parti est pris : il renvoie les caxaliers marocains sans 
réponse et réunit toute la population de la deira, ainsi que ses régu- 
liers. Il lenr expose quelle est sa situation, sans rien dissimuler; 
leur dit qu'il est .xésdu à tenter la fortune; qu'il va essayer de 
prendre ui^ des fils de l'empereur pour se faire rendre son khalifa; 
que, s'il est vainqueur, il continuera sa marche vers Touest, oûls 
deira aura à le rejoindre: que, s'il est vaincu, la deira sera proba» 
blement pillée, mais qu'il sera toujours temps d'aller demander on 
asile aux Français. 

Voici maintenant quel était son plan d'opérations : le li, il F^' 
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tir son inftnterie dans la dtreetion d'un camp marocain, qui était, sui* 
vantlds uns, à Atonn-Keart, saivant d'autres, à Aîn-Tigaout. 

Les camps marocains, d'après les mômes renseignements, parais- 
saient, dans les derniers jours, s'être concentrés vers l'un ou l'autre 
de ces deux points, sans s'être compléleniont réunis, pour n'en former 
qu*un seul. Abd-el-Kader rejoignit son infanterie avec ses cavaliers: 
îKavaiiiavec iui mille à douae Qea\& chevaux et.hnit cents à mille hom- 
mes à pied; i( avait laissé ses canons à la deira. 

Pour se donner des chances de succès, il avait fait endoire quatre ^ 
chameaux de goudron et d'étoupes; ces animaux, poussëa vers le cafnp 
qn*oa attaquerait» et enflammés à quelque distance, devaient,'iiit mi- 
lieu de robscurité et dans Ifs contorsions d*une horrible agonie, pro- 
duire un spectacle effrayant qui ne manquerait pas d ébranler forte- 
ment le couro^^^e déjà mal assuré de soldats superstitieux. Une 
soudaine et vigoureuse attaque devait faire le reste, et peut-(^tre 
qu en courant à la tente du prince impérial on parviendrait à s'en 
saisir. 

L*émir avait, grâce à ce stratagème aussi hardi qu'ingénieux, sur- 
pris> dans In noit du 11 au 13, les camps marocains. Cette attaque, 
qni a causé do grandes portes au maghzen de rempereur, parait avoir 
eu un soceés complet ; mais Abd-el-Kader avait affaire a un ennemi 
si nombreux, qu'il dut s'arrdter devant la multitude et la masse ocnaa- 
pacte de ses adversaires, plutôt que devant une défense ({ui paraît avoir 
été à peu près nulle. Il rallia donc sa deira et coneemra toutes ses 
forces et tout son monde vers Tembouchure de la Moulouïa, entre la 
rive gauche de celle rivière el la mer. 

Les camps marocains coQtmuèrentde resserrer le cercle qui Tenve- 
loppnit. Le général de Lamorkière avait envoyé au kaïd d'Ouchda 
trente mulets chargés de cartouches, qui furent distribuées aux Boni- 
Snassen; même envoi avait' été fait de Nemours par une baUncelle 
an kaid du Riff ; des contingents kabatles grossissaient do toutes 
paris et constituaient pour Témir un danger plus redoutable que tous 
les auU'Ci. 

Dès lors Abd-ei-Kader ne pouvait plus vaincre, il ne pouvait même 
plus combattre, si ce n est pour |*rutéf,'er pendant quelques heures 
cette multitude contre le massacre et le pillage. Quant à lui, avec un 
groupe de cavaliers fidèles, il compte s'échapper ensuite et se réfugier 
dans le désert, d'où il reparaîtra quand les circonstances lui rode* 
viendront fiavorahies. 

Tout annongait un événemenl décisif. Le frère de Témir» Sidi* 
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Mustaplia, s'était enfui de la deirn et avait g.mnô noire territoire, 
apn*s avoir obtenu l'ainan du lioutonani geiu'ial. poste? de nvn- 
lerie» échelonnés le long de la frontière, savaient, par les tribus 
marocaines, qu*on avait entendu de« cris et du désordre dans li 
deira, que de sanglants trophées et des prisonniers avaient été «ifdjr^ 
à Fez. 

Le ft^re du kaid d'Ouehda, eommandanl en son absence daasoMt 
ville, transmettait toutes ces nouvelles, et annonçait une attaque de^ 

nière pour le 20 ou pour le 24. 

Tels étaient les événements qui s'accomplissaient pendant que 
S. A. R. le gonvorneur j^énéral so rendait à Nemours, oii, retardé par 
la violence delà mer, il ne débarqua que le 23 décembre, au pointdu 
jour. ' 

. On y avait connaissance d*un dernier combat fatal à l'émir. Le % 
la violence du mauvais temps avait empêché d^en venir aux naiis; 
mais le SI, la deira ayant commencé à traverser la Mouloula, la 

camps et les Kabailes marocains se précipitèrent à la fois etsembliient 

rendre sa destruction inévitable et complète, quand Abd-cI-Kader, 
dans un effort suprômo, courant au-devant d'eux n la tête de ses ca» 
valiers et lantassins réguliers, réussit, au pri\de la vie déplus tlels 
moitié de ses soldats, à couvrir le passage de ta rivière et à ranieoei 
toute la deira jusqu'à l'Oued-Ktss, où s'était arrêtée la poursuite do 
maghsen marocain : c*est notice frontière. Gliercbant son ctiemiD,» 
milieu de Tobscttrité, dans le térrhoiredesMsirdas, il avait internai 
sans soupçonner la méprise, un des cavaliers de notre kaid, et de* 
mandé des indications pour regagner les sources du' Kiss elle eolde 
Kerbous, chez les Beni-Snassen. 

Ces particularités étaient connues à neuf beures de M. le lieutenant 
pfénéral de Limoi iciere ; une lettre du kaïd d'Oucbda rinformuit il«5 
événements de la matinée et l'invitait à surveiller de môme le col de 
Kerbous. 

Dès brs, plus de doute : rémiri après avoir ameâé 4a deira sorie 
territoire français, la livrant à son sort et à notre générosité, esnjfA 
avec ses fidèles, tenter encore une fois h route du désert : c^est la seslr 
que Muley-Abd-el-Rhaman lui eût laissée libre. Des tribus dévouécsTy 

attendeni ei lui assurent un asile, peut-ôtre encore la puissance. B» 
In lieutenant j^énéral ne désespère pas de lui fermer cette vo:e;d« 
postes de cavalerie sont échelonnés au loin sur la frontière pour aver- 
tir de tout ce qui surviendra, lin poste de vingt spahis, qui ont 
échangé leurs burnous rouges contre le burnous blanc des AraLe^i^^ 
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poussé, sous les ordres d'un brave lieutenant indigène, Moiiammed* 
ben-Krauïa, jusqu'au col môme de Kerbous, à plus de deux lieuos au 
deln de la froniière. 

Un second postôle suit en intermédiaire. Ënlinjeââ, à trois heures 
du matin, ne craignant plus que son mouvement soit éventé avant le 
}oiir, la lieutenant général de Iiamorieiére, laissant son camp à Sidl- 
Mebammed-el-OQesstikî, sdus h garde de quelques compagnies, s'avance 
hit*môme avec toute la colonne. 

Cependant le lieutenant Ben-Krau'ia, arrivant au col de Kerbous, vers 
liiiiiuit, avec ses vingt spahis, avait distingué, au itiilieu de l'obscurilc 
de la nuit et de \a pluie, ijiiulijuos cavaliers qu'il avait fait chassera 
coups de fusil et qui avaient riposté. Le poste intermédiaire était ac- 
couru au bruit en sonnant la charge. Le feu avait cessé devant ce ren* 
fort, et des paroles uvaient été bientôt échangées. 

Abd-el-Kader, car c'était lui-même, reconnaissant an son des trom« 
pettos que c'était une troupe française, et voyant rimpossibilllé de 
déboucher devant elle, demandait à envoyer des parlementaires au 
général. 

Le lieutenant Ben-Krauïa, sans cesser de Tobserver, y consentit et 
fit partir deux d(? ses cavaliers avec deux compagnons do Témir; 
bientôt il s'approcha du sultau déchu et lui porta des paroles encou- 
rageantes. 

La nuit et la pluie ne permettaient pas d'écrire. Abd-el<Kader, ap- 
posant snr un papier blanc l'empreinte bien connue de son cachet, la 
remit à Ben-Krauïa comme indication certaine de sa prince, lu» dit 

qu'il parlerait en son nom et le chargea d'être son organe. 

Il demandait raiinju, cl offraii de se renitiuo entre les mains des 
Français, demandant seulement d'être conduit avec sa famille en 
Kgypte ou en Syrie. 

M. le lieutenant général de Lamoricière était déjà en marche, 
comme nous Pavons dit, et avait pressé son mouvement sur Tavis des 
premiers cavaliers. De même que Témir, il ne pouvait écrire : il remet 
àBett-Krauïa, pour Taecréditer prés de l'émir, comme avait fait oelai- 
ct, son sabr« et le cachet du bureau arabe de TIemcen, dont le chef 
l'accompagne, Ben-Krauïa retourne au galop sui' ses pas. Le général 
poursuit sa route sans s'arrêter, renvoie au camp, avec une réponse 
rassurante, les chefs de la deira et de la cavalerie légulière (|ui sont 
venus se remettre à sa discrétion, et, à la pointe du jour, prend 
enfin position sur TextrArne frontière, devant le col de Kerbous. 

Les hésitations de Témir furent longues, il lui était encore possible 
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de tenter la'fortaae'daDS'Ie Sud ; et pais un regret eroel loi iospiiaît 
MHS dente un grand trouble d'esprii au moment de^se eonier aux ad* 
versaires qui avaient admiré sa persévérance, mais qui pomteotltfe 

devenus implacables au souvenir du sang deiûyalemenl verse. 

Tuiite la journée s'ëcoula sans solution. Elle fut emplové»^ à pren- 
dre dos irit'siirps milliaircâ prescrites par la circonstance, a ryglcr Its 
derniers arrangements avec la deira, arrêtée chez les Msirdas, et iQ- | 
capable de se moovoir de plusieurs jours, par Teifièa de la (atigue et I 
de la faim. ' . 

Jl était onze heuns du sotr, et le lieutenant général était enlré | 
dana.aoncamp, lorsque le lieutenant BenrKrauîa revint» porteur, eette 
fois, d*une lettre dans laquelle l'émir sollicitait une parole francise 
(e^était son expression) pour se livrer sans défiance et ee résignsrè 
sa destinée. . 

L'engagement qu'il réclamait fut pris immédiatement par ^1. le 
lieutenant-çénéral de Lamoric it re, et le rendez-vouÂ convenu» pour le 
lendemain 23, au marabout de Sidt-Brahira. 

Il y fut reçu, à deux heures de Paprés-midi, par M. le colonel de 
Montauban, du 2* chasseurs d'Afrique, à la tète de cinq cents chevaax» 
H. le lieutenant général de Lamorieîère arriva bientôt, et, d'après 
les ordres de Son Altesse Royale, dont le débarquement venait de loi 
être annoncé, on prit aussitôt la route de Nemours. 

L'émir parut éprouver un dernier sentiment d'orgueil lorsqu'il fat 
accueilli au son des fanfares, avec les honneurs militaires, sur ce ter- 
rain de Sidi-Brahim, théâtre de ses plus importants succès, où so 
voient encore les tombes de nos soldats, dont nous pouvons pardonner - 
Ja mort, victimes qu'ils ont été ce jour-lù, mais victimes glorieux 
du sort des armes. 

Il se renferma, pendant la route, dans cette gravité triste qoikiî 
est, dit-on, babituelle, et que laeirconstanee était frôs-propre i aug* 
monter. 

A six heures du soir, il larrivait avec MM. le lieutenant général de 
Lamorîeière« le général Cavaignac et le lieutenant^colonel de Beaufort. 

et il était introduit devant Son Altesse Royale. Conformant ses dé- 
marches à sa fortune présente, i! déposa humblement ses sandales sur 
le seuil, aiu ndit un instant en silence, et prononça les paroles sui- 
vantes, traduiles par M. 1 interprète principal Rousseau : | 

« J'aurais voulu faire plus tôt ce que je fais aujourd'hui; .j'ai at- 
tendu l^'heure marquée par Dieu. Le général m'a donné une parole sur 

""^Ipje me suis fié. Je ne crains pas qu'elle soit, violée par le&ls 
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U un grand roi cornue celui des Français. Je demande son aman pour 
ma famille et pour moi. \> 

Son Aliesse Royale confirma, par quelques paroles simples et pré* 
cises, la promesse de son lieutenant, et congédia avec dignité des per- 
sonnages envers lesquels doivent se taire désormais les passions des 
premiers temps d'une si longue lotte. 

Des tentes avaient été dressées dans ronccinle de rhô^jilal de Ne- 
mours pour Abd-ei-Kuder et pour sa famille; il y fut conduit vi put 
s y occuper, pendant toute la jouruéc du 24^ des affaires qu ii allait 
délaisser sans retour. 

Une dernière cérémonie, qui n'a pas dû moins coCiler à son orgueil, 
avait eja lieu dans la matinée. 

Au moment 0]ik Son Altesse Boyale rentrait de la revue qu'elle avait 
passée de la cavalerie qui retournait àu camp, TeMultan 8*est pré- 
senté à cheval, et entouré de ses principaux chefs, a mis pied à icrro 
à quelques pas du prince : « Je vous offre, a-t-il dit, ce cheval, le 
dernier que j ai monté : c'est un témoignage de mu gratitude, et je 
désire qu'il vous porte bonheur. 

— Je l'accepte, a répondu le prince, comme un hommage rendu 
à la France, dont la protection vous couvrira désormais, et comme 
signe de Toubli du passé. » 

C'est, comme on Ta vu, à Sidt-Brahim (27) qu*Abd-el-Kader est 
venu se rendre au général de lamorieière. 11 fut de là dirigé sur 
Djemma-Ghazooat (Nemours), où le duc d'Âumalç était arrivé la veille 
par le vapcui le Solon. 

Après quelques heures employées à la \ ente de ses clievaux, de ses 
bagages, ot à désigner ceux de ses gens ju'il voulait emmener, Abd- 
el-Kader prit passage sur le Solon, et il arriva le 25, à quatre heures du 
matin, à Oran, où il devait pnsser quelques jours; mais ses premières 
heures de captivité lui auraient trop pesé sur la terre d'Afrique, et il 
demanda à quitter ce pays le plus tôt possible. On lui offrit alors de 
partir immédiatement sur la frégate à vapeur VAmodée, commandée 
par le capitaine Cartier, à qui de glorieux services ont acquis tant de 
litres à la considération et à l'estime publiques. Ce fut lui qui débar- 
qua les preauéres troupes françaises à l'époque de l'expédition de 
1830 ; il lui appartenait de ramener le dernier et le plus redoutable 
des ennemis que nous avons eu à combattre en Afrique. Avant de par- 
tir, Abd-el-Kader écrivit au duc d'Aumale une lettre de remercîments 
pour les égards dont il avait été l'objet pendantla traversée de DJemma- 
GbaaQuat i Oran. 
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VAsmodée mil à }a voile, etTiporlanl l\'mir et sa suilc nombreuse. 
La tiuversêe fut mauvaise, et les caplifs arabes en furent très-fatigués. 
Aussi se mii^ent-ils en mesure de conjurer ie mauvais temps : ib (tro* 
cédèrent d'abord à une quête dont lé produit devait être distribué aux 
pauvres, et le beau temps arriva le soir à leur grande satisfaction, 
kais cette pratique, parfaitement religieuse, nVait pas conjuré pour 
toujours les éléniciUs. 

Les vap:uos, un moment apaisées, furent do nouveau soulevées par 
la violence des vents; et, pour les ealmer, nos prisonniers leur jelaienl 
lies poignées de sei! Nous n'ajoutons pas ([ue ce remède, ëminemmeDt 
homéopathique, ne put apaiser la fureur des flots 1 

Abd-el-Kader parut aiioint de légères blessures ou excoriations sur 
les jambes, et d'une petite plaie sur la face dorsale du pied gaucbe; 
mais, parmi ses compagnons de captivité, il en était dont les blessures 
offraient plus de gravité. Nous citerons surtout Tagha des miis, 
homme de taille herculéenne, et dont la face avait été traversée par 
une l)alle qui. après avoir pénélrè prés du nez et glissé sur la partie j 
osseuse, était sortie près de l'oreille correspondante. 

Les chirurgiens do V Asmodi^e oni donné tous les soins nccessaircsa 
ces blessés, et Témir leur en a témoigné ses rcmercîmeuts par uoe 
lettre dont voici la traduction : 

(( Louanges à Dieu seul et unique ! 

« Cet écrit do la part d*Abd-el-Kader-ben-^Mahi-Eddin est adressé 
aux chirurgiens français. . . 

« Que Dieu les favorise de sa bonté et les contente ainsi qu ilslû né* 
rîtent. 

« Vous avez agi avec bonté envers mes compagnons qui sont blesjcs; | 
que Dieu vous accorde sa grâce et vous récompense! 

« Il est puissant en toutes choses! » 

Reconnaissant aussi des soins qu'il avait reçus du capitaine dei'/i^- 
modée, et plein des émotions qu*avaient fait naître en lui la tempête 
qui avait rasé la frégate comme un ponton » et le sang'-froid des offi- 
ciers au milieu des dangers qu'on avait courus, Témir; prenant la 
main du oommaiidant, lui dit dans son langage biblique : « Béoie soit 
h femme qui t*a porté dans son sein, car tu as le cœur d'un lion (il 
là douceur de la gazelle! que Dieu te protège! » Et, détachant sa cein- 
ture de guerre, il la lui offrit comme un ténioignngc de son estime et 
de sa reconnaissance, le priant de la conserver en mémoire de lui. 

Pendant la traversée, Abd-el-KatI* r n a pas quitte sa chambre. 

Le 29, dans raprés-midi, des ordres ont été donnés par rautoriic 
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locale, en atlcndanl ceux île Paris, de déposer loiis les pas>'agcrs de 
VAsmodée m lazaret de Toulon, dont la manne a fait meubler à la 
hèle les appartements destinés à les recevoir. M. le préfet maritiine 
s'est rendu à bord de VAsmodée^ et peu de temps après le débarque- 
ment s*est fait. 

Abd-el-Kader, acoompagné de M. Rousseau, interprète prineîpal, 
et de ses ministres ou généraux, s'est rendu au lazaret dans le canot 
du préfet. 11 a voulu voir les appartemmits qui étaient préparés pour 
sa suite, pour sa famille et pour ses femmes; il a puru en ôire satis- 
fait. On a n^nianjiié que les gens de sa suite observent à sua égard le 
phis grand rcspi cl. Tous marchent à une assez longue distance de 
leur chef, cl nul ne lui adresse la parole. Parmi les femmes, se trou- 
vait la mère de Tex-émir, que deux femmes soutenaient pour l'aider 
à marcher. ' 

Voici le nom des principaux personnages débarqués au lazaret de 
Toulon et formant *ia suite de Tex-émir Âbd*ei«Kader : sa mère, - ses 
trois enfanti en bas âge et une suite de vingt personnes, Hadji-Musta** 
pha*ben-Tamy, cousin et beau-frére d'Abd-el-Kader, ses deux femmes 

et sa suite; le klialifa Kaddour-bcn-Allah, frère de Sidi-Embarack, sa 
femme et sa suite; plusieurs aglias de cavaleno et d'infanterie. 

En tout quatre-vingt-dix-sept personnes, dont soixante et uu hom- 
nacs, vingt et une lennnes et des enfants des deux sexes (i8). 

lin détachement do gn nndicrs du 5^ régiment d'infanterie de ma* 
rine, commandé par M. le lieutenant Roman, a été envoyé au lazaret 
pour faire le service. M. Rousseau, interprète principal de l'année 
d'Afrique, est resté au lazaret auprès de Tex-émir. 

Dix jours plus tard, d'après les ordres du gouvernement, Abd-el'^ 
Kader a été tranféré avec sa famille au fort Lamalgue, à Toulon, aînst 
que Mustapha-beii- , son beau-frère, et leurs domestiiiucs, au 
nombre d'une ireniaïae de personnes. 

L'abatienieni profond dont Abd-el-Kader parut frappé, par la com- 
munication de Tordre de sa translation au fort Lamalgue, s'est cliangé 
depuis en une sorte de résignation solennelle. Aux premiers mots de 
lanotiGcationquî lui en fut faite par M. Rousseau, interprète du gou* 
vernement auprès de lui, la sérénité ascétique desa figure se voila sous 
une expression de tristesse muette, qui n'a disparu qu'après son départ 
du lasaret^ comme réagissant sous la pression du fait accompli. La pa* 
rôle grave et sombre de rémir vaincu^ mais qui, pour fanatiser les 
courages, s'arma souvent d'une si ardente éloquence; cette parole a 
semblé tout un jour éieintû au bouflie glacé du découragement. 
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Sans doute, en envisageant ceuc mesure, qui ne diffère en rien 
d'un emprisonnement, le morne captif s'est souvenu de Taffreux irai- ; 
temeiU qu'il lit suliir à des [)^i^on^ie^s français, et il a peut-être rêvé 
des représailles; nui ne sait, en effet, malgré touteft les preuves de 
loi^aDimité que leur a données la France, tout ce qui s'agite de cûd* 
jedureset de chimères sinistres dans ces inaginatbBS brûlées anx 
leox du Koran et du désert, 

M. Rousseau, en lui notifiant Tordre de se disposer à partir pour 
le fort Lamalgue, fut contraint d'insister à diverses fbb lar Tiantilité 
absolue des hésitations et des expédients dilatoires. Puis il rinvittè ' 
désigner les quelques persouiies de sa suite qu'en outre de sa iamilleil 
désirait emmener avec lui. 

« Mais ils sont luus de ma famille, repondit Abd-el-Kader; il in u 
est pas un dont il ne me serait cruel de me séparer, et n'ayant pûmt 
de préférence, je n'ai point de choix à faire id. » « 

Cette réponse-eutun écho bruyant parmi ces grands enfiuitssatboi* 
siestes* Tous voulaient le suivre, comme naguère an combat, m \ 
8*attaohaient a ses pas avec une sorte de douleur sauvage et paisHiK- 
née. Il y avait sans doute quelque chose de touchant et de basa dus 
cette confusion délirante. 

Quoi ijuil en soit, Kaddour et Mustapha-ben-Tainy, beau-fréw 
d'Abd-el-kader, ont été les seuls qui, avec sa famille et ses irens, aient 
obtenu de raccomporrnpr. Mustaplia, rexécuieur, conimt; un sait, et 
peut-ôtre lauteur unique du massacre de nos prisonniers \ préseate 

* Dui)8 le courant de mars 184C, Abd-el-Kader avait donné Tordre à Bou-iiiimedi 
de remettre le eoimnaiidement de sa deira i Ma bean-frère Mnttiiplit-beB-TMDi|ri 
de venir aaanlAt le rejoindre avec les Beni-Amers. Élmiit^ dans le S«d, o&îltfvt 

passé pour être exécuté, cet ordre ne lui pas rempli, car les Beoi-Amers et Bou-H»- 
rneiii rcruscrcul de partir. I<a tribu, de l'aveu naume du khalifa, entama, au cou- 
traire, avec liuuziaiiiie-Ouled-Cbaoui, des négociations dans le but d obtenir soo U' 
sislenee pour se séparer de la deira. 

A la iiiii de ces événements, qui eui f nf iicu dans les dernî^ jours d'avril, V»^' 
!apl)a-ljen-T;iniy, demeuré seul avec les Haclienis et quelques émi^în's do divcre» 
U'ibus, se trouva fort embarrassé, ne pouvant plus faire subsister sa deira ni les ira»* 
(ais qui » y trouvaient prisonniers. 

Dès ce nicmeDt, la perle de nos malhenreux prisonnière fut inévitable : le massacre 
en Tut ordonné dans In deira, par lo kbalifii B(âi-Taniy, quelques heures sprésTM^ 
rivée d'un courrier d'Abd-el-Kadci- 

Les premiers renscipinements oblcuus sur « elle catastrophe avaient été rapparies pt 
Guillaume Rostand, clniruii à la 2^ cumpagitie du 8^ bataillon des cbasseurs d'Orlean'i ^ 
qok était parvenu è s'échapper, et qu'un Marocain reconduisit au camp de Lella4lisli^ 
nia. Suivant le récit de ce soldat, certaines dispositions prises par les Arabes, à l'cnlres 
de la nuit du '27 au 28 avril, auraient l'ait naître dans son esprit quelques inquiéluJe** 
mais sa fuite presque immédiate ne lui laissa pas le temps de voir tous ïa détails de ccUc 
scène sanglante. Depuis quelques jours, la deinii qui était campée 4 troislifuesani*' 
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une expression de physionomie aussi hideuse ei férc»ce que la figure 
-d'AlMl-el-Kader est belle et douce« Sa barbe ron^tre, mn regani 
faux et farouche, son tetnl livide et ses lèvrea exeeriées lui douneat 
un airdebéte fauve» qui pourrait se passer du complément qu'y 
ajoute l'impression du lâche carnage qu'il ordonna. On ne saurait 
imaginer un ooafrasie pluS: saisissant que celui qu'offrent ces deux 
Loaiix-frères, 

Abd-el-Kader et les vingt-six personnes de sa suite n'arrivèrent au 
fort Lnrnalguo que vers six heures du soir. L ex-ëinir gravit d'un pas 
ferme, et tenant son fils le plus jeune par la main, Tescaiier qui con- 
duit au nouveau logement qui lui avait ëlé assigné. La courte durée du 
trajet du lasaret au fort Saint'Louis» où il débarqua, lui avait suffi 
apparemment, ou pour s'armer de cette r&ignation musulmane qui 
serésume énun Allah-Kerim, ou pour reprendre ce masque d'impae- 
mbîlité-froide ét dédaigneuse, dont roubli d*un instant ne peut s'ex- 
pliquer que par la préoccupation d'une tristesse insurmontable. Mais 
il n'en fut pas de môme de sa vieille mère. A Taspecl de celle grande 
cour intérieure, froide et sonilire conioie le préau d'une prison, de ce 
haut et roide escalier dont une pâle lanterne attristait encore les 

de i'Oued-Mouilah, se trouvait dans uoa positon des plus critiques : une sorte de papier 
monoate créé par l'émir, et auquel l'espoir d'un succès çbiaicrique avait jusqu'aloi s 
donné crédit, n'obtenait plot de con» pannt les trilms mirocaines thés lesquelles Abd- 
il>IMe^ finsait adieter des viwes. Il n'y avait pk» d'existence possible pour la deira, en 
restant sur le point qui lui était assigné; ma s son chef, Ben-Taa»y, n'ositil prendre 
sur sa responsabilité l'ortlrc d'effectuer le départ. 11 écrivit à Abd-el-Kader pour lui ex- 
poser l'embarras de sa situation, que rendait plus difficile la nécessité de nourrir les 
trob eanis priaonnien français dont U garde lui était confiée. L'émir, afant échoué 
dans les propositions d'échange.qu'il tenta près du maréchal Bugeaud, trani^niil à aon 
lieutenant Hes inslrtirtions secrètes qui !o ]:i!8.>aienl libre d'agir selon les circoniNtan- 
CC5. Ben-Tjiny, ro ioutanl le courage désespéré des Français, eut recours à la perfidie. 
Sous pi^iexLe de les convier à une fête, il ùi appeler auprès do lut les cbelis prison- 
nien^ lOl. Gourby de Gognord, Larraieth-llarin et Uillerin; M. Cabasse» chirurgien; 
l'a4|ndant aoos-ollicier Thomas, le maréchal des logis Testant, et trois soldalé. Les 
autres prisonniers furent partagés en plusieurs fractions de huit à dix hommes, isolés 
les uns des tiutre5 au milieu des gourbies, occupées par les fantassins réguliers, dont 
le nombre s éleyaiL à près de ciot| cents. Â minuit, des cris pou.-sés par ces derniers 
/nrenl le signal dn massacre. Le dairon Roaland se tenait éveillé, ainsi que se^canfa- 
ladet, et, lorii|ne les œnrtriera ae présentèrent, ils purent opposer quelque réaie- 
(ance. Ariné d'un couteau qu'il était parvenu i soustraire depuis trois oti quatre 
jours, Rosland blessa plusieurs des assaillants, et n'ussil à s'échapper dans les ténè- 
bres, presque nu. Après de longues alternatives de crainte et d'espérance, il tut ur- 
lîld «t rédnit en esclaTage sur le tenitoire nmocain; mais l'appât d'une nngm 
amit enfin décidé son maître à le conduire au poste de LeUa-Maghmia, o& U fut re- 
cneilH. Nous ne comprenons pas comment anc pitoyable que tion d'amour-propre a 
p« conduire ^I. le maréchal Hugeaud à sacrifier ces malheureux plutôt que d accepter 
d Abd-el-kader uu cartel d'échange; le massacre de nos prisonniers n'aurait pas eu 
lieu. 
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mornes iéiiébi«8, U pauvre fdinme sembla frappée d'une teiniir 

étrange et se prit à pleurer. Mustapha, voyant son hésitation, la saisit 
alors par le bras avec une certâine violence, ei lui aida ou la couuai- 
gnit à monter. 

M. le liouionant-colonei L'iloureux, preposr, pour la circonstance, 
au commandement du fort Lamalgue, recul Abd el-Kader sous la voûte 
d'Mitrée, eu loi disant que sa translation n'avait rien qui fut de m- 
tore à le. préoccuper fâcheusement; que, le département de lagiiene 
éiant charge des affaires de l'Algérie, la marine avait dû, poarcenM- 
tif unique, tui &ire la remise des hiiyteede la Fninflei ^e, quant à loi» 
il était envoyé par le gouvernement du roi pour veiller au bien-éln 
d*Abd^l'Eader et des siens, et que la.g^érosité française était te pr 
rant des nobles iraiiements auxquels il ievait s^tiendre. 
. (( Je suis sans inquiétude, répondit Tex émir, d'an ton et aveeaoetl' 
litude dont la fermeté, légèrement allière, avait quohniechosed'empha- 
tique et peut-être d'un peu étudie, j ai coiillance dans la France, celle 
noble et grande nation qui m'accueille à son loyer; d'ailleurs, le monde 
• a les yeux fixés sur moi, et il jugera si je suis traité comme j'nile 
droit de Tôtre. Au surplus, il arrivera de moi ce qu'il plaira à Dieuj 

On sait que cette phrase est la péroraison invariable de tous les mu- 
sulmans possibles. Assui^ment elle était de drconstanoe iei plus que 
jamais. Tandis que Témir, Ben-Tamy et leur famille se rendaieDl an 
fort Lamalgue, situé à Test de Toulon, les autres prisonniers irato 
qui se trouvaient avec eaz au lazaret étaient envoyés au fort Malboe^ 
quet, i l'ouest. Ces prisonniers, au nombre de soixante et onse, ont 
été débarqués à Gastigneau, où des prolonges de l'artillerie lesaUsi^ 
daient pour les transporter à leur destination. 

Les populations arabes ont été plongées dans la stupeur à la nou- 
velle de la soumission de ICinir. Cette nouvelle, propagée rapiiltfieui 
jusque dans le désert, a particulièrement impressionné la grande tribu 
des Uamianes-Gharabas, la seule qui eût persisté jusqu'à ce jour à se 
tenir en dehors de notre obéissance, et qui avait encore des cavaliers 
à la deira le jour du dernier combat livré par Témir. Ainsi qu'on de- 
vait s'y attendre, la soumission d'Âb-el-Kader a fixé enfin les ifién- 
lutions. Les trots principales fractions de cètte tribu ont envoyé une 
députation au commandant de la subdivision de Haskara, pour de- , 
mander l^aman. Les conditions de la soumission ont été arrtiéw» 
Ainsi se trouve complétée la pacification de la jjiovince. 

La deira, composée d^environ cinq à six mille individus, s'est ren- 
due dans la plaine de Meleta, épuisée de fatigues et de privations. 
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M « la général, de Lamoriciôre, aocompagné de tm les «heCs des ba- 
reaux arabes et de tous les aghas, est venu à Meleta pour la licencier 

lui-même. Les familles dont elle se compo>;iii ont été remises immé- 
dia leraent aux chefs des tribtis auxqii*/lles elies apparlenaient, et di- 
rigées sur leurs territoires. Des mesures uni été prises pour que leur 
subsistance fût assurée, aûn d'éviter que Textrêmc misère à laquelle 
la plupart sont réduits ne devint une cause de vols et de brigandages. 

La sQun^issiiNii d'Âbd-el-Kader n'est pas nu fait isolé, soudain et lor« 
iuil dans rhîstoîre de oette longue lutte que notre armée soutemaH, 
arec tant de persévénnce, d^héroîsme et de résignation, contre, son 
influence et son génie. Ce n'est pas un coup de main, fK>ur ainsi dire, 
dont le succès soit dû à Thabile manœuvre d'un général entareprenaEl 
et d'une troupe mtrépide: c'est le résumé et le fruit de longs efforts où 
nous aimons à reconnaître que la diplomatie s'est habilement alliée à la 
islralégie, où chacun de nos liéroiques soldats peut en quelque sorte ré- 
clamer sa part, où notre gouvernement a joué son rôle avec la modéra- 
tion, la prévoyance et la fermeté qui sont le caractère de sa j)oIitique. 

Dlson^-le d'aborjd : M. le duc d'Aumaie est beureux. Si ce n-esipas 
là un mérite, c*est un avantage. Le nouveau gouverneur général de 
r Algérie a apporté avec lui, dans cette cofijoncture, le bonheur qui 
le suit partout. C'est l'intrépide vainqueur de la Smalah qui a reçu 
la soumission d'Abd-el-Kader. En remettant enUe l(>s mains du prince 
ses armes de combat, Abd-el-Kader n'a pu s'empêcher de reconnaître 
que « son étoile venait d'être effacée dans le ciel de l'Afrique w par 
une influence plus jeune et plus heureuse. Ceux qui ont assisté à s^ 
^umission déclarent qu'elle a été marquée de tous les signes qui ea- 
ractërisent la résignation des Orientaux à la fatalité. 

Il est juste de dire maintenant que, dans cette eirconstanee décisive, 
M. le duc d'Aumaie s'est montré non moins dévoué à sa haute mission 
que confiant dans sa fortune. Actif, entreprenant, empressé à i»isir 
Toccasioii ^ui s^mnonçait comme il avait été habile à la piéjiarer, un 
l a vu accourir au premier signe qu'elle a donné, et communiquer 
aux généraux sous ses ordres cette activité et cette confiance qui ré- 
sultent toujours de la présence du supérieur. C'est donc avec raison 
que Topinion publique lui accorde une large part dans l'honneur de ce 
glorieux succès, qui signale avec tant d'éclat tes débuts de son in- 
fluence, eur Algérie comme gouverneur général. 

M. le due d'Aumale a rendu une éclatante justice au concours que 
lui a prêté un de ses lieutenants les plus dévoués, >f. le lieutenant 
général de Lamuricière. Il a fait plus : quand Abd-el-Kader lui a re- 
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mis ses armes, le jeune prince a pris le pisioiet de lemir, el il a dit: 
« Ceci est pour le roi î » Puis il a pris le sabre du chef arabe, et il l'a 
donné au général de Lamoricière, en lui disant : a Ce sabre est pour 
VOUS; VOUS Tavez bien gagné! » Nous ne voulons rien dire de ^\ 
un si éclatant témoignage honore le prince qui Ta rendu avée un on- 
preasement si vif et si sincère. Mais, dans cé succès auquel «nteon- 
couru tant d'officiers distingués de tous les grades, si la j^îace de M. le 
général de Lamoriciète est marquée, la part de notre armée n'est pu 
moins grande. 

Si Abd-el-Kader a pu songer à une soumission, sMl a été réduit à se 
rendre par impuissance de continuer la luue, l'honneur de ce résultat 
revient :)u dernier soldat de notre brave armée comme aux plus illustres 
de ses genernnx; car tous ont lutté, tous ont souffert, tous ont arrosi 
de leur sang généreux ou de leurs sueurs glorieuses cette terre siobs- 
tinémeut disputée à notre drapeau. 

Nous avons parlé des chefs illustres qui ont présidé à cette oeuvre 
sanglante et laborieuse de la conquête. Les bornes que nons nous 
sommes prescrites ne nous permettait pas de les citer tous; mais tous, 
au moment où la guerre d'Afrique semble à jamais terminée parla 
soumission d* Abd-el-Kader, tous ont droit à cette justice : Bounmiat, 
Berthezène, Glausel, Rovigo, d*Erlon, le due d*0r1éans, le duc dé Ne» 
mours, le duc d'Aumale, Valée, Bedeau, Cavaignac, Bugeaud, Chaa- 
garnier, de Lamoriciére, cl combien d'autres encore qui ont laissé 
leur nom à l'histoire de cette longue campagne ou leur dépouille à la 
terre d'Afrique ! 

Après avoir lu attentivement les rapports, on reste convaincu 
qu'Abd-el-Kader ne pouvait pas s*échapper. La cavalerie du général 
avait eu le temps de prendre position dans la plaine, et, le jouraoe 
fois venu, Témir allait être traqué sans relftche. Songeant alors saos 
doute à l!odieux massacre de nos prisonniers de' guerre, la perspe^ 
tive d*6tTe fait prisonnier H intimidé son courage «t sa conscience, n a 
profité du peii d'heures qui. lui restaient pour s'assurer le bénéfice 
d'une reddition volontaire, en se confiant à la générosité française. 

Voici en quels termes le gouverneur général de l'Algérie a informe 
les généraux commandants supérieurs des provinces de la soumission 
d*Abd-el-Kade . 

« Oran, le S5 décembre 1847, à six heures dfi matin. 

« le gouvemeur général à memensaré les généraux commandante 

supériaurs* 

<^bd-el-Kader a ftut sa soumission A la France. 
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H Baliu par les Marocains, abandonné Je la plupart des siens, qui 
s'étaient réfugiés sur notre territoire, il tâchait de cragner le sud par, 
le pays des Beni-Snasscn; mais, cerné par les cavaliers du lieutenant 
général de Lamohcière, il a dû se rendre e( est arrivé à Nemours 
le 23. 

« n vient d'arriver à Oran avec mot, pour être dirigé sur Marseille, 
aux ordres du gowerDement, qui Tenvern en Orient. Répandes tm- 
médiatement cette grande nouvelle, t 

Le fait le plus capital de la reddition àe l'ex-émir, e*.est cette pro- 
messe qu'on loi a faite de le conduire én Ëgypte; nous devons nous 

empresser (l'ajouter qu'on lui a loyalement fait connaître que cette 
promesse devait être sanctionnée par le gouvernement du roi des: 
Français pour être exécutée. Quoi qu'il en soit, Abd-el-Kader a cru, en 
quittant Oran, qu'on le transportait en Egypte. 

Jusqu'au moment où le gouvernement a prononcé sur le sortd'Abd- 
ei-Kader, on disait et Ton espérait vivement qu'il n'accorderait pas 
sa sanction à la parole généreuse donnée par le général de Lamori- 
cière; car enyoyer Abd-el-Kader en Syrie ou en Ëgypte, ce serait lui 
rendre, aux yeux des Arabes, tout le prestige qu*il vient de perdre; 
ce serait mettre une arme terrible aux mains de notre phis tedùa- 
taUe ennemi, ce serait, en un mot, s'exposer i une gravé responsabi- 
lité envers la France... 

Cepen laiu, contrairement aux présomptions qu'avaient fait naître 
les rapports publiés à l'occasion do la prise du nouveau Jugurtha, 
M. de Lamoricière est venu, à la séance de la rhnml re des députes 
du 6 février, essayer de se justifier de tout reproche de légèreté. 

Diaprés cette nouvelle version, Abd-el-Kader n'aurait pas été pris; 
il se serait soumis volontairement... Le général a prétendu que, s'il 
lui était facile d*enlever la tente, les tapis, peut-être les femmes d*Abd- 
el-Kader, dans la gorge de la montagne oû celul-ei s'était engagé, rien 
néanmoins ne pouvait empécber Fémir et ses kbalifas de s'enfuir 
dans le désert. Ce fait était réellement démontré, il n*y a personne 
qui n'approuve les conditions signées sur les lieux mêmes par le gé- 
nérât, et, du moment qu'elles sont signées, comment ne pas les tenir? 

Le gouvernement, voulant donc concilier la parole donnée par le 
général et confirmée par le prince avec l'intérêt de l'État, a exclu 
Saiut'Jean-d'Âcre comme résidence future de Témir, attendu que 
cette ville est une possession de la Porte Ottomane, qui n'a point en- 
core reconnu notre conquête d'Afrique. 11 consent, au contraire, à ce 
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qu*Abd-el-Kader soit transféré à Alexandrie, mais sous des conditions 
de surveillance propres à ^rantir notre sécurité. Des négociations 
sotts H. Guizot, ministre des affaires étrangères, furent entamées dés 
lors avec le vice-roi d*ËgyptQ pour qu^il consentît à recevoir Féoiir 
et nous donnât les garanties dont nous avions besoin. 

Quoique la (juestion relativo à Abd-el-K:idor soit aujourd'hui jugée 
par le gouvernement, on peut encore se demander quel sera Tavenir 
de cet ex-émir dont le passti a élc si glorieux et dont la condition pré- 
sente est si misérable^ et si l'on n'avait pas le droit de ne point raù&er 
les engagements pris par te gouverneur général. ' 

D'apiis le droit musulman même» et d'aprôs les commentaires des 
im^ns, Taman, accordé ainsi, û*est valable que sous la condition de 
ratification. 

Voici en effet ce qu'on lit dans un livre dVn ancien ambassadeur 

de Suède à Constantinople, M. d'Obsson, dont l'opinion fait loi cher ; 
les musulmans comme chez les chrétiens, en matière de législation et 
de jurisprudence. « Qu'on respecte l'aman, quand nièuie celle grâce 
aurait été accordée au nom d'un musulman quelconque; mais alors le 
souverain est maître de ratifier ou non cet engagement. » 

Or il s'agit ici d'un intérêt immense, de la paix ou de la guerre 
daps. nos possessions africaines, d'un budget de cent millions ou d'un 
budget de trente millions, de sang répanduW dé sang épargné. 

La .soumi^ion d'Abd-el-^Kader et les conditions qui doivent ov b 
maintenir ou Ja Kiadie vaine renferment toutes ces questions-là. 

Quel droit, en effet, pouvons-nous nous réserver sur l'émir dés qu il 
est place hors de notre territoire, hors de nos lois, hors de notre action 
toujours présente t S'il plaît aux puissances étrangères de le prenffn» 
sous leur sauvegarde, comment 1 empêcherons-nous? Qu'on prenne 
toutes les précautions, possibles, elles seront frivoles. Nul engagemeat 
ne prévaut contre les instincts de la liberté;- toute obligation person- 
Belie souscrite par Àbd<^l-Kader sera dénouée, par une violence nnll» 
de' soi La force impose, elle n'oblige point. 

Rien au monde ne peut empêcher Abd-el-Kader, rendu en Égj'ptf. 
de déclarer que, s'il s'est soumis à la France, c'était momentanémeni, 
et à la condition d'avoir sa liberté en Orient; qu'il a voulu seulement | 
passer d'Oran à Alexandrie, et qu'il a demandé la liberté du ^^^^^ 
aux^ troupes qui tonaîent la route; qtt*une fois panenu à sa desiioa- 
tioBi îl- eniend y vivre sous la protection du sultan, disposer de sa 
personne et,de ses mouvements suivant sa propre volonté, et réserver 
toutesseafofcesà sa nationalité et à sa foi, pour lesquelles il ms^^ 
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au fond de l'ame le même amour et le même espoir de les servir. 

Prétendraii-OM lier notre ennemi par im serment? Mais nous ne 
soniQies plus au temps des chevaleresques Maures d'Espa?ne. Un sau- 
vage fanatique ne se croira jamais engagé par une promesse faite à 
de» iofidèles que sa loi loi commande de combattre par tous les moyena 
possibles. A-H>n oublié, d'ailleurs, qu*il s*agit de ce même bomme 
fni ii^a pas roagi de-massaerer impitojablemeiil nos prisonnierst 

Tels som les points sn^ lesquels Tavenir prononcera. 

Nous avons tq primitivement qu^Abd-'d-Kader, par ordre dn gov 
vnmement dn roi, avait été, après sa sortie du lazaret, transféré et 
mis au fort Lamalgue à Toulon, pour y demeurer, lui et les personnes 
de sa suite, et où il a habité pendant quelque temps. 

Sa reJilitiou à l'armée française a eu lieu, comme nous Favons vu, 
à h fin de i année 1847. 

Âu mois de février 1848, lorsque la République fut proclamée, i ex- 
émir réclamait instamment pour qu'on le fit sortir du fort Lamalgue, 
séjour pour lui triste et monotonf^, quf ne différait en rien de celui 
d'une prison. «Toujours était-il, disait le captif, qli*en se confiant à 
k générosité française, il ne pensait pas qn'on dût le traiter ainsi, 
en le séquestrant entre quatre murailles, sans lui donner même le 
loisir de*respirer un autre air que celui dè la forteresse où il avait ét^ 
déposé. » 

Malgré le changement qui s'était opéré en France, Ton vit, comnii 

sous la dynastie déchue, qu'il riait d'un immense intérêt pour la 
France de ne point donner la liberté à Abd-el-Kader, ni de permettre 
qu*il se rendît en Écrvpte, puisque ce serait, coiame nous l'avons déjà 
dit, nous exposer à nous créer de nouveaux embarras dans nos pos- 
sessions africaines, malgré que Tex-émir prétendit qu'une fois rendu 
à la Mecque il ne s'occuperait que d'y vivre de la vie contemplative et 

(hii peut enfin nous rendre garant de sa parole? Bien, assuré- 
ment. 

Rien ne Fempêche de rompre son serment, auquel rien ne Tatl»* 

che; dès qu'il ne sera plus sur notre territoiro ni seos notro dépen- 
dance, nos voisins d'uulre-mer seront peut-être les premiers à lui 
faciliter les moyens de reparaître sur le théâtre de ses exploits, en nous 
le jetant de nouveau en Algérie, pour épuiser encore nos forces et ré- 
pandre le sang généreux de nos valeureux soldats! Ne nous exposons 
donc pas à commettre une pareille erreur! gardons-nous-en bien. 
D'apréa l'oigane et l'opinion publique de l'àngtetevre, elle ose nous 



blâmer et dit que la Fnuiee, cette netioii tant vantée, démit nvoir 

qu'il est honorable de tenir sa parole et do remplir les promesses de 
ses agents. Elle a en quelque sorte raison. : 

La France cependant, ne voulant pas et ne pouvant pas laisser 
partir Abd el-Kader en Orient, malgré la parole donnée, qui ne peut 
se réaliser dans un intérêt bien senti et au risque de compromettre le 
' repos de nos établissements en Algérie, a biea voulu dii moins cod- 
mtir à adoucir sa captivité» en lui assignant pour demeure le clil- 
teau de Pàu; habitation au moins plus digne de InL 

tés que cette décision nrinîslÂîelie f^t prise, il y fatdl[»Dctnu^ 
léré, lui, sa famille et toute la suite attachée à sa peraonne. Amâle 
chef arabe allait habiter Tantiqua demeure de nos rois, le séjour elle 
berceau d'Henri IV. 

L'ex-cmir d'abord a été fort satisfait tlu nouveau séjour qui lui 
av«iî été assigné; mais, comme In ville de Pau se trouve dans les Pyré- 
nées, l'hiver y ( tant assez i ii^ouieux, ic climat Tqtruuvait, lui et les 
siens; en effet , cette température ne convient guère à des Afri- 
cains. 

En conséquence, en dernier lieu, le ministre de la guerre, dam 
l'intérêt de t'illustre captif, vient d'afifeeter le château d'Amboiseà la 
résidence future d*Abd-el-Rader. Enfin, Ton veut rendre son sort le 
plus doux et le plus agréable possible pour tâcher de lui faire eoUitf 
4]ttHI est sur une terre étrangère, en le mettant sous le eiel doux et 
tempéré de la Tonraine; là II jouira de ce pays charmant etdes jardioi 
qui avoisinont ces riantes contrées, qui ne sont point âpres coinoi6 
les montagnes qui l'ont vu naître. 

D après les ordres du niini.slre, sa translation a eu lieu immédiate- 
ment pour lui et les personnes de sa suite à cette nouvelle résidence. 
Laissons-le là, livré à ses réflexions : il peut voir encore que la Franw 
généreuse ne le traite point avec rigueur, mais au contraire avec in- 
finiment d'égards, ne se souvenant plus des représailles et de la latte 
aebarnée qui le rendit coupable à nos yeux, surtout pour son dsriûer 
acte de cruauté envers nos prisonniers, car Mustapha-ben-Tiiny ^ 
que Texécuteur de ses volontés; mais la France ne viola javatf 
rhospîtalîté. Aussi Abd-el-Kader, en se rendant à nous, avait eooi>lé 
d'avance sur un ennemi généreux; aussi il n'a point été trompé dam 
ses prévisions. 

En lui accordant Taman qu'il nous a demandé instamment, ttOW 
lui avons accordé le pardon et l'oubli du passé. 
Louis-Napoléon^ président de la Répubiique, dans un voyage qu 
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fit, vint rmâff» vbite à Alid<€l-Kader'«u^àtéaa d'Araboiie, où rési- 
dait depuis quelques années Tillustre prisonDier j il eut la générosité 
de le rendre à la liberté. 

Le eiief arabe prit alors en grande admiration le chef de TÉtat de la 
France, lui en témoigna sa vive reconnaissance et lui jura sur le 
Koran qu'il n'entraprandrait jamais rien contre la France, qu'il re- 
gardait désormais comme son hôte, et il a tenu fidèlement sa parole. 
D avait ehoisi pour résidence Brousse» ville dans, les Ëtats^du 
sultan. . . 

Depuis peu il a ddnré passer à Damas, en Syrie, où il réside main^ 
tenant, ne s*occupant que de la vie contemplative et fie religion. - . 



CHAPITRE XIÎ 

* 

DE BOC-MAZA ET SA SOUMISSION 

i ■ 

> • 

Le éhérif Bou-Maca est arrivé à Paris le 5 mai 1847. 

Bou-Haza, de la race la plus illustre que vénèrent les Arabes, se fit 

remarquer de très-bonne heure parmi ses frères par Tardeur de son 
enthousiasme. Il n'avait pas plus de dix-iiuit ans quand le chef de la 
secte Tavertit de la mission qui lui était réservée de purger de la 
présence des infidèles la terre de Tislamisme. 

Le Dahara lui lut indiqué comme point de départ. Le Dahara, re- 
nommé par le fanatisme et la bravoure de ses habitants, était admira- 
blement choisi comme centre d'un soulèvement. Lorsqu'il crut son 
heure venue (c'était au commencement de,i845), il alla retrouver à 
Constantine son pienner initiateur, qui lui donna rinvestiture comme 
sultan et lui remit le cachet (tabax), signe de son commandement. 
Bou-Maza icpril la route du Dahara, plein de force dans ces paroles 
du chef : « Va, triomphe pour la religion. Dieu est avec toi. » 

Plusieurs événements militaires furent la suite de son apparition 
aux environs d'Orléansville. Quelques semaines après ses premières 
attaipies, le 17 juillet 1845, notre agba Hadj-Âhmed, escorté par un 
goura nombreux et brillant, revenait de Hasonna, où il avait été x^er- 
cber la fiancée de son fils, lorsqu'on face de lui se présenta ungoum 
pareil. L'agha croit reconnaître son collègue de Sbehba, Sidi-Moham- 
med, qui vient lui faire honneur. Il continue de s'avancer sans dé- 
fiance, en disposant sa troupe pour recevoir et rendre une fantasia, 
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lorsque toat à coup la* troupe opposée 8*élaiitDe et dëcbatge ms armes 
sur le conege. £i*aglia ripoaie» etsalMllé, ebupant le demtdela selle 
de Boii-llaza, lui effleure le flanc. 
Le ehëfîf se précipite sur Tagha te snbre à -la main, t Tue^ot 

d une balle, lui crie Hadj-Ahmed. — M'aurais-lu laissé le choix, t^i (u 
étais le plus fort? i répliqua Dou-Maza» et il frappa mortellement son 
adversaire. 

Le chérit Bou-Maza no tarda pas à se montrer de nouveau dans le 
sud-ouest d'Alger, et chercha à soulever une partie des trihus du Dje- 
bél-Dira. 

Le Si septembre, au moment où Abd^l-Kader franchissait la fron- 
tière pour assiûllir, à Sidi-Brahim, le Keutenant-eolonel de Montagnae, 
le général de Bourjolly essuyait, dans les défilés des Flittas, une atta> 
que furieuse, renouvelée avec plus d'aidaur encore le lendemain, et 
dans laquelle socoombatent deux de nos plus braves officiers supé- 
rieurs, le lieutenant-colonel Berthier et le chef de bataillon Clène. 

Avant raction, Bou-Maza avait dit à son aglia Gliadli : a 11 faut 
lomi [ 1 coups de sabre sur Teanemi. Si tu tombes, je te relèverai; 
si je tombe, tu me relèveras. » 

Et il s'était jeté dans la mt^lée le sabre au poing. Mais, à quelques 
pas des Français, Ghadii lâcha son coup de fusil et tourna bride à la 
manière arabe. Bou-Haia resta bravement an milieu dé ses adversai- 
ra», soutint une lutte leorps à corps, reçut quatre coups dé baiomiette 
et fut même pris vn instant sans qu'oÂ le reconnût, parce qae, sui- 
vant son habitude, il avait laissé ses drapeaux sur une hauteur voi- 
sine. 11 ne réussit è s'échapper qu'en .terrassant à coups de sabre les 
hommes qai le tenaient. 

A la suite du combat du 21 septembre, Bou-Maza put se porter, par 
une parùo hardie, jusque dans les jardins de Mosta^anem, qui ne fut 
préservé de malheurs sérieux que par l'audace de son c(Tmmandant 
supérieur, le lieutenaDt-colooel Meliiaet, et de quelques cavaliers des 
chasseui^ d'Afrique. 

> La fortune de Bou-Maia fut alors à son apogée. Il domina pendant 
quelque temps, sans opposition, dans tout le pays des Fliltas et dans 
le Bahara, réunissant environ m mHIe hommes sous ses ordres, dis» 
posant des forces de toutes les tribus établies entre la tiier, la Mina et 
FOuarsenis, sur une étendue de territoire d^nviron quarante lieues 
carrées, et entretenant au loin des intelligences parmi les populations 
soumises à notre domination. 
Le 15 mars 1846, après diverses tentatives infructueuses par i acti- 
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vitôetla persévér^Ticede îT s ^'rn(Tnux,iI avait roussi à relever le cou- 
rage des tribus du bas Dahara, et tenait de nouveau la campagne avec 
trois ou quatre cents cavaliers et autant de fantassins, à la tête desquels 
il reçut, sur rOned'Ksa, le choc inopiné <ies troupes d'Oriéansville et de 
Tenes, oonduilas par le colonel de Saint-Arnaud. Cavaliers et fàntas- 
8His»'6aJbaiés et poursuivis, se dispersèrent danà les montagnes. Bou- 
Nasa, sans que cette fois encore il eût été reconnu, reçut à' bout por- 
tant une décharge de cinq coups de grosse carabine; son cheval fut 
tué rnide de deux balles, et lui-même fut blessé au bras gauche d'une 
balle qui lui a fait perdre presque enticrcnienl l'usago de ce membre 
et qui le mit pour longtemps hors de combat. Couclié sur un mulet 
dont les mouvements occasionnaient de cniolles douleurs à son bras 
brisé, Boa-Maza traversa furtivement le Ghélif, rejoignit dans TOuar- 
senis le khalifa 61-Hadj-Segbir, et tous deux rejoignirent Abd-el-Rader 
à Stittenv pour le suivre à la deira dans le Maroc. 

Bou-Maza resta près de deux mois à la deira entre vie et trépas. 

Abd-el-Kader mit à profit son état de souffrance pour lui enlever 
peu A peu tous les hoimnes valeureux qui l'avaient suivi dans sa mau- 
vaise fortune, et quand il l'eut suffisamment affail)li, il dirigea contro 
lui une rasaia, lui enlevant dix mulets charges de douros d'Espagne, 
trente chevaux de selle, quinze couples d'esclaves et la femme qu'il 
avait épousée dans la tribu des Ouied-Fers, aux environs d'Orléans- 
ville. Bou-lfasa sféchappa seul à ebeval par une sorte de miracle. Le 
lendemain, quatorze seulement de ses cavaliers le rejoignirent, et cest 
avec ce faible noyau qu^il continua la guerre. 

Bou-Maza sonda en vain les disposilions de grandes tribus nomades 
de rOuest. Tl fut mieux accueilli chez les Oulcd-Naïl, et suscita dans 
le Ziban, chez les Otiled-Djellal, une prise d'armes qui donna lieu à 
un combat meurtrier, le 10 janvier 1847, contre la colonne du géoeial 
Herbillon. 

En revenant du dtert, Bou-Maza trouva soumises à notre autorité 
toutes les tribus précédemment insurgées. 11 comprit alors qu'il u*y 
avait plus de cbanees de succès pour ses nouveaux efforts, et prit à 

ce moment la détermination d'aller à Orléansville se rendre au colonel 
de Saint-Arnaud, son plus infatigable adversaire. 

Le colonel de Saint-Arnaud, en quittant le pays des Ouled-Jounès, 
avait laissé prés du kaïd El-Haceni quatre cavaliers chargés de re- 
eueilUr Tamende imposée à la tribu. Le 12 avril suivant, ces cinq 
hommes étaient réunis pour s^ooeuper du but de leur mission, lorsque 
parait devant rentrée de la tente un cavalier qui met pied à terre. 
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C'était Bûu-Maza. A sa vue, Ib kaïd, saisi d'une profonde terreur, veut 
se sauver, ainsi que les mkrazcnis, sans songer le moins du mondeà 
Ift tésistaoee. Mais le chétiî, élendani les bras, les cloue immobiles i 
leur pl^ee : « Je^yous denne mon aman (pardon), dit-il ; il n'est pli» 
qoestioD de guerre : il s'agit de venir avee mot dm le colonel 4% 
léansvitte. » Ub cavalier prit le devant et vint avertir le oolonel 4e 
Saini-Arnaud. 

Entré, le 15 avril, en plein jour, à Orlëansville, Bea4laEa abonls b 

coloQel avec assurance, et parodiant, sans le savoir, la fameuse leilre 
de Napoléon ;iu prince régent d'Angleterre, non sans grandeur et 
-iMis digiiiic : a J'ni fait lout ce que j'ai pu pour ma religion cl pour 
l'indépendance de mes frères : c'est à toi que j'ai voulu me rendre, 
lui dit-il, parce que tu es celui des Français contre ieqtiel j'ai ie[ilus 
souvent combattu , » 

Cette sonmission a produit dans le pays une sensation immense, et 
jamab événemenl semblable ne s'était produit depuis la conquête. 

Embarqué» le 15 avril, à Tenes, à bord du bateau a vapeur le Ois- 
tnéléan, Bou-Maaa est arrivé le i6à Alger, où le gouverneur géoénira 
-traité avee ta distinction et la générosité dues au courage malbeoreia. 
La frégate à vapeur le Labrador, partie d'Alger le 22, l a transportéà 
Toulon, et, le 24, il mettait le pied sur la terre de France, qu'il avait 
témoigné le désir de visiter. 

Bou-Maza est âgé d'environ vingt cinq ans; sa taille est élevée, 
svelte et même élégante. Quoique souffrant de plusieurs blessures, 
surtout de celle du bras gauche, dont l'articulation est compléleuieol 
ankylosée, sa pb^^sionomie respire Taudace et Tenergie; ses graods 
yeux noiis, bordés de longs eils noirs et surmontés de sourcils lilea 
arquÀ, sont éclairés d'un feu sombre; ses lèvres un peu épai88es,le btf 
de son visage préominent, son teint bronaé, annoncent de viotestes 
passions. Rien dans sa personne ne dément les aventures eitnoHi- 
naires, ni la réputation d'audace et de cruauté qu a laissée.lesillWl^'* 
Daiiara parmi les populations qu'il a traversées. 

Bou-Maza porte le même costume qu'Abd-el-Kader : il est vôtu d uft 
haïk en laine et soie d'une éclatante blancheur, qui entoure son 
visage basané; une petite corde brune, en poil de chameau, fi^^ ^'^ j 
vêtement autour de sa tète. Son burnous, passé par-dessus le haïk; est 
noir. 11 est chaussé du toumak (sorte de bottes) en peau couleur orange, 
romme un eavalier qui vient de mettre pied à terre, et porte en outre 
des souliers arabes. 

fiou-lflaza demanda instamment que la France acceptât ses â«rvie«s 
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et l'employât à poursuivre Abd-el-Kader, impaticni qu'il est de se 
venger des affronts sanglants qu'il en a reçus. Il montrait dernière- 
ment ses nombreuses blessures, qui ont fait de son corps un crible, 
selon sa pittoresque expression, et disait : « Mon cœur était rempli de 
haine contre les Français ; avec ie sang qui s'est écoulé de ces bles- 
sor» faites par eux» la haine est sortie de moi : aujourd'hui mon 
cœur est purifié. » 

Nous avions dans Bou-Maza un ennemi d'autant plus à c|[aindre, 
qull avait pour lui Tadmiration et le respect des Arabes. 

Sa vîe était un tissu de faits extraordinaires, de suecés et dè résul- 
tats plus extraordinaires encore. Bien souvent, après avoir eu à dé- 
fendre son existence et son pouvoir contre nous, il avait encore à 
les défendre contre des compétiteurs religieux. Bien souvent aussi son 
éloquence boiiillaTilo et persuasive lui suffit pour écarter des rivaux; 
mais il arriva parfois que ceux-ci parlaient avec autant de vivacité et 
ie chaleur que lui ; alors, faisant un appel au courage : « Que celui 
que Tesprit de Dieu anime, s*écriattril» se révèle, du moins en pré- 
sence de Tennemi. » Et cet appel restait sans réponse ; nul ne pouvait 
entrer dans la lice avec lui, nul n^osait lui disputer le prix de la bra- 
voure. Or on sait que c'est la vertu qui a le plus de mérite aux yeux 
des Arabes. La vaillance et la force, voilà leurs idoles. Le ciel avait 
donné la première à Bou-lfaza ; il avait su sè créer la seconde. Le 
prestige qui ri'nl'mrait était grand, le malheur ne l'a point aiïaibli. 
Partout sur son passage on a vu les populations traverser son escorte 
française, se prosternera ses genoux, baiser ses f)ieds, ses étriera, ses 
yôtements, même son cheval. Chacun soliiciiaii un mot, un regard, 
et sa marche ressemblait souvent à un triomphe. 

Il est pérmis de le dire, si la puissance matérielle du chérif était 
rainée, quant au moment présent, son influence morale vivait encore 
dans bien des cœurs, et, s*il ne pouvait sans folie espérer de sortir 
avec succès d*tme lutte contre nous, iî pouvait cependant conserver 
Tespotr de relever un jour son autorité, pendant assez de temps pour 
jeter encore un peu de gloire sur son nom. Sa résolution n'a donc pas 
été un pis aller, le résultat d'une position désespérée, comme celle 
d*Abd-el-Kader ; mais elle a été le fruit de ses réllexions, le fruit de sa 
conviction snr la supériorité de la France, sur la certitude de son 
avenir en Algérie. El il faut que cet avenir se montre bien clair et bien 
assuré, puisque des Iiommes tels que Bou-Maza, tels que Ben-Salem al 
tels qu'Abd-ei-Kader ont posé les armes, car des hommes comme 
oeux^à ne se découragent jamais par lassitude; la nature arabe est 
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patiente et persovëranto* tant qu'elle aperçoit la plus petite luenr 
poindre à Thorizou ; elle ne renonoe à poursuivre f CBavre eomnienpée 
que lorsque aucune illusion, quelque Infère qu'elle soit, ne lui est plus 
permise. 

S0UMIS8I0K DU WX ÂUIlft» 

Nous avuiis vu que, dans Tannée 1847, deux événements imporumis 
s*étnient manifestés : c'étaient d'abord la soumission de Bou-Maza et 
ensuite celle d'Abd-el-Kader, cette dernière .surtout, la plus impor- 
tante pour la pacification de TAlgérie. L'année 1848 est venue nous 
révéler un fait d'une non moins grande importance, c'est la soumis- 
sion à la France d'Hadji-Ahmed, ancien bey de Gonstantinc, celui qui 
deux fois nous avait disputé la conquête d^ cette ville, et qui, lors de 
)a prise de Gonstautine, n*avait point voulu se soumettre et dtait de- 
meuré fugitif au milieu des tribus qui lui étaient restées fidèles, ou 
que, par la terreur, il avait forcées à se rallier à lui ; nous avions dans 
ce dernier un ennemi acharné, qui, plus d'une fois, avait cherché à 
nous susciter des troubles et des soulèvements dans la province de son 
ancien beylik, cherchant toujours à ressaisir le pouvoir qui lui était 
échappé; mais nos troupes, dans Consianime, se tenaient sur leurs 
gardes; aussi vainement il cherchait à nous surprendre. 

Mais enfm Alimed, comprenant qu'il ne pouvait pas espérer de pou- 
voir toujours lutter conUre nos forces, poursuivi et traqué sans cesse 
par nos colonnes, et battu de tous côtés, a pris enfin la détermination 
de venir se rendre et de faire sa soumission à la France. 

C'est le 10 juin 1848 que le bey Ahmed a fait sa soumission à Tan* 
torité française; il s*est rendu à M. le commandant Saint-Germain à 
Kebbacb, à deux jours de marche de Biskara. Depuis deux mois en- 
viron des négûcialions ouvertes entre Alimed et le directeur des af- 
faires arabes de la |»iuviijce awiiont fait prévoir (tu i -pérer ce résultat; 
mais la révolution et les faux bruits répandus rn Algeno avaient rendu 
à notre ennemi un reste d'espoir et mis fin aux pourparlers. A quel- 
ques jours de là, M. le colonel Ganrobert, au retour d'une expédition 
dans le mont Aurés, avait pris position à Mena, dans TOued-Abdi; 
instruit qu'Ahmed, non loin de là, devait y être campé avec quelques 
troupes, il a informé le commandant Saint-Germain, qui, de son côté, 
s'étant avancé à la téte des goums du cbeik-el-arab, a fermé tous les 
déClés de TAmar-Kadou. Ahmed, se voyant cerné de toutes parts, a 
essayé d'obtenir passage chez lesBeni-Himan ; sur leur refus, il adressa 
aux officiers français une lettre dans laquelle il faisait quelques pro- 
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positions, et qui probaUement avait pour but d^obteair im Dooveao 

délai. Sans se laisser prendre à ce leurre, nos tronpes continnèrent k 

s'avancer, et Ahmed, comprenant l'inutilité de la résistance, a capitulé 
sans autre condition que d avoir la vie sauve et de conserver ses biens 
et sa smalah. 

sominsiOH ni bsh-saum 

Des négociations par lettres étaient onwtes depuis quelque temps 
avec Sidi-Ahmed-ben-Thaieb ben-Salem, qui avait même accepté plu- 
sieurs entrevues avec le capitaine Ducros, cbef do bureau arabe d*Au- 
maie. Cest donc dans la journée du S7 février 1847 que le célèbre et 
puissant khalila se décida à une démarche décisive. 

Escorté par tous les chefs importants des revers nord, sud et ouest 
ilu Jurjura, suivi par des personnages marquants qui, ayant refusé 
leur adhésion à la soumisiioii de leurs liibus, s'claieul ic[ugie.>> dans 
la grande Kabyiie, il arriva à Aumale et se présenta devant Je gouver- 
neur général pour faire sa soumission. 

Au nombre des chefs qui accompagnaient Ben-Salem, on remar- 
quait Bou-Cbareb, de Médéah, qui a déployé contre nous une grande 
énergie jointe à une rare capacité; Sid-Abd-el-Rhaman, ancien chef 
de Belby sous Abd-et>Kader, lieutenant et ami de Ben-Salem^ et le 
frère de Ben-Kassem ou Kassi. Ce dernier, ancien chef de toute la 
vallée de ^baou, étant tombé malade en route, s^étaît feit remplacer 
par lui, promettant d*avance d*adbérer k tout ce qui serait convenu. 
On comprend facilement TefTet produit sur les populations algériennes 
par la démarclie de ces hommes qui, jusiju'à ce jour, avaient été si 
invariablement attachés à l'émir. L'aman accordé à ces chefs était 
pour elles un Mgne éclatant qui leur aunon(;aii qu'elles devaient re- 
noncer à revoir jamais Ahd-el-Kader revenir se melire à leur tète. Pour 
n6us, c'était un pas immense fait vers la possession complète de la 
Kabyiie, de plus un gage sûr de sécurité dans toute la province d'Al- 
ger; enfin c'était un agrandissement de territoire ; en un moment 
notre frontière a reculé. Tout à rbeure elle n'était qu'à dix-huit 
lieues est d'Alger, maintenant elle en esta cinquante. — Donc double 
résultat: avantage moral par le découragement des Arabes, avantage 
matériel par Textension de notre domination. 
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TROISIÈME PARTIE 



1 

Page 3. — Le dioUnt avait d^i éclaté k Alger 



CHDliRA-HOUmiS A AI^Bft fiilWT fiE U HAUDII. 

Dès les premim Joovs de juillet 1855, la commission de santé d'Algér 
fat ittfonn(^ que le choléra régnait à Tooioni et» pour se eonfoitoer aux lois 
sanitaires, elle considéra comme suspectes tontes les pioitenanoès de «e 
pays. Un lasaret fut établi au fort Bab-Azoun, bors de la viUe, et Ja qua- 
rantaine 6zée à sept jours. Pendant ce mois, un nombre asses considé- 
rable de passagers y arriva par les bateaux à vapeur ou par' des bâtiments 
marebands; et quelques bAtimenfs de l*fitat, qui avaient des ebolénques à 
bord, le Triton priocipaleuieDt, furent éloigucs du pori et mis eu rade pour 
éviiei toute communication. 

La ville d'Alger était Uoac menacée du choléra par terre et par mer. Il 
y en avait dans les tribus qui reiivironiient, il y en avait aussi sur quelques 
bâtiments mouillés dans sa rade Cependant la première vielime qu'il y fit 
n'appartenait nî 5 la population ni aux tribus, Cefut un soldat qui, traîné de 
prison en prison, vt naitde France pour entrer daus les bataillons d'Afrique. 
Cet homme, apporté par le bateauà vapeur la CAimène, fut déposé an laiaret 

* Noos allQttf eoniigner id les propres observatîonâ sur le choléra par M. i.-U. Âu- 
douard, médecin principal d*année, officier de la Légion d'honneur, en?oyé eztraor- 
dinairement en Afrique par M. le mîniitfe de la guerre, iroceasion du diolénpaiorbQS 
1 Alger. 
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avec les autres voyageurs, el le 2 aoiU, si\it [ne jour de sa quamiuiue, n 
iui pris (lu choléra, dont il mtuirul dans la uuit du 3 au 4. On u bien dit 
qu'il y avait eu d ;iiitr* s alleinles de choléra auparavani ; mais tes cas, qui 
ne furenl pas mortels, furent contestés, el Tou s'accordu à dire que le pre- 
mier avait été le soldai mort au lazaret. 

Trois jours se passèrent sans que Ton vit de nouvelle apparence de duh 
Icra; mais le 7, deux soldais en furenl violemmenl atteints à rbôpilalmt- 
lilaire du Dey, qui esl à ml quart de lieue de la ville, àVextiémiléoppoiée 
à celle où élail le laxarel ou fort Bab-Âzoun. 

Le 8, il y eut d'aulres alleiDles eu ville, prineipalemeiit dans la putie 
basse et celle qui renferme nn grand nombre de jaîfe. 

Le 9» trois condamnés aux travaux publics en furent frappés. Us babi- 
taient le Fort^Neuf, à la porte Bab-el-Oued. 

Le iO, dès le malin, oo eut coonaiamce de nouveaux cbolériques dam 
la population et parmi les condamnés» dont rhabilation an Fort-Neof^ 
humide et malsaine. Les condamnés furent transférés à Eouba, dunli 
campagne, où, sur six cents» il en mourut irenle-deux dans tout le eoarsik 
répidëmie. 

M. Leroi, chirurgien aide-major» chargé de celle ambulance, en laoant 
aussi. 

Le 11, loules les classes de la ii(>])iilation, Maures, juifs, Européeo?. 
com|>t lient plusieurs malades, el la maladie élait si pronii»U iiH ui iini- 
i< Il , <iue de rinvasion à la mort il n'y avait assea souveal que quelque» 

heures. 

Le 12, on reconnut que la caserne des Lions, rue Bab-Aiouu, avait 
perdu beaucoup d'hommes en très-peu de temps» ce qui effraya» el oo 
levacua. 

Mais âéjà les juifs étaient attaqués en très-grand nombre, el toujours 
dans la partie, basse de la ville. De ce jour date Téublissementdes bure^ui 
de secours; mais lea Heures» qui s*aceommodent peu de nos coaiyaitff 
le^ délaissaient» et les Jnifii en faisaient autant. 

Le 15» point de changement notable. Ia maladie cause de uwwlles 
perles» priDcipaleaieBt panai les hommes qui aboseot des boissons spi' 
tueuses* 

Le 1 4» même éiat. La peur se répand ; on voit que le fléau va loiQOiiff 
eroiasant» et beaucoup de penonnes quittent la ville. Les Maures A \» 

juifs riches vont à la campagne, el les Européens qui peuvent s'embaifl^** 
vont en France ou en Italie. La populaiion est réduite à vingl-qua*'* """^ 

âmes, dont la niuilie maure el l autre moitié nii partie de juife Ctdftjl** 
péeiis. Anx efl'or(s de radminisiraiiou pour atténuer les effets du A*** 
lL^ !iuiiL:ctit> oppostDi uuc forcc d uitnic incroyable, tant leurs usages 
leurs idées religieuses les Uenueol éloignés des nôires ; les juif» 
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fu>eiii d eutenei leurs coreligionnaires le bamedi. Pour les y coiuraiudre, 
ou les meuace de meltre leurs moris dans la fosse conmiune, après les 
avoir enlèves de vive force de chez eux. Il esi arrivé plusieurs lois que les 
cadavres sont restes deux jours daus leurs maisons, ou mieux dans leurs 
gîtes étroits, en compagoie de la famille entière. Pour ne pas déroger à 
leurs coutumes, les Maures el lesiiiife refusent aussi de laisser répandre 
de la chaux vive sur leurs morts, qii*ils melleol dans des fosses de trais 
pieds de profondeur au plus. On soupçonne même que, pour se soustraire 
aax mesures hygiéniques, les Indigènes enterrent dans leurs maisons. Des 
visites domiciliaires sont fiiiles, au grand déplaisir des Maures; on ne dé* 
couvre aucune sépulture» mais on reste persuadé que cela a eu lieu. 

Tous les h^itaux sont encombrés; on a dù y recevoir les Eocopéens 
«irangers à Tarmée, car alors il n'y avaii pas encore d'hôpital civil. 

Le 15, la mortalité est effrayante, et, soit le grand nombre de morts, 
aoit la terreur qui a frappé tous les esprits, on ne trouve plus de bras pour 
emporter les cadavres, les rues étroites ne permettant pas d'auiiesmoyens 
de transport. On munqua même de fossoyeurs. Ainsi, au plus fort de Tépi- 
démle, les cadavres séjournent dans les habitations, et l'observation du 
sabbat se joint aux difficultés déjà existantes pour augmenter celte accu- 
mulaiion. 

Le iC), la mortalité parmi les iiijfs était plus lorte que dans les autres 
parties de la population; et, comme il est dilticilc de leur faire entendre 
qu*on ne doit pas se tenir groupés dans des logements eirons, privés d'air 
et de lumière, M. le maréchal gouverneur prend le parti de les faire cam- 
p<'r au Boudjaréah, mont situé à l'ouest de la ville, ce qui fut exécuté le 
lendemain même. Un autre embarras naquit du manque d'iuûrmiers. Ceux 
des hôpitaux étant malades, on ne trouva personne pour les remplaçât & 
Tadministration, embarrassée pour les sépultures» eut encore à pourvoir 
nu service des malades. Pour cela, on eut reeours aux compagnies de dis* 
eipline. 

Le 17, il n'y avait aucune apparence de diminutioa du fléau,, et Ton pressa 
les Juifs de se rendre an camp. 

Le 18» la mortalité est encore plus forte que les autres jours. On assure 
que ce jout-là les juifs curent plus de cent morts. De toutes parts ^ossi 09 
est informé que le chol^ fiiit les plus grands ravages. A filidafa, ville de 
quatre mille &roes» la mortalité est elTrayante. 

Le 19, la désolation était dans tous les esprits; les boutiques fermées ai^ 
nooçaienl que Ton ne s*occupait plus des iolérèls matériels. Il fallut céder 
aux conseils» aux exigences de la masse, et, sans croire à refQcacité des 
moyens, on chercha à repousser au loin dans l'atmosphère rélémcut cho- 
isi ij^^cms que 1 on supposait disséminé dau::> l'air et planant sur toutes les 
léies. Pour, cela, ou fit tirer le canon à plusieurs reprises, et ou aiiuuia de 



Digitized by Google 



510 



ROTES. 



glallil^ icuv (le bois résiucux sur les places publiques^ dans les rues elsor 
les terrasses. 

Oepeadnnl le "20, les cas nooveaux furent moins nombi ( ii\ et moim in- 
lenses; la mortalilé frappr^^t sur malades déjà eu irailcment. 

Le 21, quelques cas de cin glera se sonl montrés au campement des juifs, 
qui y sont an nombre (if rimj rouis environ sous la tente. Si je suis bien 
informé, ou n'y a cont[ilé que quinze malades, dont quatre sont morts, 
depuis réiablissemeni jusqu'à la ÛQ de répidémie. La chaleur esl exces- 
svfe, le vent du désert règne. 

A Mastapba-Pacba, oà est uo camp militaire, la maladie a'est dédarée 
depuis trois jours. 

Enfin, à partir du Î'I, le choléra d'Alger a été décroissant tous les jours, 
^ooîqiie la mortalité ait été asseï grande encore ; mais chaque jour était 
mi pas de plus vers le terme de la maladie, idée bien consolante que foi 
eaiesee avec autant de délices que si Ton se promettait une grande for- 
tune. 

La seconde pédode a,élé va peu plus longue que la première. Gelle^i, 
que' j'appelle de croissance» a commencé le 2 août et fini le 33. La se- 
conde, ou edle de décroissance» a commencé le 94 août et fini le SO sep- 
temlnre. 

Je compte donc vingt jours pour la première et vingt-huit pour hi se* 
coDde, ce qui a été observé dans toutes les épidémies qui ont frsppé des 
vifies asses considérables. 

Il nY ^^^^ ^ choléra dans Alger lorsque j'y arrivai, le 7 eclshie. 
Ùahp dès les premiers Jours de novembre, il y eut une petite recrudescence. 
Elie atteignit quelques personnes dans la population, maîis ellese fitmievi 
sentir dans les hôpitaux militaires, et particulièrement parmi des malades 
nouvellement venus de Bougie par évacuation. Ces hommes, affaiblis d*aîl- 
letirs par des maladies antérieures, étaient dans les mômes circonslauces 
que les habitants de Toulon qui rentrèrent au déclin de répidémie. 

Ils n'avaient pas subi répi'cuve de la maladie, et, se trouvant placés sons 
un ciel cholérique, ils payèrent tribut comme ils Tauraient fait s'ils s'é- 
taient trouvés à Alger pendaM le di niera 

n résulte des étals tenus par Vadiniiiisiraiion civile que, dans la pre- 
mière période, il y eut dans toute la population huit cent quatre-vingt- 
quinze cas de choléra, dont cinq cent quarante-deux furent mortels; et, 
dans la seconde, six cent soixaute-dourc atteintes, dont cinq cent six 
suivies de mort. Total des décès, mille quarante-huit. A ce chiffre, il 
faut ajouter cent soiiante-douze civils morts è l'bOpital mililaire, ce qui 
fait im total de mille deux cent vingt. 

Ce nombre de décès calculé d'après la population, qui était de viogt* 
«pstre mille âmes» on trouve que celle-ci a perdu le dix-neuvièroe. 
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D'après les éuis déposés à 1 intendance militaire, Tefiectif de Tarmée 
dans Âiger et daos let> camps élait, au 1*' août, de onze mille huit ceat 
quatre hommes. 

En outre, le mouvement général des hôpitaux fait connaître qu'il y a eu 
mille deux cent ei un cholériques» dont six cent treiite«neuf sont morts, ce 
qui donne la proportion d'un dix-huitième. 

Je pense qoe les mouvements d'après lesqoeb les cadcols qui précèdent 
ont été foils, tant pour la population que pour Farmée, ne sont pas d'une 
eiaditude liès-grande. Mais voUà tout ce que fat pu trouver qui s'appro- 
diftt le plti» de là vérité. 

Farad les victimes de ce choléra, on compte principalement H. le colo- 
nel Afcard, commandant b place d'Alger, et H. Perroud, sous-intendant 
militaire. Mais les officiers de santé ont perdu beaucoup. Parmi eux, on 
distingue M. Juving, pharmacien principal de l'armée, et M. Marie, phar- 
macien major. M.M. Leioi, Dcbouigcs, Cieslé, (iérardin, Scmidei, Subiui ut 
Vialet, chirurgiens ; Elkerbout, Brossut cl Hubert, pharmaciens, ont aussi 
payé le fatal tribut, et plus de douxe méUechis, < Imurgiens ou pharma- 
ciens de tous grades, ont été aux portes du tombeau. Moins malheureux, 
un plus grand nombre d'officiers de ^anuî ont redoublé de courage pour 
remplacer au champ d'honneur ceux de leurs collègues qui y étaient restés 
morts ou blessés* 

A leur tète se montraient MM. Stéphanop<4i et Guyon, officiers de santé 
principaux de Tarmée. Hélas I à quoi leur a servi tant de dévouement et 
de lèle? Les récompenses ont été si rares, qu'elles ont été comme inaper- 
çoes, tandis qu'on a été Jusqu'à flétrir du repiroche de lâcheté quelques- 
uns de ces honorables confrères, dont le courage et les talents éprouvés 
dans mine antres circonstances ne 'se sont pas démentis un instant dans 
ee11»-ci. 

m GBOLÛU-XOABUS DAMS LES INVIRONS d'aLGEA, DÀHS LES CAMPS 

ET »AN6 LES TAIBUS. 

* 

fiés eommones el les trilnis qui environnent Alger ont été ploaou moins 
atteintes par le choléra : quelques-unes ont été ravagées, d'autres entière^ 
ment exemptes. Ainsi la conmiuuc de Birmandrès,qui est à deux lieues au 
sud d'Alger, et où l'on compte plus de mille Ames, n'eut pas un seul cas 
de choléra, taudis qu à lViusl;*pha-Paciia, qui est dans la même direction 
entre Birmandrès et Alger, il y cul beaucoup de malades. Mais en se por- 
tant plus avant et en se rapprochant de l'Aih^s, on a rencontré le cli(>léra 
fort loin. La ville de Biidah» à douze lieues sudH>uest d'Alger; Miiiana et 
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.Modéah. à plus de trente lieues au sud-ouest, ont perdu une grande partie, 
de leurs habilanls, et le ciioléra y eUU déjà bien élabii lorsqu'il o'avait 
pas encore paru à Aker. 

Quittre camps ( uiieni a une distance pins ou motus grande de ceiie ca- 
pitale. Les plus c-loiiZTiés et les plus cousîdérables Paient ceui de Douera 
et de Boufarik, à m\ ou sept lieues de la ville. 

Ces camps contenaient la moitié des troupes dont j'ai donne refîeclif, et 
cette moitié a moins souffert du choléra que celle qui était dans les casernes 
d'Alger. 11 n'est pas possible de donner le chiffre exact de la moiialilé; 
mais je ne crains pas de faire erreur eu disant que les troupes de la gam^ 
son ont perdu deux fois plus de monde que celles qui étaient campées. 
Gène différence ea due à la ventilation facile et à la pureté de Tair qui ré- 
gnalt dans les camps, non moins qu'à leur éioignemçnt du loyer princ^ 
du choléra. 

Disons aussi que le choléra fit d'autant plut de ravages parmi les milîs- 
taires d^Alger, qu'à l'époque de son apparipon on comptait beaucoup de 
malades dans les hôpitaux, malades débilités par d'andennes maladies, et 
contre lesquels le choléra sévissait plus particulièrement. 

J'ai remarqué qu'à Oran et h Bone' le premier ludividu atteint était un 
homme habitant non loin de la mer. Il en avait été ainsi à Touloo» et celle 
remarque est à faire encore pour Alger. 

Ëu outre, ici, comme à Toulon, à Oran et à Bone, les seconds coups de 
choléra ont porté sur des hommes malades dans les hôpitaux ou sur des 
prisonniers et des oondaHUiés, c'est-à-dire dans des lieux où il y avait une 
réunion d'hommes trop grande pour que l'air y jouît de toute la pureté 
nécessaire. Je ne dois pas omettre de consigner ici que, sur plus de mille 
passagers, veuant de Marseille ou de Toulon, qui entrèrent au laxaret 
d'Alger pendant le mois qui précéda l'épidémie, il n'y eut d'autre cas de 
choléra que le soldat qui succomba dans la nuit du 5 au 4. Il y avait, à 
celie <^oqne« pk» de cent quarantenalres an lasaret. 

Celle remarque lend 4 prouver que rexportallon par les Mb idns n'est 
pat le moyeu d'eilension de cette maladie. 

Pendant l'épidémie d*Alger» les Juffs ont perdu ptoportionnèllemeQi plus 
que les autres parties de la population, parce qu'Us occupent le bas die le 
vine, les rues les plus étroites ; qu ils sont entaioés dans leurs babUilieBS, 
d'ailleurs.petlles, sales et mal aérées. Aussi la mesure que l'en prit île les 

* La imMÎoii de M. Âudouard éiait d'écrire sur le choléra d'Ûran, qui s'élait ma> 
oifeflé im an avant cdni d'Alger, en 1854, et tnr eelm de Bone. qui s'Mt décM 

potl^riearement à celai d'Alger. Quant â moi, je me lub borné à décrire les rt- 

vngcs qtie le choli^n a fîiïts dans la ^illt: d'Aljrcr et environs, parce que je m'y 
trouvais quand i'épidt^ime â eu lieu» et qp/à j'en ai été «ttetai gnirenent moi- 
même. ' 
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faire camper ful-elle sage, et, queiqu elie ail coinciilc avec Tépoque où 
répidémio allait perdre de sa force, il est juste de dire qu'elle a préservé 
de la mort un bon Dombi e de ceux qui se rendireol au camp. 

La préférence q[ue ceiie maladie affecte pour les persoDoes qui abusent 
des boissons spiritueuses et qui font d'autres excès a clé cooslaiée à Alger, 
comme elle l'avait été dans d'autres lieux sons le règne du choléra. 

La garnison d'Alger était de cinq mille hommes environ, répartis dans 
divers quartiers; mais, entre autres casernes» celle de la fiasbab fournit 
proportionnellement moins de cholériques que les autres^ : sa position à la 
partie la plus élevée d*Alger en donne assez la raison. Celle dite desUons, 
au contraire» située dans la partie basse, rue Bab-Atoun, fut jugée telle* 
ment mauvaise et funeste, qu*on fut obligé de révacuer. 

Une mesure qui parle en faveur de Téloignement des lieux qui, i raison 
de leur insalubrité, aident à Faction du choiera, fut non-seulement le cam- 
pement des juifs et révacuation de la caserne des Lions» mais encore Ta* 
bandon du Fort-Neuf par les condamnés. £*est de li que les premiers cho- 
lériques étalent sortis, et Ton y aurait perdu beaucoup de monde sans le 
parti que Ton prit de transférer les condamnés au camp de Kouba, où ils 
n'eurent plus que qaelqaes malades. 

Pendant le choléra à Oran, Ton cite les victimes quHl fit : on eut à dé- 
plorer la perle de M. le général Fitz-James, maréchal de camp ; de M. Dalmas, 
chef d'escadron au corps royal d élal-majoi ; de iuadaine la coralesse 
Wolinska, tante de madame Desmichels, ainsi que d'un frèie de celle-ci. 
MM. Desmicbels, chirurgien-major au pieiiiier baïadlon d'Afrique; Galéani, 
directeur de l'hôpital militaire; Daulau, ca]>itnine des vétérans à Mers- 
el-Kébir, et Dvertoa Élisson, capitaine d'un brick auîîlais, périrent égale- 
ment; ei, pendant la roci udescence, M. Dbéniu, lieutenani au premier 
bataillon d'Afrique, et une femme de chambre de madame Desmichels, 
payèrent le tribut. 

Parmi les officiers de sauté, le jeune Morelle, chirurgien sou^,-ai(^e; 
Sommcrrogel cl Marc, pharmaciens sous-aides, succoiubèreat également à 
cette épidémie. 

Parmi les victimes du choléra de Bone, l'une des premières et des 
plus notables fut M. BrianI, pharmacien en chef de rii6pital militaire. 

Le corps des officiers de santé perdit encore M. Fortier, chirurgien aide* 
major au 59* de ligue, et M. Pigou, chirurgien sous-aide à i'hôpilal; un 
astre sous-aide, H. Peyrusse»létà toute extrémité. 

Quelques officiers de diverses armes et du grade de capitaine et an- 
desfions périrent aussi. Les grades supérieurs forent épuignés. 

M. HÂot, agent comptable des snbsistaMes, et son épouse» moururent 
à de Josn de dulmiee Vmt d» Tantre. 
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D*apràs les observations és M. le docteur Audouard, voici la marelie 
qu*a saivie le eholéra-aiorbus avant de faire invasion en France : 

Le cbolâraHDiorbas, sorti, en 1817, des bords de rindns et du Gange, 
avait traversé l'Asie en se dirigeant vers TEnrope, et^ remontant le Tigre et 
rEnpbiate, était arrivé snr les bords du Volga en 18S8. La Rnssie fut donc 
le premier pays d^Europe qu'il visita, puis la Pologne; de li, il pénétra en 
Atttriebe, et ce fut à Vienne même qa*il exerça le plus de ravages ; et, 
leomme si les capitales étaient pins spécialement son domaine, après avoir 
décimé les populations de Moscou, de Saint-Pétersbourg, de Varsovie et de 
Vienne, il se poilu ^ui Berlin et H;\nibourg. Déjà l'on redoutait en France 
!a visite de ce terrible voyageur, on s'allendail à le voir passer le Rhin, 
lorsque, par nu de ces écarts dont il a marqué si souvent su marche, il 
parut à Sundcriand, en 1851 . et de là à Londres. Il était facile de prévoii* 
que Paris ne larderait pas a en soulirir : c'est ce qui arriva au commence- 
ment du printemps dé 1852, et ce fléau se montra successivement dans 
plusieurs des départements voisins de celui de la Seine et même plus loio, 
soil eu 185 '2, soit encore l'année suivante. Mais ensuite il parut s'éloigner 
de la France; en ii passa en Espagne ci en Portugal, d'où il franchit 
les mers pour se porter en Afrique et en Amérique. Je ne poursuivrai pas 
Fexamen de sa marche dans les-pays divers où on Ta signalé depuis; j'ai 
dû me borner à parler de ses ravages dans le nord de rAfinqae occupé par 
les troupes françaises. 



♦ 

P«ge 5. — Il fut aoeueilli vigoaretuemeDi 



V 

(Scènes afriounes.) 

Un capitaine qui avoii éié en Afrique dniis les spahis, et qui racontait ^t-^ 
aventures à ses caniLHades dans iine garnison de France, s'exprimait ainsi 
en parlant des Beni-Amer, tribu de la province d'Oran : 

« Vous voulez, messieurs, que je vous raconte mes aventures : il m*e& 
est JMhrenu d'assez piquantes, quelquefois même diMserterribles, pour ne 
pas TOUS en souhaiter de semblables; et, polsqae tout iroulei bien m'ae* 
corder h parole, je vais tous raconter une atenture encore présente à nm 
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médioife; dtàbord «Hé esl récente, ei puis elle esl 6i rîclie d'ânoiions, que 
46 ma vie je ne roubfieni. 

' « (TéM vwA que je quittefise mon tnne pour rentrer dm la tAItc, et 
lorsque je n*él$h encore que ms-oflicier en Afrique : éconles-noi. 

« Campés dans la plaine de Miserghin, coulinua le capitaine Saint-Gau- 
dens, point militaire éloigné d'Oran de quatre lieues environ, les spahis, 
dont je faisais partie, n'étaient pas encore bien installés dans celte posi- 
tion. Les escadioub de guerre étaieui au caiitp, tandis que i eiai-majur 
habitait la ville. 

« Chaque jour de pici, les maréchanxde logis chefs des quatre esca- 
drons détachés étaient obligés de se rendre à Or;»n pour y rerevoir la solde 
des niaius du capitaine trésorier, et de revenir ensuite pour payer la 
troupe. 

e Bien que iiou^ fussions en pleine paix, et que les communications du 
caïup à la ville fusseiu aussi sûres qu'on pouvait le désirer, le colonel 
avait donné 1 oi (lie que les quatre maréchaux des logis chefs partissent 
ensemble, pour éviter aux nombreux Arabes que l'on rencontrait à tout 
moment sur les routes la tentation de nous enlever la paye du ré- 
giment. 

€ Cette mesure était sage» car, toujours escortés par nos ordonnances, 
BOUS n'avions aucun danger à courir : huit hommes, bien armés et bien 
montés, présentaient assurément une forcé suffisante pour tenir en respect 
les maraudeurs que le hasard pouvait amener sur nos pas. Mais, par une 
circonstance indépendante de ma volonté» il arriva qiTun jour de prêt je ne 
pns partir avec mes camarades : Tarrivée d*un ancien condisciple, comme 
moi mdU volontairement sous les drapeaux et venu en Afrique pour foir 
la monotonie de la vio de garnison, m'avait retenu en -ville plus tard que 
de coutume. 

f II 7 avait longtemps que nous ne nous étions vus. G*était pour moi un 
devoir de traiter cet ami, car on ne cause {amab si bien de son pays que le 
verre en main* Je tenais à lui prouver que, quoique dans un pays sauvage, 
oa pouvait s'y procurer toutes les douceurs de bi vie. 

« J'avais commandé en son honneur un dîner chez le plus fameux trai- 
teur d'Oran. Les vins n'avaient point été épargnés, le Champagne surtout; 
aussi nos têtes s'étaieui-clles un peu échautïees à force de nous portei' de 
mutuelles santés en souvenir de la France. Quelque pénible que fùi pour 
moi le moment de ia séparation, j'avais cependant conservé assez de raison 
pour ne pas perdre de vue mou devoir : nous nous séparâmes en nous di- 
sant : A bientôt ! 

f Et, sautant sur mon cheval, que mon spahi tenait en main à la porte 
de rhOtel, je partis au galop pour le camp de Miserghin, non sans faire 
crier après moi maints individus que ma course précipitée dans la princi- 
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pale rue d*OniD» qui ne resMinble guère aux nie» de la capitale, avaii ftilli 
renverser. Jusqu'à èe que nous eussions aiieini le ldoekliaus4u ram, der- 
nière limile de la place, Je ne eessal de lounnentermoii pauvre eheral, 
qui, docile à Téperon, «emblaii avoir des ailes : il faltul nous arrftier au 
Qtti'Vive! de la sentinelle placée en vedeite; mais bieui6t noua reprlknes 
notre course, en disant des tempe d'arrêt pour laisser souffler noft mon- 
tures. 

i Le grand air, la rapidité du vojrage, m'avaient un peu calmé. 

t Arrivé sur on mamelon qui domine la plaine du cAlé du Figuier» dans 
la direction du lac Seghba, je mis mon cbeval au pas , et mon spabi, 
qui avait ma pipe appeudue & l'arçon de sa selle, me la présenta toute 
chargée. 

« Ce soldat, qui me servait d'ordonnance depuis mon arrivée au corps, 
ûtail bien l'être le plus bourru que je couuusse; il m était sincèremenl 
attaché, mais plus inlimemenl encore à riK ii cheval ; aussi Un avais-jt l.ubsé 
pri iidic un ton de familiarilé que ne comportai pas toujourb la dir^cipllue 
iniiiLaire; mais qu'il avait au moins le bon ^prit de n'employer quen 
dehors du service. 

« — Major, vous avez mis Malcck dans un bol ctai, dit-il en caressant de 
la main Tencolure blauciie d'écume de mon ( licv;il de pure race arabe. 11 
faudra, ce soir, un fameux coup d'étrillé !... hhis vous vous eu moquez pas 
mal, vous!... C'e^i à moi la p( iiu ... Ne serai-je donc jamais brigadier, 
pour cesser une bonne l'ois le maniement de Là brosse et du boucbon de 
paille ? 

« — Allons, grognon, fais -moi grâce de tes sermons et de les souhaits; 
tu sais bien que cela ne me regarde pas ! 

« Et» pour couper court à celte conversation, dont le début me pronielF 
lait une avalanche d'exclamations plus grondeuses les unes que les autres, 
je lui offris uq morceau d*amadou allumé pour le placer sur la pipe veuve 
de son tuyau» qu'il portait en permanence à sa bouche. Ce geste fut com> 
pris : mon spahi alluma sa pipe, et, tout entier au bonheur d'aspirer la 
fumée rare de son brAle*gueole, il me laissa tnuM^ille» en me disant : 

t Merci, migor. 

< Nous marchions d^à depuis quelque temps de eompagirîey fimunt 
tous deux et ne disant mot| lorsque, à quelques pas devant moi» f aperçus 
cinq Arabes groupés en cercle près du chemin. 

< Leurs chevaux, dâiridés» étaient entravés nota loin d*eux, mangeant 
quelques brins d*hertM semés $à et là, que le soleil n*avait point eDtièr&- 
mentbrAlée. 

f A leurs burnous blancs» à leurs ibmnak* de maroquin jaune, je jo- 

« Espèce de MÀe» liottee qae Ise Aribee qai toDt riehee portait lonqu'ile ion^ 

cbeyil. 



. ^ i^ .d by Google 



' NOTES. 517 

geaî que te il( v;ii('iu être des chefs. Je connaissais parfaiicnieiU lous les 
cheiks appai leiiant nux tribus alliées des Douers et des Smélas. Ceux-là 
me parurent éirangers, et je pensais, avec raison que c'étaient des Beni' 
Amer qui, au retiwr du marché, avaient fait une halle de quelques heures 
pour attendre leurs serviteurs, qui, sans doute. Tenaient derrière nous, eon- 
daiaani les bêles de somme. 

< Sn passant près d'eui, je saisis quelques-unes des pftt)ie8 qu'ils 
éclnogèrent à noire vae. La phrase qui parvint disllnete à mon oreille me 
donna la mesore de leurs dispositions peu hienveillanles k Tégard des 
spahis en général : c Bamni ben menimk aUcrara, » Il me serait difficile 
de donner la tradoctlou littérale de ces mois; vos oreilles, messieurs, au- 
raient trop à sonlTrir. 

• — Au trot l Griai*Je à mon spahi. 

< Ces grédins-là, ^rs de leur nombre, nous injuriaient gratuitemeor. 
Il me tardait de ne phis éire à portée de leurs insolentes épiihèies. 

« Gros (c'était le nom de mon spahi) me rcpondii par un juron éner- 
gique, que Ton pourrait traduire ainsi : 

f — Ah ! s il o'élaient pas cinq, comme je leur renfoncerais les paroles 
dans le vcuire. Puis nous reparlimes rapidement. 

« Déjà nous avions fait ua quart de lieue, lorsque le bruil précipité du 
galop de plusieurs chevaux arriva jusqu'à nous. Je me retournai aussitôt, 
et je vis les Beni-Amer qui couraient sur nous, le fusil haut et le burnous 
relevé. 

ff — Attention, Gros ! nous allons avoir du nouveau, dis-je è mon soldat. 

ff Arrêtant en même temps nos chevaux, nous les attendîmes de pied 
ferme, laissant la rouie libre, dans le cas où mes prévisions se lusaeni 
trouvées fausses. 

« Celte allitode imposa sans doute aux Arabes, car, arrivés à notre 
hauteur, Us prireol le pas, comme s'ils eussent voulu foire route avec 
nous. 

« Je recommandai à mon spahi de rester eu arrière pour surveiller leurs 
mouvements; et, comme de mon cèlé je pris la gauche du chenbin, me 
laissant dépasser par deux, d^entre eux d'une demi-enoohire, de cette ma* 
nière j'avais l'mil sur nos nouveaux compagnons de roule, et Tavantagede 
la droite me restait. 

«Bieoldtia conversation s'engagea. Celui qui paraissait lechef, à en juger 
par la propreté de son costume et la richesse de ses armes, m'adressa le 
premier la parole, en langue franque, circonstance forthcureuse poui luoi; 
car vous verrez tonl à Theurc que, certain de n'être pas compris, il se ré- 
s»Tvait le moyen de conimiiiil(]iu m avec le- -^ii us en arabe, et tie ( omploler 
ainsi noire perte, saub que nous pussions deviner la manière dont ils s'y 
prendraient pour arriver à leur lia. 
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«Ia langue iftoque» eo luage en Afirl<|iie, e«l un eonipôiéi d'espAgoo!» 
d*itali#n et d'anbe, que lont le monde, ^itès quelque temps de a^onr dans 
le pays» comprend aisément; c^est ce qui établit des rektions ftciles avec 
quiconque fréquente les marehés. 

« — Tu es Fhmcais? me demanda-t-il. 

« — Oui. 

« — Et Thomme qui est avec loi? 
f — Turc de Stamboul. 

« Je donnai à dessein à mon soldat la qualité de turc» parée que je con- 
naissais la terreur que ces anciens maîtres de FAIgérie avalent su inspirer 
à tout ce qui est aralte. 

« — Turc ! exclama le Beni-Amer. 

« Et, se tournant vers Gros, dont la barbe noire cl épaisse, l'œil vif et cour- 
roucé, lui donnaient eii ce uionieiii quelque ressemblance avec la tête de 
Méduse, il lui demanda en arabe s'il était bien de Stamboul. 

« Gros ne répondit rien; cela se conçoit, il ne savait pas un mot d arabe. 

« Ne recevant pas de réponse, mon inlerlocuteur continua à m'adreâser 
de nouvelles questions. 

« — Quel est ton grade dans les spahis 2 

« — Sous-officier. ^ . 

« ^ Tes armes ^nt belles : sont-elles à toi? 
« — Oui. 

« — Monire-moi ton sabre ? 
« — Volontiers» 

« £t en même temps je lui présentai la pointe en tenant fortement ma 
lame attachée à mou poignet par la dragonne. Évidemment il dut voir que 
je n'étais pas assez simple pour me dessaisir d'une arme dont la longueur 
plus que raisonnable (c'était ce que nous appelons une demi-latle) et le 
tranchant effilé devaient produire un certain efiet sur son esprit. 

c De son côté, Gros avait dégagé sa lame du fourreau, et sa carabine ar< 
mée était prèle à tout événement. 

€ Mon interlocuteur resta muet quelques instants* Il m'examinait de laléle 
aux pieds. Ses regards se portaient surtout suf mon hHmivjA, dont les fer^ 
mes saillantes, les jambes grftles et nerveuses, rencolure ière et redres- 
sée, semblaient lui donner des idées de convoitise. Je l*avouerai, ce voisi- 
nage de cinq Arabes, armés jusqu'aux dents, qui, malgré moi, me faisaient 
une escorte d'honneur comme à on général, me souriait peu. 

« Gom])létement remis de l'exallation factice que le Champagne m'avait 
procurée, je jugeais les choses de sang-froid, et j'étais forcé d'avouer m 
peUo que les chances n'étaient pas pour nous; j'étais inquiet, toutefois je 
me contenais assez pour ne laisser paraître sur mon visage aucune trace 
d'émoiiuu- _ài les Arabes avaient pu saisir sur mes traits le moindre 
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indice de craiole, c'en était fait de nous: adieu la payo de mes braves ca- 
marades qui devaient ;iLieudre mon arrivée avec auxiété. J'aiïeclais donc 
cin air iraoquilie, et pourtant, si ces coquius-là eussent pu lire dans mon 
âme, ils auraient vu, à n'en pas douter, que j'étais loin d'être à mon aise. 

« Étoîgné de tout secours, perdu au milieu d'un chemin dont les sinuosités 
ne permetiaient pas dd ¥Oir à trente pas devant moi, et n'ayani d'espoir 
^*au hasard, j'avais un siiget de réflexion qui n'était rien moins que gai. 
Cependant cette incertitude était pour mol cent fow plus honrilUe que la 
féailitéy quelle qu^eUe pAt être : elle eesn bleuit* 

c Mes compagnons de roule, comptant 8ur mon ignorance de la langue 
arabe, ne 8e génèrent pas pour comploter en.ma présence. 

— Au détour du dMmin, disait l'un deces brigands, le même qui m'avait 
lût «drîr la Iflftnre de son interrogatoire, je pousserai un en; alors trois 
de vous fieres votre aflaire du Turc. Quant au Français imhicUe (e'était moi 
-qu'il qualifiait ainsi), aidé de MMmet-Bekir, je saurai bien en venir à 
bout. 

flf — Alerte, Gros! dis-jc à monspubi le plus Li'anquiilemeiUque je pus, ces 
^icdiiis-là veulent nous assassiner au détour du chemin, ne nous laissons 
pas prévenir. Quand lu entendras 1 explosion de mon pistolet, fais feu, 
et que le ciel donne des ailes à nos chevaux; c'est le seul espoir de salut 
qui nous reste. Puis, sans êlre aperçu, armant mon pistolet posé dans ma 
foule droite, je fis faire avec la rapidité de l'éclair un écart à mon cheval, 
et, lui enfonçant les éperons dans le ventre, je lâchai contre mon ennemi la 
détente de mon arme. 

f Surpris de cette attaque inattendue, les Beni>Amer durent hésiter un 
instant avant de nous poursuivre, car nous pûmes gagner une centaine do 
pas sur eux, avant qu'ils commençassent à faire leu à leur tour; leurs 
balles passèrent à cèté de nous en sifflant, tandis que nos chevaux, animés 
par Foxploslon des coups de feu, semblaient dévorer Tespace. Penché de 
4out moii co^ sur t'encoinre de Maleck, afin de donner moins de prise 
aux Arabes, je ne distinguais rien devant mol, lorsque Gros s'écria d'une 
TOix de stentor : 

t — Des janibes, des Jambes, major I si tous n'anives vite, nous sommes 
flambés* ' 

« Quels ne furent pas ma joie et mon bonheur lorsque j'aperçus sur la 
crête de la colline que nous gravissions une patrouille de spahis dont les 
hurnous rouges se dessinaient dans le lointain ! 

if Attirés par le bruit de la fusillade, ils arrivait ui v* rs nous au galop de 
charge, eaclicb à uos assaillants par uu coude de la route où ceux-ci n étaient 
pas encore parvenus. 

«Oh! alors, de poursuivis que nous étions, nous devînmes poursuivants, 
et, tournant bride, nous commençâmes la chasse; mais les fieni-Amer ne 
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lardèrenl pas à s'apercevoir que la chance avait tourné; ils cessèfeni bien- 
tôt de prendre ToHensive, et cette fois, plus désireux de nous fuir q\i"ïh De 
raTMem élé de nous atteindre, ils abandonnèrent la route de Misergbio 
pour te jeler sur la gauche, dans la d&rectioo da lac Salé. Eii vaio cher- 
chàroee-Dous à les atleindre, ils avaient sur nous trop d*avajtiee. 
' c ifiHis Doas bornâmes à leur envoyer qnelqnes baUefr perdues, et, brisés 
par la fiitigae de eette course au doeber, nous reprtmes ensemble le èbe- 
min du camp. 

• Je me gardai bien, à mon arrivée, «de raconter mon aveotare, car le 
commandant, tout en compattssant aux dangers que je venais de courir, 
m'aurait bien certainement envoyé à la salle de police, pour avoir enfreint 
les ordres du colonel retotifs au départ des détacbemenis venant d^Oran. 

« Mes sauveurs furent largement gratifiés par moi de petits verres d'e^iu- 
de-vie et de tasses de café; et, encore tout ému de révénemenl, je rue 
livrai aux o|>ei alions de la solde, tandis que Gros, toujours Uuurru et gron- 
deur, allait à 1 écurie Élire donnera nos chevaux une double ration d*orge 
et s appréiaii à les bouchonner avec cette sollicitude qu'une mère a pour 
ses enfants. » 

(Émiie Masco de SAUiï-UiuuAE.) 



'3 ■ • 

Vago iii, — r<mr f«nDer la gmiiaon de ïlemeen 



BIQGMPmB mniQDB KV MUltAUtB ]M0 fiiSÉBAt GAVAIGSAG. 

Cavaignac (Eugène), né i Parts le 15 décembre iSOS, Aïs du conventiott- 
nel de ce nom, est frère de Godefiroy Cavaignac, dontlamémoire est resiée 
chère à tous les cœurs âevés et généreux. Leur première édncalioo se it 
è Paris, sous les yeux et par les soins de leur père et de leur mère, se- 
condés par renseignement public. 

filève.de Sainte-Barbe et de l Êcole pulyiechuique, il était capitaine eu 
second dans le 2* régiment du génie, à la campagne de Morée. 

Eu 1830, il se trouvait à Arras, où il fut Pun des premiers à se déclarer 
pour les principes de la révoluùdu de Juillet. 

En 1831, il signa à Metz le projet d'association nationale. Le gouverne- 
ment le mit alors en non-activité. 

Mais en 1852 il fol envoyé en Afrique comme capitaine dans le S*r^l- 
ment du génie. 
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Dès on l*y voil prendre une pari aciive aux luUe& qui Uevaienl il* 
lusircr sou noiti. A cette époque (3 juillet), el à la suite du désastre de la 
MacLa, il partit d'Orau avec le commandant de Laaioricière, sons l'escorte 
du petit iiouibt 0 de cavaliers arabes restés fidclcs, pour porter au général 
TFczel les nouvelle^ qui devaient le décider à revenir par terre à Oran. 

Après la prise de Tienicen (janvier 1856), le maréchal Clausel, qui avait 
commandé i expédition, organisa un bataillon de voioutaires destiué à for- 
mer la ganûsoo de la citadelle de cette ville. Le commandement en Tut 
doooé au capilaiD» Cavaignac. Il se oiaioliDl dans cette position absolU' 
ment isolée avec un grand honneur. Il repoussa les attaques des Arabes. 
Mais, étroiiemeal bloqué par Abd-el-Rader, il eut surtout à inspirer à tous 
ceux qui reolouraieal la paiiepte fermeté dool il élaii lui-même pëoélré. 
Oa Kl à ee siget dans ud bistorieu disliBgoé : « Les oflieîers et les soldats 
s*éiaient Ciit des vètemeole avec des étoflfes du pays, ils s*ëtaieDt procuré^ 
à Jbree d'industrie, quelque bien-être. Le eapitaine Cavaignae iaspii^ à 
son monde une confiance sansbornes, et, par des soins de tous les insunis, 
empêchait le découragement des*emparerdecetle poignée de Français re* 
légués au milieu d'une population ennemie. » 

Le général Bugeaod eut à ravitailler cette garnison (juillet 1856). «Le 
balailloii du Méchouar, dit Thistorien déjà cité, si admirable de résignation 
et de dévouement, n'avait reçu aucune marque de bienveillance du mi- 
nistre; aucune des propositions faites en sa faveur par le général Clausel 
n'avait élc accueillie. M. Bugeaud annonça cependant au capitaine Lavai- 
gnac qu'il demanderait pour lui le gra lr de chef de bataillon: niais cet of- 
ficier, d'une vertu et d'un désinléresseuieui stoîques, répondit qu'il n'ac- 
cepterait rien, s'il était le seul qui ddt être récompensé » 

Le capitaine Cavaiguac conserva ta position de Tiemcen josqu^en 
maî i837, époque à laquelle il fut nommé chef de bataillon, en même 
temps que ravancement promis était accordé enfin à tous les sous^fiicicrs 
sous ses ordres. 

En 1859, il publia un volume intitulé de la Régence d'Alger*, Cet ou- 
vrage est remarquable par une rare intelligence des fatCs, par nne ap- 
préciation élevée et calme du caractère de la conquête et en même temps 
par nne grande fermeté de vues. L'auteur s'y montre partisan d'une vaste 
occupation. 

En 1840, Gav ai^^iiac défendait, lorsde l'expédition de Hédéah, la ville de 
Cherchcll; cette position ftit l'objet d'attaques acharnées de la part des 

Arabes. Mais toutes ces attaques vinrent échouer contre rhabilèlé du com- 
mandant Cavaiguac. 

* Annales algériennes, t. 111, p 120. 

* in-g*, cl*cx Victor Mageo, éditeur. 

u. 21 
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Le 31 Jttip. 1640, il fut momaé lientenanlrcoloDel. 
Le 11 Mût 4841, U fut élevé au grade de colonel des louaves. 
En 1843 et 1844, il conraiandait comme eolonel la sabdivisien d'Or^ 
léansville, et présidait, à ce titre, à la création de ce peint inperiant 

d'occupation. 

Peu de temps après, il fut fail marëciial de camp et cliiargc du coiumao* 
cieineut de la subdivision de TIemceu (10 septembre 1844). 

En 1845 (mars),ii protège, à la tête de quatre cents chasseurs d'Afriqne, 
rentrevue qui a lieu entre l'envoyé français et les commissaires plénipo- 
tentiaires du Maroc, pour la délimilaiiun des frontières ouest de l Algtirie. 

£q septembre de la même aunée, une levée générale de boucliers a lieu 
chez les tribus de la frontière de Touest. Le général Gavaignac se porte dm 
les Traras avec une colonne de treize cents baïonnettes, et a deax 
combats très-chauds à soutenir. — Quelques jours plus tard, il marclieau 
secours de la petite ville de Nedroma, que tenait assiégée Abd-el-Rader. U 
fit il sa jonction, au col de Bab-Thata, avec le général de Lamoricière. - 
Rentré à Tlemeen, il -quitte Irientèt cette ville pour se porter chez les Beoi- 
ben-Saîd. Il agit ensuite avec vigueur contre les Benî-SeDous et les amèae 
à composition, ainsi que les tribus environnantes. Toutes ces opéralioUi 
dans le sud de TIemcén, ont le plus grand succès. 

Après la terrible et sanglante insurrection de cette année, le géoérd 
€avaignac appliqua ses talents à pacifier sa division; et, moitié de gré, 
moitié de force, il rappela sur le sol de l'Algérie plusieurs tribus éinigréct 
au Maroc. 

Cliarfré ensuite par le gouv rii* m (rLssaycr une tentative sur le royauiM 
ambulant de Ternir, qu ou appelait la deira ou la smnlah. et qui éuiit établi 
derrière la Mouilba, il envahit le Maroc à la lêie, de cinq à six mille hom- 
mes (févi ier 18 i6). Mais il ne put atteindre la deira, qui, à suo approck, 
avait disparu dans les terres. 

Après cette expédition, le général Gavaignac marcha vers Djemma-Gba- 
zouat, qui, cinq mois auparavant, avait été le théâtre d'un horrible mas- 
sacre de nos soldais. Le soleil d'Afrique et les pluies d'hiver avaieoi coo* 
sumé les corps de nos soldats, quin*étaient plus alors- que des squelettes. 
Par ses ordres, tous ces vénérables restes furent recueillis avec un mîo 
religieux. 

Bentré à son quartier général, il eut à combattre le prophète Mohanuaed- 
ben;'Abdallab, qui avait précbé bi guerre sainte dans le désert du HaroO' 
Cet étrange personnage avait ordonné au général Gavaignac de secouverlir 
à rislamisme et de le reconnaître pour son maître. 

Le général lui répondit en Tattaquanl et en dispersant toutes les forces 
qu'il avait icunies (mars 1846J. 

■ 



. j i^ .d by Google 



.NOTES. 525 

En \SA1, il a opéré éuergiquemeal 6ur les tfibus saharieiuns» m sud* 
ouesl de h division d'Oran. 

Les fatigues, les opérations militaires, ne le dëlovnient point des travaux 
4le radmiiiistratiou. Le versement du zekka (dîme sur les bestiaux) se fait 
âvec la plus grande régularité dans toute râ«iidiie de sa subdivisieii, oè il 
mainiieni l'oidre le plus parfait. 

A peine rentré de coog4, à la fin de cette aînée) il arrive poir assuter à 
la reddition de l'éaiir. 

Le général Gavaignae avait remplacé le général de Lamorieière danele 
commandemenl de la proTlnce d'Oran, lorsqn^im déerel du gocvememeat 
provisoire du S4 Février 1848 Tappela au gonvenieoient général de TAl*- 
gérie. 

Arrivé à Alger le 10 mars, U s'empressa d'adresser «ne proelamalîon à 

In popalalîon de TAlgérie. 

On y remarque le passage suivant : 

« Ha pensée est droite, mon intention est pure. Ce que je crois bon, je 
vous le dirai; eeque je crois mauvais naura pas mon appui. La nation 
seule est puissante ; c'est elle qui donne, c'est à elle qu'on obéit, c'est à 
elle qu'il est glorieux d'obéir. 

« Prpparez-voijs dans le calme et la réflexion à repondre à ntuu appel, 
la pensée qui naît ainsi est rarement mauvaise. 

« ...Vous avez compris comme moi que lu mémoife de mon noble frère 
est vivanle parmi les grands citoyens qui m'ont choisi pour présider 
à vos aiïuires. En me désignant, ils uni voulu luire comprenUre que le 
gouvernement de cette colonie soit établi sur des bases dignes de la 
llépuLtlique. » 

Dans su proclamation à i armée, on ne retrouve pas sans émotion le sou- 
venir de son frère. Ce souvenir est toujours vivant en lui, il l'accompa- 
gnait sous la tente, dans les rudes fatigues du i>ivac; il le presse encore 
dans les positions les plus élevées. 

« En me désistant, le gouvernement a voulu honorer, au nom de la 
natiou, la mémoire d'un citoyen vertueux, d ou martyr de la liberté. 

« ...Vous me trouverez tel que]»ea«coup me connaissent, car ]e ne suis 
|MS ^uveau pour tous. Quant à vous, vos devoirs se résument dans un 
mot : l'obéisfianee. L'obéissance, non k la volonté d'an bommOi mais « 
la loi militaire, telle.que la nation Ta faite. • 

Vm des premiers soins, dans son gouvernement, fnt d'aq^^eler les of- 
ficiers généraux des armes spéciales et le commandant .de la marine à 
Texamen des questions qui se rattachent à la défense du litloraL 

Par un acte qui mérite d'être loué, et qui révèle chez le génial Gavai- 
gnao les vues les plus libérales, XL proclama la liberté de rexercice de U 
profession d'avocat. e^^Algérie. U affnincbit en même, temps la presse de» 
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entraves qui ravaieDl jusqu'alors oftpriniée en Algérie, et il la plaça sous 
le fégtme des ioii 4ela métropole. 11 rendit applicable en Algérie le décret 
ë« gommeiMDl piofisoife qui lève» du» les eas déterminés, les effets de 
la eooindalepar corps. 

Pendant rexeiciee de son govremement en Algérie, le général Gavai- 
gnac a en Toecasion de montrer tonte la fèrmeté de son caractère et de ses 
principes. Le conseil municipal d'Alger s*était rendu auprès de lui et avait 
exprimé TintenUon de sortir des limites de la législation spéciale qui le ré- 
git, pour se placer sous l'empire de la loi française. Le général Cavaignac 
lui adressa à ce sujei uue alloculiou sévère qui avait youi ûbjel de le rame- 
ner au K ^peci de la loi existante. On remarque dans cette aliocution les 
passages suivants : 

L'énergie qui consisterait à s'appuyer sur Topiniou du grand nombre 
pour manquer k sou devoir serait une énergie iléiesiable. Je la re- 
pousse. 

«... On n'administre pas avec des discoiir-, ud administre avec une 
règle écrite... U n'y a pas de règle si mauvaise qui ne vaille mieun que le 
désordre. » 

Ces maximes si claires et si fermes fout connaître à la fois l'espril et le 
caractère du général Cavaignac. 

Un tel Immme était naturellemrat désigné au .vote des éleclen»pour la 
représentation nationale. Nommé à la fois dans le Lot et dans le départe- 
ment de la Seine avec cent qnarante-six mille cent quarante-neuf suffira- 
ges, le général Cavaignac a opté pour le Lot, qui a^vu naître toute sa 
fieimille. - 

Un décret du gouvernement provisoire» du 28 lévrier, Tavait nommé gé- 
néral de division ; un autre décret, du 20 mars, lui confia le portefeuille 
de ia gwerre; mais le général Cavaignac ne quitta point TAlgérie. 

Un nouveau décret, du 29 avril, l'appela à Paris, sur sa demande d'aller 
y prendre part aux travaux de TAssemblée nationale. Il fit ses adieux à la 
population civile de l'Algérie, par uwv in oclamation dans laquelle il exprime 
des vues qu il devait plus tard appliquer sur l'administration de la co- 
lonie. (Henri Montfobt.) 

L'année 1847 vil terminer la guerre par la reddition d'Abd-el-Kader, 
qui» poursuivi et combattu sans relâche pnr les troupes de Tlemcen et 
d*Oran, fut enfin réduit à implorer la générosité du vainqueur. 

La Révolution de lévrier, en proclamant la République, vint réaliser les 
•plus chères espérances^ le rêve de toute la vie du général Cavaignac. Il 
commandait alors par intérim la division dDran. Nommé d^abord gouver- 
neur général deTAIgérle, avec le grade de général 'de dlvisioo, pois mi> 
nistre de la guerre» son premier mouvement Ait de refoser ces importantes 
InetieM» et il ne les accepta que i|nand il eut compris que, dans les dr^ 
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constances, c*élait un poste de dévoueilieiit èt de danger, »u(}iiel un bon ci^ 
toyen iic pouvait se sousliaire sans manquer à son devoir euverb le pays. 

Un motif le t apiiclait ra Frauce : il avait à remplir le mandat de repré- 
sentant qne lui avaient confié les départements du Lot et de la Seine. Un 
mois s'était à peine écoulé depuis son retour, quand la guerre civile éclata 
dans Paris. En présence du danger qui menaçait la République, la société 
tout entière, l'Assemblée nationale n'hésita pas à conférer au général €a-. 
vaignac la dictature militaire. 

Dans ces terribles journées, nuit et jour sur pied, soit pour des ordres, 
soit pour conduire au feu les héroïques défenseurs de Tordre et <îe la li- 
berté, il sut allier Ténergie que réclamait les circonstances avec l'humanité 
due à des citoyens égarés, q/â, fanatisés par des prédications incendiaires, 
venûent en aveugles tourner leurs armes sacrilèges contre cette BépiK 
bliqne qv'ils fttaient fondée an prix de leur sang. Son âme se peint teut 
eniièrs dans cette eidamatioii sublime, ^*od retronve dans ane de ses 
proelainatioBS : 

« Dans Paris, si ]e vois des vainqueurs, des vaincns, que non nom soit 
niaiidU» si Je conseotins jamais à y voir des victimes. » 

En reconnaissance des services signalés 4|tt*il venait de rendre, l'Assem» 
blée nationale Itn conféra d*une voix vnanime, leS8 join, le titre de prés!- 
dent dn «otseil» chef du pouvoir exécutif. 

Pendant quatre mds, le génénl Gavtignac occvpa ces éminentes fone* 
Uons ; à force de droiture, de persévérance et de talent, il est resté à la 
hauteur où il s était place dans les funestes jouiuëes de juin. 

Comme tous les grands citoyens de tous les temps, il u a poiut écliappé 
à la calomnie. Mais tous les gens de cœur, ions les hommes sincèrement 
dévoués à leur pays, ont apprécié, comme ils méritent de l être, et ses ser- 
vices et les généreux sentiments qui l'aDimaieul. Tous lui ont rendu ce te- 
naoignage, qu'au nombre de ses glorieux enfants la France n'en a pas eu 
qui lui soient plus profondément dévoués que lui et qui aieuiplus de litres 
à sa reconnaissance. 

> * 

4 

Pugc 39. — Descritition de Coo»taalinc. — Attaques îiifruclueuMS ... 

DBSCBmiOH I>£ COKS'IAHTIKE. 

La ville de Conslantiue {Cirtha des anciens, Cossumtina des Arabes) est 
la capitale de la province (le beylik) qui porte son uom; elle est située a|i 
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delà du petit Allas, sur le Oucd-Rummel, à quatre journées de marche et 
au stid-oue,-i <io Bone; sa iiopulaiiuii est de vingl-cinq à Irenle mille M;«jre^ 
et juifs*. Elle ('Si hhl'ie eu umphithcàlre, s'é!evf<!it vcr^^ le uord-ouesl dans 
une presqu'île contournée par h rivière et doniince par h monta^^np El- 
Maiisonrah, (IotU elle est séparée par une grande aufractuosilé, où couieut 
les eaux du Oued-Kuniinel (de sable; qui, au-dessus de la ville, reçoit le 
Oued-bou-Merzoug, dans un lieu appelé El-Kouar (les arceaux aquedoes 
antiques). Ce ruisseau, de sepi à bail lieues de .coun, vient de Tesl et 
àbontil à la me droite du Rummel. 

Ab nord-est de la ville» on voit la montagne El-Mansourah, qui s'éteod 
dans la direction du «id<-e8taii nord^est; elle estdépooiliéed'ailMres, mais 
la terre serait Mlemeiit mise en cnltare; on la eompare an mm fioad» 
jaréab. 

VIs-à-TÎs de Constantîne, deui marnerons »*élèveiit 'siir les pbleavx de 
■ansonrab; eelul de l'est domine la vlHe^ h grande portée de eanon; il est 
couronné par deux maraboots en maçonnerie, appelés Sidi-Mabroeg; ÏVBÊt 
mamelon, au nord-est, porte le nom des Imnbeani de SldUMedd. De m 
appendices très-aeddentés et couverts de tombeaux toéDtes» on liatirNit 
etteore lâ ville. 

Au sod-ooest de Constantine, à (|olnxe cents mètres dn (luiboiifft 
sont les bauteors da Koodiat-Aty, sur lesqoettes H y a des tombeaux nm- 

sulmans ; elles dominent les approches de la ville. Gonstaniine, eotoofée 
de jardins et de cultures, est dans un site agréable. Au sud et à YouesX, U 
vue s'étend très-loin; on aperçoit des montagnes boisées au delà des plaintf 
et des pays peu accidentés. 

Au nord-est, Thorizou peu étendu est borné par les bauteurs de Mas- 
son rah. 

La lusbah est une vaste constmetion composée de quatre cours îsé- 
gales, plantées d'orangers, de citronniers, de Jasmins et de vigues, et en- 
tourées de galeries soutenues par des colonnes de marbre. 

n ne faut pas cependant chercher ici la symétrie, Télégance d'omenieu- 
lation et la richesse de détails qui se font renjarquer dans les palais >f^- 
ville et de Grenade; mais, dans cet ensemble, ou trouve encore uti i^*^ 
prestigieux sous Timpression duquel Tesprii r6ve de plus grandes magui- 
licences. 

A part ce pahis et quelques autres de moindre apparence, GoDsiaDtioe 
est un vaste et triste assemblage de maisons, coupé de ruelles tortuesies 
et infectes, vrai labyrinUie de cloaques et d*égouts. 

Les habitations, entassées les unes sur les autres, sont constroiies cd 

* Les maisons sont couverles on tuiles, et il y avait toujour* huit mille boromejca- 
pàtiie* de porter les ai-mes. Sous le Bas-Empire, elle fut nonioiée ConaUuiUne, W 
aooi letod, parce que, iidTant AnnHIiit Victor, Consivitiii l'ianit embellie. 
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MqaM mal euiles» et tes te jptrtie sopérieure en nMérianz déterre «é- 
cbée au eoleiU ayant teoles des étages en saillie, qai eovahissent la voie 
pnbli^ae et Fattristent de-la teinte semive de leurs parois. 

Les seules parties sur lesquelles les yeux fatigués peuvent se reposer, ce 
sont les ruines; là du moins circule un peu d'air et de lumière. 

La |iluparl des maisons u ont qn'uii simple rez-de-chaussée et une petite 
cour sombre et humide, de forme carrée ou triangulaire. D'autres, en plus 
petit nombre, ont deux et même trois étages, des colonnes eu marbre et 
quelques ornements d'archiiectine. 

CoDstantine nWre pas, comm ' Alger, un type unique de constructions 
servilement calquées d'un bout à l'autre de la ville : ici la colonne s'assied 
gravement sur de larges bases; là, elle se contourne de la manière la plus 
bizarre; ailleurs» elle s'élance, svelle et gracieuse, comme la tige d'un pal- 
mier. D'une maison à Fautre» sonvent même .d'un étage à Tautre, dans la 
même maison, Togive s'alionge, se déprime ou se marie au plein cintre et 
à Ja plate-bande. Pluaieuis mosquées, quoique sans marbres et sans déco^ 
rations brillanteBy.se font remarquer par la muhiplicjté de leurs nefe, que 
séparent des rangées d*afeades ogivales. 

Mais parmi ces spécimens d*arehiieclnre, les plus remarqués, sans cou- 
treditt sont eeuiL^quî appartiennent à Tart antique; la puissance de leur 
ttnieture, la hardiesse de leur jet, la majesté calme avec laquelle ils abri- 
tent, sous leuns fraudes ombres, les masures modernes, lee font ressens 
Mer aux chênes majestueux des forêts qui protègent de leurs branches sé- 
culaires, mais toujours vigouieuâeâ, les arbustes et les buissons qui végètent 
auprès d'eux. 

Quelques pans de mor de la Kasbah paraissent être de construction ro- 
maine; on y distingue çà et là des matériaux :iiiuques : le pont d'El- 
Kantara réunit aussi de nombreux vestiges de la domination romaine. 

Cinq rues principales d iverseul Constantine dans un sens à peu près 
parallèle au cours du Rummel. La plus élevée conduit de la porte supé- 
rieure à la Kasbah, qui suit asses exactement la crête du terrain sur lequel 
la ^e est assise. Deux autres partent des abords. Tune de la porte infé- 
rieure, rentre <l*une porte intermédiaire, auxquelles elles se rattachent 
par de tgrlueux emhranchemeitts. Unetraisièine prend naissance à la porte 
intdrîettre, auprès de laqueUe eut lieu la grande explosion. A leurs extré- 
■diéi opposéaa, ces grandes, voies se transTotment en un réseau inextri- 
eaUe de petites rues dont le ncBud est auprès de la porte du pont. Les aur 
ties mes, pour la plupart perpendiculaires & celles-ci, sont en pente rapide; 
eHes se joignent et se séparent, se perdent et se retrouvent» et semblent 
disposées tout exprès pour faire le désespoir de celui qui est forcé de les 
parcourir. 

Le seul €<^té pittoresque de ces voies immondes, ce sont les passages 
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foAtët, a« moyen desqaék les rues se preloogent à trmn^les imaifede 
bêlimeDU; k jour j memt et renaît unir k tour, les paesanu gUasenl 
comme des ottbrea dans le clair-olwcar, et demineiit de itiiarres siiiMMieiies 
sur le iMid tamineux qu'encadrent les demicffs areeanx. 

La ville ét Coosiaiitiiie, entoorée de rochers, a la forme d%tt ovale àl- 
longé dans la partie qui est tournée vers le sud-ouest. 

Nous venons Ue voir qu'elle a iri>i> ^xirles : celle de Touest se trouve à 
Tangle saillant, sur le point le plus élevé (iu couire-tbil, et où les rochers 
cessent d'être continus et de former nue enceinte uaturelle. Oo nomme 
celle porte Bab-el-Djedid ; le cheuiia d'Alger y aboutit. Celle du centre 
s'appelle Bab-e!-Oaed, appelée aussi Rab-el-Uabali ; elle conduit vers le 
sud et peut faire gagner, par un enibiancliemeut, le cbennn d'Alger, dit 
du Garb. La troisième porte, nommée E14iabia, communique avec la ri- 
vière El-Rummel; elle est dominée par la porte et le rempart Bab-el-Oued. 

Ces trois portes sont réunies parnne mmaille antique, haute de traie 
pieds, souvent sans fossés. Entre ees portes sent des batteries élevées, ar* 
mées de quelques pièces de canon, pour battre les approdies de la ville. 

En avant de ces portes» il y a sor le conire^orCy qui se lie an Koudiat- 
ÉXj, un dohoorgpeu étendu (comme celui de Bab-Aioun), habité par des 
artisans et des marchands. On y Hcnt les marchés de certaines produc- 
tions ; les autres denrées se vendent en ville. An delà dn fanhourg, sont 
diverses habitations, une mosquée, des fondooks et ko vastes écuries do 
bey ; on y voit heaiieoup de mines antiques, des jardins entourés de haies 
00 de petits murs, beaucoup de tombeaui et quelques santons. 

Le reste de l'enceinte est formé par des murailles antiques, peu solides 
et sans terrassement. Des maisons sont adoh^stîes quelquefois cuiili e ces 
murs, qui, élevés sur des rochers à pic, présentent une bonne défense. 

Une quatrième porte, dite d'El-Rantara, se trouve en face du niout EI- 
Maii<ourah; le poni qui donne ce nom est vis-à-vis; il est de construc- 
tion antique, large et fort élevé, ayant trois étages d'arches ; il traverse 
la rivière et unit les d«ux côtés de cetle grande coupure qui sépare la ville 
de la montagne. 

La porte d*£l-Kantara est défendue par sii pièces de canon ; les chemins 
qui conduisent sur le littoral et ceux venant de Test y aboutissent. 

A cAtédu pont, le long des mors de la ville, est une rampe en mnnvaio 
éut, qui condnit au fond de la rivière, vériuble pffécipioe« oè les Omik dn 
Rummel coulent qndques instants sous terre et rq^raissenl bient^ à dé- 
couvert, 

Bntre lo' porte d'Bl^tara et celle de Bab-d-DJedid, vers raagle élesé 
qui forme les murailles, se trouve la Easbah, dont nous avons d^à poilé : 
e^est un édidce antique qui servait de caserne; c^esl une petite eUndelle 

défendue par boit pièces de canon. Dominant Constantine, eUe couronne 
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les rochers à pic qui arimireiil presque UMfte bi Tille, A la KesM, se tnm- 
vent les plus forts esesrpemeois : Us oot plus décent mètres 4e hauleor. 

La rivière ^-RiuÉimel, qui pnnd sa source à cUiq jom de nardie 4e 
GoDslanliiie, est guéable «bas loules les saisons; par les fortes ploies, elle 
a qoalre pieds d*eaii; ordiuaireneni, sa profondeor est 4e deux pieds. 

En aiDont de la vBle, les piaines eokîvées sont sur la tife gauche, el la 
rive droite est liordée par BMIaiiSoitrali. À la porte d'EMSabia est un» 
cascade où couuneace la ravioe profonde qui couioume plus de la moitié 
de la ville et peut êtie' eousidérëe eonme un tauieuBe fossé, régnaut le 
long des murailles jusqu'au pied delà Kasbah, depuis la porte d*fil«Gabia 
jusqu à celle d*ll-Kantara ; ceue ravine n'a que cinquante mètres de pro- 
fondeur et quatre^ingt-dh mèlres delargeur* 

Vis-à-vis de la Kasbali, la coupure est beaucoup plus fôrgc et plus pro- 
fonde; au-dessous de la ville, non loin de la Kasbah» est une autre cascade, 
dite des Tortues j elle fait mouvoir des moulins à blé. 

L'eau de source manque dans Constantine : il n*y a que des citcriies; 
mais la rivière à laquelle ou parvieui par uu chemin couvert, en dehors et 
le long du rempart Bab-el-Oued, fournit de l'eau pour les babitauis Aux 
environs (le la ville, on rencontre plusieurs fontaines abondantes, surtout 
en arrivant de Bone. 

On a dit aufôi qu'il y avait eu nnir< lois une batterie de trois mortiers 
sur le Mansourah ; mais plusieurs i^orsoimes nous ont assuré qu elle n'a 
jamais existé ^ ; d'ailleurs, l'cvideuce nous a prouvé le contraire, puisque, 
lors de notre première expédition sur Constantine, nous n'y avons trouvé 
aucune batterie, que notre armée y a pris position en arrivant sans au- 
cune difficulté, et que c'est un des points les plus favorables, avec JLoudiat- 
Atj, pour battre la ville. 

' n y a une trentanie âtmoêet que tes Tonùian attatiuèrenl CoMtaBtioe. Ils élt- 
Mirent lean batteries sur les hauteurs de Mansourah, el iU tournèrent la ville do e5té 
sud, pour occapcr le Koudiat-Aly. Celte opération n'eut pa<? <h- ^ucr^t, pnrce que les 
ft^siégés s'enibusquèreal dans les msisoas et les jsrdins du faubourg, où ils firent une 
vigoureuse résistazice. 

Tooteibit les betterîes d'EI-Ibnioanh oomnenfaient i inquiéter les défienseufe, 
lorsqu'ils virent les Tumneot lever le camp et s'éloigner. Ceux-ci craignirent le ren«- 
fort de deux mille cinq (^nts Toroi le pacha d'Alger avait fiiit débarquer â Bone 
pour secourir Constantine. 

L'exposé de cette expédition fait voir combien est dangereuse pour Ut viUe Toccu- 
pation de Mantoarah ; il parait à peu près eerlatn que tes premiers oboa nous au- 
raient rendus maîtres de 1 1 ville, si les Constantineis oes'élaiait prémunis i l'avance 
contre In catastrophe infaillible qui se préparait pour eux, et ne s'étaient fortifiés éncp- 
giquenient sur tous les points de la ville pour résister avec vigueur à nos attaques; 
d'ailleurs, ils avaient couiîance dans leur succès, d apiiès 1 alUque de 1 année précé* 
dente, qui asiit échoiié coalre eux. Ainsi en ne saurait proposer une dispositien 
d'attaque plus favorable qu'un établissement sur eetle montagne, en faisant un déta- 
clieTPcnt vers le sud: et, maintenant que nous occupons Câonslantine, ce point» étant 
forlitié, pourrait {irotéger la ville en toutes circonstances. 




350 NOTES. 

L'ancieime GirUia (Constaniînc) fut d'abord appelée par les Romaka 
Colonia Sittianorum, du nom d uo partisa» ifiil Mudil de gmnds services 
à César dans la guerre d'Afir^oe. Appien aBfinre ttênie qu*elle fut donnée 
en dotalion à ce Siuius, 

MidpBa y aftitmené une peuplade greçipie et, Miyant StralNm, l'avait 
ivndue teUenealiMiiaaaDte» qv*elle pouvait mettre sorpîed vingt ville fan* 
miiiM et .dix miBe cavaliers. Lonqne les Vandalet, dans le dnqnîèmn 
alècle, envahirent la Rnmidie et les trois Maorllaniea, Us déiniisirent 
tontes les villes florissantes; mais Cirtha fnt du petit nondire.de celles «pi 
véiisièrent an torrent dévastateur. Les vioUHres do MIsaIre la retrouvè- 
rent d^ut. Constantin l'embellit de riches édifices et lui donna son nom ; 
Tempereur Juslinieu y fit aussi de grandes réparations et reçut à ce titre, 
dit Proeope, le nom de second fondateur de GoDSlantine. 

Au douzième siècle, un écrivain arabe (Edris) s'exprimait ainsi sur l'état 
de Consianiine : « Celle ville, disait-il , est peuplée et commerçante ; ses 
habilanis soui l ichos; ils s'associent entre eux. pour la culture des terres 
et pour la coTi-ervaiion des récoltes ; le blé qu'ils enferment dans des sou- 
terrains y reftle souvent un siècle sans éprouver aucune altération. Eulou- 
rée presque entierciiu nt par une rivière profondément ( ik aissée et par une 
enceinte de murailles, cette ville est considérée comme une des places le$ 
plus fortes du monde. » 

Au commencement du seizième siècle, lorsque Saiîr-Eddin s'en eraparJi, 
Constaniine contenait environ huit mille maisons; ce qui suppose une po- 
pulation de trente à quarante mille luoses. 

- _ ' 4 

' 5 ' ' 

Page 43. — Pendant que le général Bapatel 

pfiocuiunoH Dv eéNÉSAi. bugeaod aux AHàiEs AVAST son BiraÉB 

m CAMPAsm. 

• Arabes, 

f Je viens reprendre la guerre au point où je la laissai pour me renjdre 
en Espagne après le combat de Traza au Sickak, le 6 juillet 1856. 

f Alors vous sûtes sans - doute qno, le d juin précédent, f avaio été jelé 
sur le sable de la Tafina sans cavaiMe, sans chevaux pour mol et mes offi- 
ciers, sans moyens de transport pour les vivres» les mpniiionsct les bles- 
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ses ; et, cepeiitlaut, vous savez si, malgré ces obstacles, j'ai évité la reii- 
coiiu 6 de vos guerriers» ràpreié de vos montagnes et la chakur de voire 
soleil. 

« Aujourd'hui je viens avec tout ce qui est nécessaire à la guerre qu'il 
convient de vous faire ; vous n'aurez plus à iiarceier ees lourdes colonnes 
èbsirgées de ebariols qui ue pouvaient pas vous ^ursuivie, et dont vous 
eonuaissiei k Vsnnte la marche lourde et embarras^ 

€ ie me siûs fiUt Arabe comme vous».plus<|ue vqus peut-être, c^Je puis 
rester eu campagne plus longtemps sans retourner «n provisions ; de 
'Vivres; vos vastts solitudes, vos montagnes les plus escarpées; vos ro- 
cbeis, vos profonds ravins, ne peaveot m*effrayer ni m'arréter on seul 
instant* 

c Je se su» pas aussi nipide t|ue vous, mats Je jsuis Aussi- mol»ile. * 

« Il n'est pas un coin de votre terre que je ne puisse visiter. 

c Comme on unfent de feu, je sillonnerai dans tous les sens : âv|]our- 
d*bai au snd, demain à rest, après-demain à l'ouest, le jour suivant au 
nord ; je puis vous dire ; Vous ne jouirez pas cette année de la rà;olte d'un 
seul champ de blé. Si vous la moissonnez, vous n'aurez pas le temps do 
faire sortir le grain de l'épi, ou si, sur quelques points, je vous laisse le 
temps de mettre le grain dans les silos, je l'en retirerai, boit pour le dé- 
truire, soit pour nourrir ma cavalerie. Non-seulement vous ue récolterez 
pas, mais vous ue sèmere? pns. 

« Je laisserai assez de iroupcs à Oran pour tonîr toujours au complet et 
pour renforcer, au besoin, ma colonne expédilionnaire. 

« Arabes, vous n'aurez que deux moyens pour éviter l'orage qui gronde 
sur vos tâtes : combattre et vaincre, ou demander la paix. 

• Le premier est hasardeux ; le second est sAr, si vous y mettes de la 
loyauté et de la bonne foi. Si vous offres des garanties, je puis, sans détour et 
sans honte, vous parler de paix, parce que Je suis fort et résolu. 

■ Oui, je vous offre la paix ou une guerre auprès de laquelle les guerres 
précédentes ne sont que des jeux d'enfants. 

« Je voudrais détourner dé vous ce fl&u, parce que nous ne sommes pas 
venus pour tous fidre mourir de faim; mais, au contraire, pour vous ap« 
porter b surabondance de nos produits en échange des vôtres. 

c Hous ne sommes pas venus pour vous tuer, mais, au contraire, pour 
favoriser l'accroissement de votre nation par l'augmentation du hien-ètre ; 
iiuus ne voulons niieuLer ni à votre religion, ni à votre liberté, ni à vos 
usages : nous voulons seulement commet cer librement avec vous et aug- 
menter ainsi le bonheur des deux peuples. 

« Que si vos chefs, plus di'bireux de satisfaire leur ambition que de vous 
préserver des horreurs delà guerre, s'opposaient à la paix, (ju ils viennent 
doue protéger vos moissons et vos troupeaux : je les délie au combat. 
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Rons. 

S*Bb me pMvent pat proléger, qallft vieiment ennuènes demander 
le peix, car ils «ont fern», devant Dîeo et dereiit les boromes, de foice l'nn 
ou rentre, puisqu'ils- sont chargés de vous administrer et de tous condnlie 
pafeméHenient. ' 

• le Tons ai parié avec franchise et assurance, parce qàe f al la Ibrecet 
la volonté : ]e yous prouve ma coniance dans mes moyens, puisque je 
vous dis à Tavance le genre de guerre que je vais vonsdire. 

• La première campagne commencera quand vos moissons jauniront, 
et finira quand elles ^ront détruites, ainsi que vos arbres et vos forêts. 
I.a deuxième campagne commeucera après les pluies et durera jusqu'à 
la iiij lie mars, alin que vous ne puissiez pas semer un seul arpent 
de i)lé. 

« Rassemblez donc vo^ pnenii is, ou apportez-moi l olivier de la paix, 
soft à Oran, soit à Tlemeeu, soii dans nos campements. 

« .roffre aussi îa paix à un de vos chefs principnux, Abd-el-Kadi r ; s'il 
la refuse, c'est qu'il se croira assez fort pour vous proléger; car, sans cela, 
comment serait-il assez criminel pour vous livrer ainsi au fer et aux 
flammes? Mais il a, dit-on, de ia loyauté, de la sincérité; je me pique 
d'en avoir aussi : nous pourrons nous entendre. 

«Oran, le iï mai 16ô7. 

« LS ÛBKâSAl. BIWEAIID. • 

6 

Page 40. — Voir les détails de celte entrevue 

BmaiVIIB D'iBDpIL-KADia ir DO GÂaÉaU BOGIAim'. 

Le général Bugeaud, soutenu par une attitude imposante, ^ Uni par 
triompher de nombreuses dilBcultés; et, après bien des allées et venues 
entre les deux camps, un traité lui fut apporté, revêtu, non pas de la si- 
gnature, mais du cachet de l'émir, parce que les Arabes ne signent jamais. 

Le général Bugeaud, désirant voir au moins une fois le chef des Arabes 
avec lequel il venait de traiter, lit alors proposer à Abd-el-Kadcr, pour le 
lendemain, une entrevue à trois lieues du camp français, et à six ou sept 

• Cette pièce, publice dans le temps dans tous les journaux, paraît avoir un carac- 
1^ seni-^officiel i nousivong cru devoir la reproduire/ 
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NOTES. 335 
de celui des Arabes. L'entrevue acceptée sans hésitation, le Kénéral Bu- 
•geaud se reodil le kodemaiu au lieu convenu, et il trouvait, à neuf 
heures du matin, avec bataillons, soa aiiiUsrie et sa cavalerie. C'était 
kl première fois qu'il devait se trouver en Iwe 4a chef arabe autremeui 
qae les armes à le nain. La couiérence ne |Kmvait maiiqiier d*olBrir uo 
grand imMt, et ce fot, >ea effet, une des scènes les plus dramaiî^ues ^e 
Ton pnisse imaginer* 

Le général Bngeaud, rendu à neuf heures sur le- terrain avee les lroii(e6 
dont 11 s'étttt fait aeeompagner et avec plnslears olBeiers qui avalent de- 
mandé i le suivre, n'y trouva point Témlr. Ce relatrd s'expliquait tout na* 
ttiTéltenient par la plus grande distance de son camp. AI>d-el-Kader avait 
sepl Wcues à laii e, taudis que le général français ne s'élail éloigne que de 
trois lieues liu gros de son année. En conséqueuce; ou ue s'en inquiéta 
point. Cinq heures se passèrent à attendre sans voir arriver personne, 
sans que le chef arabe tlunuàt signe de vie. Enfin, vers deux heures après 
midi, commencèreiU a se succéder auprès du gênerai français plusieurs 
Arabes avec qui on avait eu des relations les jours précédents, et qui ap- 
portaient les uns des paroles dilatoires, les autres des espèces d'excuses. 

L'émir avait été malade, il n'était parti de son camp que fort lard, peut- 
être demanderait-il que l'entrevue tài remise au lendemain; il n'était plus 
loin, et puis il était tout près, mais arrêté; enfin, un «piatrième porteur de 
paroles engagea le général Bugeaud à s'avancer un peu, lui disant qu'il ne 
pouvait tarder à rencontrer Abd-el-Sad«r. 11 était alors près de cinq heures; 
le gëoéral, qui voulait ramener les troopes au camp, et désirait en finir le 
jour même, se décida è se porter en avant, suivi de son.état-nujor. 

On marche sans crainte et sans défiance* Le chemin, qui était asseii rude, 
suivait les détours d'une gorge étroite, entrecoupée de coUines, et on ne 
▼oyait pas Irès^loio devant soi. Après avoir ainsi marchéplus d'une heure 
sans rencontrer l'émir, le général Bugeaud aperçoit enfin Farmée arabe au 
fond de la vallcti, qui se rangeait, en assez bon ordre, sur des mamélous 
épars, de manière à bien se mettre en évidence. En cet instant, le chef de 
la tribu des Oulassahs, Bou-llamedy, vint au-devant de lui pour lui dire 
qirAbd-el'Kàder se trouvait près de là, sur un coteau qu i! lui moutiaii du 
diU'^L ot (ju il allait l'y conduire. 

Le général et son escorte se trouvaient au milieu des postes avancés de 
Tenoenii, et quand même on aurait pu avoir quelques inquiétudes, il eftl 
été inutile de reculer. D'ailleurs, le général Bugeaud était entièrement ras- 
suré; mais, quelques signes d'hésitation s'étant manitesié^ autuui de lui, le 
Kabaïle lui dit : « Soyez tranquille, n'ayez pas peur. — Je n ai peur de 
rien, loi répondit le général, et je suis accoutumé à vous voir; mais je 
trouve indécent de la part de ton chef de me faire attendre si longtemps 
et venir si loin, Il est là, vous ailes le voir tout k rfaeure. » 
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35Ï nom. 

Cependaul il fallut encore marcher près d un quart d'heure avant de le 
rencontrer. On lit bonne contenance, et eufiu on aperçu tl escorte de remii 
qui s'avançait du côté de la peliie troupe en tête de laquelle marcliait le 
gênerai lUi^c.uul. ï/a>pecl en étaii imposant: ou pouvait y compter cent 
cinquante ou deux. t< chefs marabouts, d'un physique remarquable, que 
leur majestueux costutue relevait encore. Us étaient tous moulés sur des 
chevaux magnifiques, qu'ils faisaient piaffer et qu'ils enlevaient avec beau- 
coup d'élégance et d'adresse. Abd-el-R:Hl<M- hii-niêine était à quelques pas 
en avant, monté sur un beau cheval noir qu'il maniait avec une dextérité 
ptodi^ease; tantôt il renlevait des quatre pieds à la fois, untôt il le faisait 
marcher sur les deux, pieds de derrière. Plusieurs Arabes de sa maison le- 
luiieiil les élriers, les iniis de son buraons, ei, je crois, la queue de soa 
cheval* 

Peur éviter les leoieurs du cérémoDial et lui montrer qu'il n'avait aucune 
appréhension, le général Bugeand lance aussitôt sou cheval au galo^ arrive 
sur lui» et, après lai avoir demandé s'il ëlaitAbd-el-Kader, lui offre cava- 
lièrenent la moin que Téoiir prend et serre par deux fois. Gelui-ci lot de- 
mande alors eomment il se portait. • Fort bien» répond le général en loi 
fiiisanila même question; » et, pour abréger tous cesprélimfaMdres, ovdinaî- 
rement fort longs chei les Arabes, il rinvile à mettre pied à terre pour 
causer plus eommodément. L^émir descend de cheval et 8*assied> sans en- 
gager le général Bugeaud à en foire autant. Albrs le général Augeand s^asp 
sied auprès de lut sans fa$on. La musique, toute composée de bauibois 
criards, se met alors à jouer de manière à empéeher la ^fm^erMum* Le 
général Bugeaud lui fait signe de se Uire; eHe se tait, et la convecsalton 
commence. 

« Sais-iu, s'écria M. Duyeaud, qu'il y a peu de généraux qui eussent 
osé faire le traité que j'ai conclu avec loi ? Je n"ai pas craint de t'agrandir 
et d'ajouter à ta puissance, parce que je sui^ assuré que tu ne kia^ ur,.ue 
de la grande evisleiice que nous le donnons que pour améliorer le aoi l de 
la nation arabe et la luauiieuir en paix et en bonne intelligence avec la 
France. — Je le remercie de tes bons seulimenls pour moi, a repondu 
Abd-el-Kadi 1 si Dit ii le veut, je ferai le bonheur des Arabes, et, si la paix 
est jamais rompue, ce ne sera pas de ma faute. — Sur ce pouil, je me suis 
porté ta caution auprès du roi des Français. — Tu ne risques rien à le 
faire; nous avons une religion et des mœurs (|ui nous obligent à tenir 
notre parole, je n'y ai jamais manqué. — Je compte là-dessus, et c'est à 
ce titre que je t'offre mou amitié particulière. — J'accepte ton amitié, mais 
que les Français prennent garde de ne pas écouter les intrigants! — Les 
Franç;ùs ne se bissent conduire par personne, et ce ne sonl^ pas quelques 
fiiits particuliers, commis par des individus, qui pourront rompre la paix: 
ce serait Tinexécution du irailé ou un grand acte d'hoslililc. Quant aux 
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faits coupables des particuliers, nous mm en prëviendroDs réciproque- 
ment. — C'est irès-bioii, m u as qu à iiu i rtivenir, et les coupables seront 
punis. — Je le recomniunde les Kouloiiiilis (jui reslei oui à TIemcen. — 
Tu peux être tranquille, ils seront uaiiés coinuie les Hadar^,. — Mais lu 
ni'us promis de niettic les Douers dans le pays de ilaira (partie des monta- 
gnes entre la nier et le lac Segba). — Le pays de llafra ne serait peut-être 
pas suffisant; mais ils seroal placée de manière à ne pouvoir nuire an main* 
lien de la paix. — As-tu ordonné, reprit te général Bugeaud après un moment 
de silence, de rétablir les relations commerciales à Alger et autour de tontes 
nos villes? -> Non; je le ferai dès qae la m'aum- rendu HiMawn. — Tu 
sais bien que je ne puis le rendre que quand le traité aura été approurédè 
mon roi. ^ Tu a^aa danc pas le pouvoir de Iraitar?-^ Si; amIs il faut que 
le traité soit appnwTé: c'est nécessaire pour ta garande, car, s'il était Mi 
par moi seul, un autre général qui me rempbceraît pourrait le débire: au 
lieu qu'ëlant approuvé par le rol> hm» iaccesaeur-sera obUgé de le main- 
tenir. — Si tu ne me rÔMla pas Tlemcen, comme lu le promets dans le 
Uailé, je ne vois pas la ndeesaîté delûfe la pai<; ce ne sera qu^uae tiève. 
^Géla est viai, ceci peut n'éliè qu'une «rêve; mais c'est toi qui gagnes à 
celte icêve, car pendant qu'elle durera, je ne détruirai pas les molasona. 
— Tu peux les détruire, cela nous est égal; et à présent que nous avons 
finit la paix, je le donnerai par écrit raulorisalien de détruire tout ce que 
ta pourras; lu ne peux en détruire qu'une bien finible partie, et les Arabes 
ne manquent pas de grain. *-* Je crois que les Arabes ne pensent pas tous 
comme toi; car je vois qu'ils déârent bien la paix, et quelques-uns m'eiil 
remercié d'avoir ménagé les moissons depuis bi Sickak jusqu'ici, comme je 
Tavais promis i Amadi-Sekkal. » Abd-el-Kader sourit d'un air dédaigneux, 
et demanda ensuite combien il fallait de temps pour avoir l'approbation 
du roi des Français. • 11 faut trois semaines. — C'est bien long. — Tu ne 
risques rien : moi seul pourrais y perdre. » Sou khalifa, 6en-Haracli, qui 
venait de se rapproclier, dit alors au général : « C'est trop long, trois se- 
luaiiieb, il ne faut pas aliendre cela plus de dix à quinze jours. — Est-ce 
que tu cominaiides à la mer? répliqua le général iiaiiçais. — l.!i bien, en 
ce cas, reprit Abd-cl-Kader, nous ne rétablirons les relations commer- 
ciales qu'après que rappi ub ition du roi sera arrivée, et quand la paix sera 
déliuilive. — C est à les coreligionnaires que tu fais le plus de tort; car tu 
les prives du commerce dont ils ont besoin; et nous, nous pouvons nous 
eu passer, puisque nous recevons par la mer tout ce qui uoub est néces- 
saire. » 

Le gëueral ne crut pas devoir insister davantage, cl demanda si le détache- 
ment qu'il avait laissé à Ticnicen avec quehjues bagages pourrait en sûreté 
le venir rejoindre à Oran, ce à quoi Âbd-el-Kader répondit aflirmaiivemeui. 
Le générai s'était levé pour prendre congé. < Abd*el-Kadar lesuit assis. 
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dit-Il plus tard à la Chambre des députés; je crus voir dans cet acie un 

certain air de supëriûiUé; alors je lui Os dire par mon interprète: — Quand 
UD général français se lève devant loi, tu dois te lever aussi. El, pendant 
que mon Hiier^aetc lui traduisait ces paroles, avant même qu il eùl fini de 
les tnulriii t . je pris la main d'Abd-el-Kader et je le soulevai : il u est pas 
irès-lourd. » Nous ne coniestoos pas cette anecdote; cependant, d'après 
M. Pellissier, il est bien vrai que le général Bugcaud^sans attendre que son 
interprète eùl traduit ses paroles, et sans attendre la réponse, prit la main 
d'Abd-cl-Kader en souriant et Tenleva de terre, au grand ëumnement des 
Arabes, qui trouvotealsm doute le procédé un peu leste et ouvraient de 
fort grands yeux. 

Cette main, que le général Bu geaud tint alors un monituii dans la sienne, 
est jolie, mais petite et £gdbk, et Abd*el-Kader est lui-même d une sta- 
ture frêle et délicate * . 

Il était tard; Abd-el-Kader et le général Bugeaud se dirent adieu et se 
quittèrent, le premier salué par les cris de joie de sa nombreuse escorte, 
qui reieiilir«iit majestueusement le long des collines et furent ré|Mélés par 
toute soa année. Au même moment, éclata un long ei violeoi oovp de 
laDDecre, dooi les éebos multiptiiés ajouièrenl à Umi ee que cette scène 

* Abd-el-kader eH Agé tqottid'Iitti d*eiivifOii ticnic-ncui ans. «Sa taille est mê' 

diocre, dit M. \c. commanfianl Pellissier, à l'époque où il a écrilson (îcuxième volume; 
il a peu d'euibonpoinl; sa |>tiysionon)ie, douce, spirituelle el distinguée, rossend)1e 
assez au portrait qu'on nous a donne traditionnelleineut de Jcsus-Ciirist , ses yeux 
ionA fort beaux; talwrbe est rue et noire; set mtins lont jolies, et il en a un «om 
particidieri il porte sa tête no peu penchée vers l'épaule gaudie;* ses manières sont 
liï' ( hif'Mspf; et pleines de politesse cl de dignité; il .>;o livre rarement à la colère, et 
reste loujourii maître de lui; sa conversalion est anini/c et quelquefois brillante : toute 
«a personne sédoit; il est ÂfUcile de le voir sans raimer. — Il n'a qu'une lenime, 
qn'it aine tendrement; m Itmille ee compose d*nn6 fille et d*un fils qui bii est né 
peu de jours avant l'entrée des Français à Maskara*. Toujours vôtu simplement, son 
costume est celui d'un pur Arabe, sang aucune espèce d'ornement; il n'emploie quel- 
que luxe que pour ses armes et ses chevaux. Il vivait dans cette ville (Maskara) sans 
gtfdeSf eicomoteun particulier. Il estboiuiéte honnie; rienn'eet phu éloigné de son 
caractère qde la enisuté. Jl gouverne les Arabes avec juitiee etdonceur, «t donne par 
là un démenti formel et permanent à ceux qui soulicnncnl avec tant d'emportement 
qu'on ne peut les fdnverner que par la terreur; il s'est toujours montré, lorsqu'il l'a 
ptt, dénient et géuùrcux envers ses ennemis. Voilà un caractère que nous ne croyons 
pas flatté, et qui sera rêcoimu par lout ceux qui oui vu de près l'original. Avec plus 
dlttbileté et de convcnanoe dans ses relations avec lut, la FTanee aurait pu le meUre 
dans sa ! '[)* ndancr^, et alors en tirer d'immenses services. Maintenant il s'est élevé 
trop haut pour que iiuiî*! songions à autre clio«e qu'à le renverser complétemeut. ^ 
[Annales aigérimnet, t. il, p 5ôS.) On voit par ià que le commandant l'ellissier avait 
pressenti d'atance la chute d'Abd-d-Xader; mais, pour cdb, II fallait loi taire une 
gnerre opiniâtre et penévérante. 

* Depuis <n|Ji- la eoramanilant PeUîMkr a écrit, il est né d'autres enfants k Abd-et-Kader 
el il Ini^ ■■4 no OU à Maskara; c'était sans doute le premier qui Daqatt dans celle ville. 
U » *iÊÊ(ipU qni sont nés en France peadanl se captivité. 
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avait d'imposant. Le cortège frémit, des cris d'admiration se Orent en- 
tendre, et on rejoignit les troupes amenées par le général, en continuant à 
s'entretenir du chef arabe et du beau spectacle auquel on avail assisté, et 
■que i>as une des personnes présentes n'oubliera de sa vie. 

Des témoins oculaires ont évalué à près de dix mille chevauK l'armée 
•d'Abd-el-K;id(i , ujassée en grande profonde m depuis la base jusqu'au som- 
met des mamelons épars dans la vallée, sur une ligne de plus d'une demi- 
lleue. Mais elle n'olfirail pas de traces bien sensibles d'une organisation èt 
û^ïXDe discipline sans lesquelles le nombre n'est rien à la guerre. 

Le général Bngeaud retronva sa petite troupe, qa*il avait laissée, à plus 
d'une liene en arrière, no pen inquiète de son aventureuse expédition; et 
d^à. quand il reparut avee son esoorfft, on examinait sll ne serait pas k 
propos de àe porter en avant, pour le soutenir à tout hasard. 

Malgié les dix mille hommes d'Abd-el-Kader, le général estimait que les 
' cfaanees n'eussent pas été trop inégales. 

c €ètte multitude, dtsalt^il, ne fait rien k Talfoire; il n'y a là que des 
individualités et pas de force d'ensemble. Roui en aurions hien vite raison 
avec nos ^x bataitloos d*infenterie de ligne et notre artillerie. » 

Ainsi se termina celte journée, qui laissera des souvenirs ineffaçables. 
Elle a prouvé qu'Abd ei-Kader voulait séricustmcnt la paix; celle paix 
ayant été biealôi ratifiée, comme loul Tannonçait, elle signala dès lors 
pour uos troupes, non moins intelligentes que braves, et pour le génie or- 
ganisateur de 11 ) s « itieicrs de Tarmée d'Afrique, le commencement d'une 
ère nouvelle et lecoode. 
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Page 69. — La ville pi i&a il a^itaul. 



US mas nocn^AuftaiB k C0H6îAKnKB. 



Depuis que nous oceupons Constantine, il y a aujourd'hui dans la ville 
cinq hôpitaux militaires qmeontiennent, terme moyen, cinq cents malades. 

A cùié d uu de ces hôpitaux se trouve l'hôpital civil, qui est une impor- 
tation française, mais une importation très-récente. Il y a un comité d'ad- 
ministration, composé de trois l i ançais et dv trois Maures des plus dislin- 
l^és de la ville;. les. salles sont prêtes : il ne leur manque plus que le 
mobilier. 

Il y a, pour le service de cet hôpital, quatre soeurs de Saint-Joseph de 
n. 22 
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rApparîtioo, jeunes ei jolies. Qu'il y a d'abnégaiiou de soi-même» de mé- 
rite» de vertu, à traverser les meis pour aller soigner des plaies l Et com- 
bien pea braves religieuses ont déjà acquis de cœurs à la Fiance par les 
services qu'dles rendent aux indigènes! Unfi sœur, Galliste Bousquet, de 
Tooloose, est aîmde, ebérie des Arabes pour son zèle et s<m dévouement 
infatigables. 

Dans le dispensaire de rétablissement, les Arabes recoiv^t gratis la 
consultation, le pansement et.lesmédicsments. |1 s'en présente de soixante 
à cent par jour, le plus grand nombre attaqués d'ulcères. Uoe fois guéris, 
aucun ne s'en va sans exprimer sa reconnaissance par de vives paroles, 
celle païule oi icnialr qui a tant de poésie. D aulres ai^porlenl aux sœurs 
des fruits, de^ (luiis, des poulets, quelquefois des moutons. 

Le coii-( il municipal avait dolé cet hôpital civil d'uu revenu de quatre 
mille fruiics; luais. :\\)vl's ie passage du prince royal, ce même conseil, 
compose d'Arabes et de musulmans, augmenta celte dotation de trois mille , 
francs, à prendre sur le revenu de Téglise de Conslantine Pour bien com- 
prendre cela, il faut savoir que l'église catholique est une ancienne mos~ 
quée, et la mosquée du bey, riche par des legs, par des donations, et qu'un 
relevé exact de ses terres, de ses maisons, donnait un revenu de dix-buît 
mine francs. Le conseil municipal a décidé quejes biens de la mosquée 
retourneraient à Téglise c:\t!i lique. 

Tout Français ne peut aller à Gonstanline sans visiter le petit eimetîère 
établi sur un tertre en dehors de la ville, vis^-vis la porte Valée. Cette sé* 
puUure est consacrée aux officiers morts sur la brèche en 1857. On y voit 
la tombe dn colonel Combes, du capitaine du génie Grand, etc., etc.; on y 
admettra encore les officiers morts sur le champ de bataille. On y a enterré 
lelientenanl Lepic; ce jeune officier, héritier de la noble bravoure de son 
père le général, a péri par excès de courage. 
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Pige69.— Pttadautqiia legéuM Bunréoiont 

maipan m obiBAi. Htaisa, 

Négrier, dontnous allons retracer rapidement la vie militaire, est né an 
Hans, le S7 avril 1788. Sa famille le destinait à la diplomatie; mais Tamour 
de la gloire, qui l'enflammait comme tant d'autres, le récit des premières 
grandes batailles de TEmpire, le jetèrent, malgré les résistances de ses 
parents, dans la carrière des armes. Il avait dixHsept ans quand il courut. 
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écbappié du collège, prendre lem elle Ml ésm le 2* régiment dlnfaBlerift 
légère. . , 

Sa première étape racbeniina vers les murs de Danteig. Ce fut au siège 
de HamelD, en 1806, qa'U dâiuta. n 8*y distingua, ainsi qu au siège de 
Danliig, etfol saccesalvemem, de simplesoldac qu'il était parti, capoial, 
fourrier.el sergent. Un an plus tard, sa bravoure, déjà tJoli^latée dans son 
légnnèut, le frïsait remarquer à la bataille de 1 fiedland et lui inérilail 
la croix de la Légion d'honneur, qu li reç4it des mains de 1 Empereur sur 
le champ de balalUe; i! était alors sergent et n'avait que dix-huit ans. 

Sous-lit'utenaul le 5 juillet 1808, lieutenant le 17) novembre de la même 
année, capitaine le 51 juillet 18M. il avait conquis eliacun de ces grades 
sur le champ de bataille, dans ces journées mémorables de la péninsule 
où la France eut à lutter conljc les^rmées combluées de TEspagae^ d'An- 
gleterre. 

Rentré d Espagne, en 1815, avec le grade de clief de bataillon/ et UHb- 
jouis dans laméme régiment, il fit en France cette campagne del814^qiie 
rfimperenr eomparalt à «es plus belles campagnes d'Italie. 

Dans cette lutte si active, oà chaque jour marquait un combat, où cha- 
que combat était une bataille, le jeune commandant Négrier a grandi k 
fëpQlatlon qu'il avait d^à ; il s'illostra d*une manière, toute partleulî^ à 
raflalre de Bf éry. 

Qolnie jours après, prévenu par soip colonel qne te maréchal Ney Ta 
choisi seul parmi les ploshravespOur enlever la position de Chivry, qu'occu- 
paient les Russes avec des forces considérables et de l anillerie, instruit 
en même temps que la mission qu'on lui confie est des pins périlleuses, il 
répond ces seuls mots : « A demain, mon colonel, je serai lué ou j aurai la 
croix d" officier. » 

Le lendemain, le maréchal ISey lui auachaitla croix d otUcier sur la poi- 
trine. 

Le jeune Négrier, avec cinq compagnies de son bataillon, était tombé 
smr deux mille Russes, qu'il avait tués ou faits prisonniers. Étonné de celte 
intrépidité dans un chef de bataillon de vingt-cinq ans, le maréchal Ney 
ne le i»oyait pas assez récompensé par la croix d'ofScier de la Légion 
dlionncur, il le serra dans ses bras devant le front de son r^iment et ob- 
tint de 1 iimpereaf vingl*cinq croix que le commandant de Texpédltion 
avait denaaniées pour ses soldats. 

La eanpa^ de 1815 a*eovrit nu an plus tard; ce Ait le dernier grand 
effort de rEmpîre contse les armées coalisées de toute r£ur(^e. 

Le commandant Kégrier, à la lAte d*nn bataillon du S* réglmem d*infan- 
lerie légère, prit part i la bataille de Waterloo en soldat décidé à se faire 
tuer ou à voir l'armée française victorieuse. Frappé de cinq coups de feu, 
dont un des plus graves à Uavers la màchuàe, ayant eu deux chevaux 
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toés sons tai, il ne quitta te ebamp de bataille que lorsque, tombé cans 
mouvement, ses soldats purent rarracher, malgvé lui, du lieu otf 11 avait 

comballu. 

Reliré avec lannéc scirlcs bords de la Loire, il suivit le sort de ses mnl- 
heiireii\ frères (l'armes; il lut liêtucie, puis \^\i\cc carnme chel (le bataillou 
daus la légion (K* Lol-el-Garonne. PeudauL douze ans, b Restauration le 
laissa dans ce grade, qu'il avait obtenu à 1 àLe de vingl-qualre aus. Ce fu- 
rent douze aunéesde douleur dues à sou culte i»our rEmpereur. Vainement 
deniauda-l il à faire la camiKipae de 1829 en Morée et de 1850 en Afrique: 
ces sortes d'honneurs étaient le partage des favoris de la Restauration. U 
fut condamné à Tinactiou. 

Fait colonel après les journées de Juillet 1830, il deviat maréclial de 
eanip en 1S5G, et obtint de passer en Algérie, où il prit le comman dénient 
d'une brigade aclive chargée de soumettre une tribu de laMétidja. En 1857, 
il supplia le gouverneur général de lui permettre de faire TexpéditioD de 
Gonsiaotine, que celui-ci devait commander en personne. Le gâiéral Dam- 
rémonl crut faire mieux pour les intérêts de la colonie en lui laissant 
le commandement par intérim de TAlgérie, pendant que lulnnéme marcbaii 
sur Gonstantîne. 

n partit iranquitlei dit sa correspondance, parce quil laissait derrière 

lui le général Négrier. 

L'expédition terminée, la ville de (!onstanline prise, ce fut le général 
Négrier qui lui appelé à y commander. Avec trois iiiiilc hommes de trou- 
pes à peine, il soumit les tribus voisines et rattacha à la place de Constan- 
line toute une grande province. Après plus de quatre mis <l un com- 
mandement diflicîle, il y gagna k grade de lieutenant général, qui lui tut 
donne en lS4i2. 

Les campagnes du général Négrier datent de 1806 : 

Siège de Hamcln, 1 800 . — Passa?,^e de Freisch-ilolff, 18Ô7. — Combats sons 
Dantzig, les 4 et 11 avril 18U7. — Siège de Danlzig, 1807. — Prise de l'île 
de flolm, 1807. — Combats de Veixelmund, 1807. — Bataille de Friedlaiid, 
1808. — Bataille de Burgos, 1808. — Combat de Gamodel, 1808. — Com- 
bat de San Vencente de laBagueira, 1808. — Combat de ViHafranca, 1809. 
— Combat de Gasabelb, iSOtf. — Combat de Ugo, 1800. ^ Combat d'EI- 
vins, 1809. —Bataille de la Gorogne, 1809. — Combat deMonterey, 1809. 
—Bataille d*Oporto, 1809. — Passage de la Tam^a, combat d*Aflaeieiidep 
1009. — Bataitte de Braga, 1800 — BaUille d*Alcoba, 1810. Combat de 
Sivalteria, ISIO. — Bataille de Bessosa, 1810.-^ Combat de Sabugal, 1810. 
^ Combat de Fuente-de4)nora, 1811. — Bataille des Arapiles, 181â. — 
Siège et assaut de Castro, 1819. — Bataille de Victoria, 1815. — Combat de 
Vera, 1815. — Combat d'Oricari, 1813. — Combat d'Irun, 1813.— Combat 
de la Colerellc, près de Donuemarie, 1814. — Combat de Méry, 1814. 
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^ Dataîlle de (hraonne» 1814. ^ Gombal àt Cuivrjp 1S14. ^ B!^1l6.de 
Làon, 1814, — EataiOe d'AKispMi^Aube, 1814. — Gomlial de Saliil*Disîer, 
18i4. — Coinbat de TliiiiD,.181S. — Combat de& Qiuilre-Bnis, 1815.— Ba- 
taille (Je Waterloo, 1815. — Coinbat des Karésas (Algérie), 1857. — Com- 

niamlenienl par inlérim de l'Algérie pendant l'expédilion de ConsiauLiue, 
1857. — Première expédition mu Siora (Philippeville), 1838. — Première 
expédition sur Msylasch, 1841. — Piemicre expédilion contre les Kabyles 
de Collo, I8i1. — Combats des 5, C et 7 juin 1815 contre les llaractas. 
— Le général fiégrier comuiaudail eu ciicf les cinq dernières expédi- 
tions. 

Le général iSei^i ici avait une belle âme, et sou cœur, toujours ouvert 
auK généreiiK ^eiiiimenls, s'attendrissait aisément jusqu'aux larmes. Au 
milieu de sa canière militaire, si sévèrement remplie, il ne put résister à 
la joie de produire le bien chaque fois qu'il en put saisir Toccasion. Ou ea 
pourrait citer de fiombreus. témoignages. L'amitié sincère fut portée chei 
lui à OD haut degré. Bon, simple comme Penfant, cet homme si terrible i 
ses ennemis s'abandonnait à Paménilé la plus fraocbe en dehors de la rigi» 
ditéde sesfonciioos. Pour ceUes-ci, Une les séparait pas de la dignité desa 
personne; car il savait que, pour coDiaiander aux autres avec autorité, uoe 
vie irréproebable est le meilleur talisman, le prestige le plus sûr. 

L^ëqnilé lut ta règle; rameur de la patrie, celai de la gloire, lui Grent 
hlre des prodiges de valeur. Ses divers commandemeots n'oat été pour loL 
que raccomplissemeDi d'no devoir. Juste envers le soldat, Pendant sur 
lal-one soUieilode de père» il en était aimé. Ami de Tordre» parloot décidé 
à le défendre jusqu'à la mort^ le département du Nord, dont II avait Testhne 
et les sympathies, renvoya à rAcsemUée nationale* U est tombé, en l^rave, 
et le pays |out entier s*est ému de sa perle. 

ri 
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Page 73. — Peu de temps après, Abd^el-Kader marcha sur TakUuiit. ... 

81É6K l»'A]K-]IADai. — ELLE EST UTBiS PAR X14HU0R. 

A quinze lieues ouest d'EI-Aroual et à six lieues de Tadjemont, dans la 
même direction, s'élève la ville d'Aïo Madhi, fameuse par le siège de huit 
mois qu elle a soutenu, eu 1838, contre toutes les forces d'Abd-el-Kader. 

Sa forme dessine une ellipse, fermée par une muraille de deux mètres 
d'^alsseur et de huit de hauteur, dont les créneaux, garnis de chapiteaux 
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en pyramide, préseolent un coup d'œil pittoresque. Les deux portes soot 
à l'est et au oord-ouest : celle de Test, Bab*el-Këbir, Éanquée de deux 
tours en saillie, s^ouvre sur une petite place d'armes que s^re de la 
ville une seconde poi le, percée à c6ld de la ligne de feu qui bâtirait la 
première. 

Les jardins d*AÎQ-Madhi, clôturés par une mauvaise chemise en pisë, ser- 
vent à la ville de double enceinte ; les environs sont tristes et dévastes de- 
puis la guerre. La ville est plus remarquable par sa force que par sou 
ctcudue ; ses deux cents maisons nont, pour ki idupart, qu'un rez-de- 
chaussée et une terrasse; celle du maraboui i edjiui se disLin^ue seule par 
sa blauelieur et son élégance. La mosquée n'a point de minaret. 

Tedjini, soiiveiain d'Ain-Madhi, est d'origine marocaine et descend des 
chérifs. Son caractère, allianct» biz u re de mysticisme et d'instincts belli- 
qu<MiK, n\;iilnit't ni égaux ni déiicmlnncc ; maniboul, il commande l.i vé- 
nération par son âge, sa piété et l'illusiralion de ses ancêtres ; chef politi- 
que, il ne se mêle jamais aux révolutions du pays, et gouverne sa vîUe 
avec un despotisme qui n'exciie ni plaintes ni soulèvements. 

Sa courageuse résistance contre Abd-el-Kader, qui ne fut vaincue que 
par la trahison, Ta haut placé dans l'estime des Arabes. 

L'émir, lassé d'un siège inutile, eut recours à l'adresse. Une députaiion, 
conduite par son beau-frère, Sid-el>Sadj-Mustapba-ben-Tamy, kbalifa de 
Maskara, fut envoyée à Tedjini : t — Âbd-el-Kader, le défenseur de la foi 
des croyants, ne voulait que foire sa prière dans la mosquée d*Aïii*llledlii : 
ce viBii si saint pouvait-il tro«veri>bstacle à son accottplissenieiit auprès 
«hin marabout de la race des cbérib? Te^jinii cédant à ces hypocrites 
démonstrations» consentit à recevoir Abd-d-Sader pendant cinq jours et se 
retira dans Sl-Arooat pour y passer ce délai ; mais à peine Témir eut-il 
franchi les portes d'Ain-Madhi» qu*il en fit abattre les murs et ruiner les 
maisons. Les tribus du désert, indignées de ce parjure, pillèrent ses con- 
vois, mirent en pièces ses soldats et lui laissèrent a peine le tempe de fiùre 
une prompte retraite. Tedjini vint alors relever les remparts de sa ville et 
rentra dans une paix qui ne fut pas troublée depuis. 

Il a juré do ne plus voir la face d'aucun sultan et ne se moutre à peP- 
sonne. 

Il répondit au maréchal Bugeaud, qui, dernièrement, recherchait son 
alliance : 

« Je suis cliérif et je suis marabout; je ue veu.\ que faire le bien : je ne 
suis pas de ce monde. » 

m 

De l Afrique françam, par P. ChrisUan, liv. Il, p. 
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Page 76. Lldver se pam en nouvdles négodaliom..... 

RETOUR d'ABD-EL-KADEH DO SIEGE D*Al^-llAOUL 

Nous ▼enoDS de raconter, d'après M. Christian, les efforts d'Abd-el- 
Kader contre la ville d'Aïo-Madhi. Devenu maître par nise, après un siège 
de huil mois, de celle place iiupoi ianic Uoiil il [«rojeuii de laiie le ceiiiic 
de sa puissance, rémir s'était vu forcer d'abandonner sa conquête, pour' 
ne pas se voir iermer les passages de Tell par les tribus saliarieiin<-s qu'a- 
vait soulevées son usurpation. De retour sur le territoire algérien que lui 
concédait le traité de la Talua, il apportait toute son activité au recrute- 
ment d'uue armée régulière» que nos déserteurs dressaient à la manœuvre 
française. 

Depuis le traité Desoiichels, en 1834, le génie de cet homme extraerdi- 
aaire recheiehail aTec un zèle inoii! tous les moyens de s*assimiler les 
ressources de noCfe organisation. Gomme il n^avait autour de lui» pour le 
seconder, «lue des inieUigenceft assea médioeies, il était foreé d'entrer lui- 
méoie dans tons les détails. Il attira à Maskata des ouvriers armuriers <iiil 
parrinrent à' lui faire d'asses bons fitsils sur des mod^ français. 

Son désir de connaître notre législation, nos «sages et notre système 
mUitaife loi faisait adresser chaque jour de nouvelles questions à uu cer- 
tain commandant Abdallah, que nous avions placé auprès de lui. Mais, 
couunc cet officier ne pouvait loujours lui répondre d'une manière assci, 
conijilete, assez satisfaisante, il fut convenu qu'il serait dressé une série de 
questions auxquelles nous réponilrions par écrit d'une manière posilive, 
avec les développements nécessaires; de telle sorte que l émir imi, sans 
crainte d'eiTeur, puiser dans ces renseignements toutes les idées d amclio- 
ration qu il jugerait applicables à sa nation. (Urau sous le commandement 
du général ûesmichcls, p. 176.) 

Nous avons appris à nos dépens le profit qu'il avait su tirer de kos 
leçons. 

Abd-el-Kader accueillit plus tard pour secrétaire iutime un Francis, le 
eieur liéon Roebe, ex-interprète assermenté à Alger. Il recevait alors nos 
principaux journaux, et se les Ctisait traduire chaque jour pour mieux con- 
oattrê nos pnjets. {De Pétablittement des Français dam la règem d^Alffer^ 
par Gentyde Bussy» intendant militaire, 1. 1*% p. 168.) 
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Après un long séjour auprès de l'émir, doni il h élait alliré la conliaiice et 
qui l avaii comblé de bienfails, BI. Uochc l abandomia subitement pour re- 
venir clïprchpr fortune du côlé des Français. M. Bugeaud, ravi de posséder 
un homme qui avail été Tami d'Abd-el-Kader, en fit son interprète et l'as- 
socia au& gloires de ses bulletins. Pour mieux prouver la sincérité de son 
retour» Tex-ami des Arabes donna dès lors léle baissée dans loutes les 
rauias, et s'y distingua sous les yeux d'un Juge compétent. 

Malgré les dires de certaines personnes, qui o'qi|irouvent pas enlîère- 
ment sa double conduite, M. Boebe a réussi, et le succès justifie tanl de 
cbosesJ 

Cet inteipiète est détenu officier de la Légion d'bouieur et secrétaire 
du consulat de Tanger, après le traité de 1845. . 

Comme tous les gens que finrorise une fortune singulière, H. Roche a 
des ekmemis en Âlgârie. On m*y raeotilait, en i845, que, pour éprouver la 
fldéljté de iliomme qui valait lui offrir ses services, Abd-el-Kader lui 
aurait ordonné un jour de couper la tête, en sa présence, à plusieurs pri» 
souliers français, et que M. Roche se serait prêté, ^ns hésiter, à celte 
horrible exécution. Mais nous croyons que ce bruii, icpandu par les iiidi- 
gèiies, est dénué de réalité. Le caraclere de 1 emir, tel que nous l'avons, 
dépeint d'après raulorité d'officiers français d'une haute disiinciion ei ijui 
l'ont particulièrciiH lit (ohmh, dément la possibiliié d un tail si odieux. Nous 
n'hésitons pas à ajouter que, si l'on peut reprocher à M. Roche, qua- 
lité de Français, d'avoir été le familier d'Âbd-el>Kader, il nous \yMi\\i inca- 
pable d'avoir usé de sa position contre nos compatriotes malheureux. 
Proioudémeut instruit ùm& la langue arabe et les coutumes musulmanes, 
courageux et doué d'une grande finesse d'esprit, il pourra se rendre très- 
utile dans le poste auquel vieni de l'attacher la confiance du gouvernement. 
{De rdfriqmfrançaùe, par P. Gbrtstian, liv. Vi, p. 527.) 
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DBSCaiPTIOX DE DJIDJSU. 

Djidjeli flgilgilis de Plolomée, Geog. nub., lib. IV, cap. u; ^ Plini 
cundi lib. V, cap. m; — ,1. 'SoVm, Polyhist.t cap. xxvi) est bâti sur une langue 
de terre qui tornn un double mouillage. C'était encore, au seizième siècle, 
ime petite cité commerçante eu rapports aveç Marseille, UéncSt iivoiune et 
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Venise. Sous la domiiuilion romaine, Igilgilis communiquait par de grandes 
voies avec Saldse (Bougie), Sitifis Golouia (Sitif), Ciriba (Gonscaaiine) et 
flippe RegiiiB (Bippone). A V^qoe de la grande inyasioii arabe, ses liabi- 
tanls eombaltir^iit loDglempsaTec vigueur pour le maintleD de leur ludé* 
pendance* Eu 1M4, DjiiyéU acheta, mejennaat un l^er trMnit, Valliance 
dtt corsaire BaroudJ-Bailfteroo86e,qui eu fit une place de guerre et le maga- 
sin de ses prises» jusqu'à ce qu'il se fût emparé d'Alger. La ?rance, sous 
Louis XIV, Tassiégea par mer et en cooserya quelque temps la possession; 
maûs, après notre ëtacoation, les Kaballes des montagnes voisines ruinè- 
rent cette Yille par des attaques fréquentes, et, dès époque du voyage 
de Peyssouuel et de Desfontaines, on n*y comptait plus guère qu'uûe- 
soixautaiue de chélives ntasui es. 

L'expédition du maréchul \alLC iouruii l'occasion d'un magnifique 
liuilciiu de cuiiqucie; mais bunièi 1 occupation de Djidjeli ne fut, en 
réaliie, qu'un embarras de plus ajoute à tous ceux qui nous pressaient en 
Afrique. 

Les marais voisins de la ville rendent sa situation malsaine : ce n'est 
qu'un hideux cloaque où pourrissent des soldats. 

fiais, objeciera-l-on« Djidjeli possède un avantage précieux : une jetée 
naturelle formée par huit cents mètres de rochers, qui ne laissent entre 
euTt que d'étroits intenralles faciles à remplir, et avec peu de d^>e|ises 
on aurait là une excellente station pour nos navires. Je suis loin de con- 
tester l'avantage des rochers de Djidjeli, et je serais heureux qu*on caiiràt 
projchainement tout le parti possible. Mais est-il nécessaire pour cela d'oc- 
cuper incomplètement un point inutile? Et rétablissement d'une station 
maritime dans sa rade ne nous assorerait^ll pas suffisamment la possessioi» 
de cette eète? Telle qu'elle est aujourd'hui, roecupation de jîji^feli est 
iaulile et désastreuse : une station maritime coûterait moios^ ne ferait 
mourir personne et produirait plus de fruits. ATons-nous à choisir? [De 
V Afrique français, paf P- Christian, liv. VI, p. 528.) 
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page 77. ^ Une seconde colonne 

inscBinKMi 90 GAHP DB ainoiiuH. 

Le camp de l](iiinmilah se trouve établi an milieu des plus belles antî' 
qnités romaines qui aient résisté, en Afrique, à l'action des siècles. Un 
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temple, UD théâtre, deux mosaïques très-éteodaes, attestent la grandeur de 
la ville dont les débris jonchent le sol. Hais raflenlion du prinee royal fnt 
sonoul fixée par nn arc de triomphe admirablemenl conservé, d'une struc- 
ture él^antc et hardie, et dont les riches proportions sont relevées par 
une grande heauté de sculpture. Ce monument, presque entier encore, 
s*élève tout doré de ces tons rongeâtres dont le temps a coloré ses assises. 
Quelques pierres détachées gisent au pied de ces larges pilastres, mais si 
bien conservées, que la main d^n architecte retrouverait fiietlemeiit la 
place que ebacnne d'elles doit reprendre. 

Le prince, à la vue de ce splendide monument des vieux âges, exprima 
le vœu que ses pierres, uiniiLiuiLt s, lnssoui irausporiées eu France et 
vinssent, sons la direction il un habile ai tisle, reproduire, sur Tune des 
places de la capitale, ce symbole cclalaiit de la grandeur romaine eu Alri- 
que. Selon le v(t»i! «I»' Son Altesse Royale, une simple inscription, sravee au 
faite liii luntnHiieiii (L'armée d'Afrique à la France), rappellerait à la peu- 
sf'p toMf W s uig versé par nos soldats, leurs travaux, leurs souffrances, 
pour conquérir ces vastes contrées à leur patrie et à la civilisation mo- 
derne. La vue de ce glorieux nrc de triomphe, les souvenirs qu'il réveille- 
rait des grandes fondations des Romains, feraient songer an pénible 
eonstraste que présentent nos éiablissements provisoires, où le soldat 
Iroove à peine un abri, où les privations l'accablent ; et, sans nul doute, 
la France voudrait aussi que rien ne manquât à eeat, de ses enlhots qu^elle 
«nvoie remplir la grande et pénible lAcbe de la conquête d* Afrique. 

rauleur de VBUtoire de V Algérie anderme et fwdeme pense que la réé- 
dification de Tare de triomphe de Djimmilah serait tom d'être satls&i- 
saute, attendu quil ne se distingue, ajoute-t*>il, « ni pair Vélégauce de ses 
proportions, ni par la richesse des sculptures qui le décorent, et que ce 
n'est qu'un produit abâtardi de l'art romain, comme la plupart des autres 
monuments que Ton trouve en Afrique. » Ce jugement aventuré nous ferait 
croire que M. Galibert ne se l'est formé que d après quelques opinions 
étrangères, et qn'il n u même incomplètement visité TAlgéne qu'après 
avoir écrit sou livre. La plupart des l uioes romaines, dont ce pays est 
jonché, datent des plus beaux siècles de la République et de rEmpire. Tout 
le monde sait, d'ailleurs, qu'en fait d'œuvres d'art le prince royal était un 
juge du goût le plus exquis. {V Afrique fratiçaUe, par P. Christian, liv. Yl, 
p. 529.) 
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Page 90. — Voir nlMieii 4e Teipédîiiaii dM Portes de Fer 

relation de l extédition de co^istamine a alglu aix rofilks de fer - 
(bibas), sur des renseignements officiels du bapport 
du maréchal valée. 

Nous nous bornerons \\ f:^irc connaître la suite du voyage de Mgr le duc 
U'Oriéans dans TAigérie jusqu au momeut de Tarrivée de ^on ÀUe&se 
royale à Sélif. 

A l'époque de son dépari de Coustantine, le corps d'armée formé par les 
iNrdres du maréchal Valée venait de se concenlrer amour de ce fort. 

L^approvisionnement de la colonne et la réserve que le maréchal avait 
prescrit de former à Sélif se eomplélaieul rapidement* La ville de Galâa 
«SI ehef-llea de 1» puissante tribu des Beni-'Abbes. 

Nous aviODSj pendant une partie de la journée, aperçu le minareiide la 
mosquée de la ville iià SUssah; mais, comme les toi-AUies et toutes les 
tribus kabàiles qui bâbilent le cbatnon de TAtlaSi que nous traversions, 
leconnaissaîent Fautorité du khalifii de la Hodjanah, on ne Jugea pas devoir 
latiguer les troupes en leur faisant lûre une marebe pénible pour vislcer 
«otie ville bitie sur une montagne escarpée. 

Le 38 octobre^ un ordre du jour fit connaître que la division de S. A. R. 
Mgr le duc d'Orléans passerait les Portes de Fer pour se porter sur Alger 
par les vallées de TOued-beni-Mansour et de suu confluent l'ûued-llamza, 
et que la division Galbois rentrerait dans la Medjauah pour continuer les 
travaux que la colonne avait entrepris pour assuier la ^losiiion de Sélif, que 
le maréchal avait résolu d occuper detinitivemeut. A dix heures, M. le duc 
d'Orléans, après avoir reçu des chefs kabaïles le tribut qu'ils payent au 
souverain lorsqu'il se rend auprès d'eux, se dirigea vers le Bibau. La téte 
de colonne, précédée par les cbe& connus sous le nom de cbeiks des 
Portes de Fer, y arriva à midi. 

Le passage comment immédiatement, mais ne put être terminé qu'à 
qiiatre beores du soir* 

Le chatoon de TAtlaB^qui porte le nom de Portes de Fer est formé par 
un immense sonlàvement qui a relevé verticalement les couebes derodies 
. horliontales & roiigbie. 

L*actioo des sîèdes a suceessivemiciit enlevé les portions de tentin qui 
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réunissaient autrefois les bancs de roche, de telle sorte quelles prëseiiteiii 
aujourd'hui une suite de mut tillts \eriirales qu'il est presque impossible 
de franchir, et qui se proiougeul au loin cq se rattachant à des sommets 
d'un accès plus difficile encore. Au milieu de celte chaîne coule TOued- 
Dibau (Oued-bou-Ketheun)« ruisseau salé qui s'est ouvert passage à travers 
un lit de calcaire noir, dont les faces verticales s'élèvent à plus de ceaK 
pieds de haut et se nttacbeot, par des déchiremenls insccessibles, am 
murailles qui ootironneot les montagnes. 

Le passage, dans trois endroits, ii*a 4|ue quatre pieds de large; il suit 
eonstamnieiit le lit de la rivière lomntiieuse qui Ta ovvert et qui y amêoe 
constamment des eaiUoux roulés qui rendent très-pénibles la marche des 
bommeset des chevaux. Dès que les pluies augmentent le volume des eaux, 
le passage devient impraticalile; le coursatp arrélé |^ les rëtrécisaements 
auxquels on a donné le nom de pertes, élève quelquefois le niveau de ta 
rivière jusqu'à trente pieds au-dessus du sol. La rivière s^échappe ensuite 
avec violence par une étroite vallée qu'elle couvre entièrement : c'est la 
seule issue à ce passage, que ceux qui viennent de le voir tiouveut encore 
plus difficile que la renommée ne le leur avait dit. 

Telle est la rouie <ine les Turcs avaient tracée pour se rendre d'Alffer ù 
Conslantine. Des trous de uiines indiquent que, pour la mettre l cial 
ou elle se trouve aujourd'hui, des travaux ont du ^tre exécutés, et qu'a- 
vant rëtal>Hssement de la puissance algérienne elle n'était pas prati- 
cable. 

Les Romains, au temps de leur grande domination, ne paraissent pas 
avoir suivi cette voie; aucune trace de ce peuple célèbre ne se fait remar- 
quer aux environs, et l'étude du système de routes qui reliait ensemble 
les différents points de la Mauritanie semble prouver que la communicatioa 
entre Sitifis Golonia et Âuséi se faisait, aoit par Sald» (fioogie) et la sta- 
tion de Tubusupttts, soit par la route, plus longue encore, qui tourne par 
le désert les montagnes d^Ouannougah. 

Après avoir franchi le Biban» la colonne expéditionnaire se prolongea 
dans la vallée ; mais, retardée dans sa marche par un violent orage, die 
ne put arriver le soir à Beni-Hansonr; elle dut bivaquer k une lleife et de- 
mie du Biban, sur la rive gauche de ce ruisseau, qui porte le nom d'Oued- 
Maleh. 

I.e 21t, le it uips, devenu meilleur, permit de se mettre en marche de 
bonne heure. La colonne arriva à Beni-Mansour à dix heureç; iliini;\iin; elh; 
traversa avec beaucoup d'ordre les villages qui appariienuent à cette 
tribu puissante, dont les chefs, nommé., par le khahfa 1^1 Mokrani, vinrent 
avec enipressemeul se présenter au maréchal et fournirent quelques ap- 
provisionnements. L'armée avait hâte d'arriver à TOoed-beni-Mansour. , 
depuis deux jours, le manque d'eau s'était vivement (ait sentir. Be Uabr- 
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el-Hamar à Deni4lansmir on m trouve que quelques sources d'eau douce; 
la rivière qui surgit au pied du plateau de Dahr-el-Hamar, traverse le Bi- 
ban et verse ses eaux dans rOued-bcni-Mansour, est salée. 

Les chevaux n'avaient pu boire depuis cïDquante-deuK heures, et les 
soldais, fatigués par de longues mardi ps dans un pays difficile, avaient un 
pressant besoin de se désaltérer. Les Arabes appellent cette partie de la 
rouie le chemin de la Soif, et jamais nom ue fut plus justement donné. 

A une heure, la colouné se remit en marche par la rive gauche de TOued- 
bettî>llaiisour, se dirigeant sur Bamsa. 

Le maréchal crut prudent de presser la marche de là colonne, et elle 
Tint s*établir, à sli heures du soir, sur la rive droite de rOued-BedltlIah 
(hi même rivière que rOoed-Hamza). Le maréchal s\>ccupa immédiatement 
^es dispositions que les circonstances lui prescrivaient d*adopior. 

La colonne avait suivi, depuis Sétif, la grande voie qui conduit de Con- 
stantine à Médéah par les plaines élevées de la Meç^anah et de l'Oued-beui- 
Alansour. 

Pour se i a|)|noeljer d'Alger et franchir la première chaîne de KAtlas, elle 
devait tourner au nord, à hauteur du fort deliamza, pour se porter ensuite 
de la vallée do rOued-Hamza dans celle de rOued-Beni-Djaad, cours d'eau 
qui» réuni à TOued-Zeitoun, forme la rivière des Issers. 

Dans le cas où le khalifa d*Abd«e!-Kader, Ben*Salem, e^t eu des inlen» 
lions hostiles contre la colonne, il eul dû avoir pour but de s^établiir sur le 
plateau du fortde Hamza, pour barrer la route d'Âlger. Pour prévenir .celte 
maocBuvre, le maréchal prescrivit à S. A. B« Mgr le duc d'Orléans de réu- 
nir les compagnies d'élite de sa division, toute la cavalerie et deux obu-. 
slers de montagne; de partir de Kef»RedJiUafa le |M)> une heure avanrie 
jour, et de se porter rapidement sur Hamza. Le maréchal se réservait de 
«conduire lui-même le reste de la colonne, de manière à se trouver en me- 
sure de soutenir Sun Aliessc Hoyalc ^i le combat s'engageait. 

Mgr le duc d'Orléans marclia rapidement, le 50 octobre, sur Uamza. 

Au moment où sa tète de colonne débouchait dans la vallée de ce nom, 
Achmet-beu-Salem, après avoir passé l'Oued-Nougah (nom que porte dans 
<iei(le partie de son cours rOued heni-Nansour), se prolongeait sur la crête 
«opposée à celle que suivait la colonne française. 

Le prince rojal, après avoir fait occuper fortement par son InÊinierie 
lee hauteurs qui dominent rOued-fiamza, lança sa cavalerie dans la vallée. 
Lee chasseurs et tes spahis, conduits par le colonel Miltgen, gravirent rapi- 
•dément la berge sur lu crête de laquelle paraussaieni les cavaliers de Ben* 
Salem. Geuf-ci ne tardèrent pas à se replier sans tirer un coup de fusil, et 
le khalifa, dont on apercevait les drapeaux, averti que le prince royal se 
nlirigeait sur Alger, donna l'ordre à sa cavalerie de se retirer el se porta 
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vers 1*011661, sereplianl sur Méd^ el reiioiiç»Bt au projet qo*U avait sans 
doute formé de défendre la posilîon de Ilamsa. 

Dès que la eatalerie eut couroDué les hauteurs que tes Arabes abaudou- 
uaieut, le prince royal, qui s'y était porté de sa personne, fit donner Tordre 

à son iiifaiiteiie Je remonter la vallée cl d'occn|)< r Ilaniza. 

L\i\ aiit-p^rde ue Uirda pas à s'établir autour de ce lort, que Fou trouva 
complettiiieui abandonné. 

A midi, le marcchal arriva avec le reste de la di\ i^ion. 

Te fort do llamza est un carré éloilé, doui les revêtements sont en partie 
(ictruils. Les logements intérieurs construits par les Turcs n'existent plus. 
Onze pièces de canon, en pariie cnclouées, gi^^ant sur le sol : aucune n'a- 
vait d'affût, et Tarmce n'a trouvé dans Teucemle du fort aucun approvision- 
nement de bouche ou de guerre. 

Après une halte de deux heures» la colonne d'expédition se mit en mar- 
che, se portant vers le nord. La roule, quoiqu'en partie construite par le$ 
Turcs, ne tarda pas à devenir difficile, et la division ne pût arriver le soir 
jusqu'au point sur lequel le maréchal avait eu Tintention de la faire hiva- 
quer : die s'établit» vers cinq heures» sur la rive gauche du ruisseau de 
maibre. 

Jusqu^i ce momeât» la marche de la colonne n'avait été troublée par au- 
cun incident £àcheut. Sur tous les points, les populations étaient venu» 
faire leur soumission» et Tarmée n'avait pas encore eu Toccasion de tirer 
un coup de fusil. Dans la ]oumée du lendemain, elle devait se rapprocher 
du territoire de la tribu du Beni-Djibd, qui, de tout temps, s'est moiiirée 
hostile. Des ordres furent donnés pour que la colonne manœuvrât plus 
serrée encore que les jours précédents, et des mesures furent prises pour 
qu'en ca> de combat la marche du euuvni ne fili pas relardée. 

Le 7)\ , vers dix heures du malin, quelque^ ( oups de fusil furent tirés de 
l'intérieur d'une Iribu sur Texlrême arrière- j^^ irde. 

Mgr le duc d'Orléans, (pii se porta rapidemeni ver^ le point attaqué, re- 
connut promptement qu une faible partie de la population prenait part à 
cet ac te d'hostilité, et, après avoir fait répondre par ^elqnes coups de fu- 
sil, prescrivit à la colonne de continuer sa marche. 

La division vint Mre une grande balte sur la rive droite de r0ued4)enl- 
Djâad. 

Quelques cavaiiers ne tardèrent pas à se mooiier derrière Tarrière- 
garde» formée par le 2* léger; leur nombre augmenta peu k peu, et ils com- 
mencèrent» vers une heure, à tirer sur rinfanlerie qui couvrait le eonvot. 
Les Arabes se prolongèrent ensuite par leur droite et vinrent s'établir, a j 
moment où la colonne se remettait en route, sur un mameloD qui domi- 
nait la plaine. Mgr le duc d'Orléans ne voulut pas les laisser dans une 
position d*où ils pouvaient inquiéter le flanc droit de ia colonne, et il 
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prescmit au colonel Uillgeu de gravir celle bsniteiir avee 8a cavalerie» 
CD loumaot la gaucbe des Arabes^ pour lea rejeter dans le ravîD. 

Le coloael Changamier reçut Tordre d'appajer ce moaTemeal avec deux 
compagqies.d^ëUle du ^ léger; de s'établir sur la bauleor, pour permettre 
a la cavalerie de se retirer et de protéger ensuite la marche de la colonne 
en suivant les crêtes les pins rapprochées. 

Ces moovements forent exécutés avec une grande rapidité, sons les yeux 
du prince. 

ies Arabes fiirent culbutés, et, peu d^instants après,, la .cavalerie reprit 
sa position dans k plaine et appuya le mouvement de reiraite que le prioce 
royal fit exécuter à la ligue de UraiUeurs 4|Di avait couvert le âéjpm du 
convoi, 

M. le duc d^Orléans fil continuer encore pendant quelques momenis le 
feu de rin£anterie ; il ordonna ensuite de tirer deux obus sur un groupe 

de cavaliers qui se montraient vers la gauche : les Arabes s'arrêtèrent im- 
médiatement, et la colonne, après dcu\ heures de uiaicho, \iut - étai)lir 
entre rOued-beni-Djaàd et l'Oued-Zeiloun, à peu de distance du toniluent 
de ces deux rivières. L'armée apprit, par mi u lrc du jour, que la division 
du lieutenant général Ruihière était réunie sur 1 Oued-Kaddara, el (lu'ellc 
prendrait le numéro trois dans le cas où elle serait appelée à prendre part 
aux opérations. 

Le l" novembre, la colonne pénétra dans le massif de l Aiias qui louche 
au mont Ammal. Une arrien -garde, foi uit-c par le 17" léger, resta dans le 
camp de Ben-liini, pour donner le temps au convoi de gravir la penie dif- 
ficile sur laquelle se développe la roule des Turcs. Le colonel Coi bin ne 
tarda pas à être attaqué : il se relira dans un ordre parfait et ne liraut 
qvCà de rares intervalles- 

M. le duc d'Orléans fil successivement couronner par ritt£anterie toutes 
les crêtes qui dominent la roule. 

La cavalerie se tenait en mesure de le soutenir au besoin, et (jnehiues 
obus tirés, lorsque les Arabes se groupaient, ne lardèrent pas à les dé- 
courager. Les coups de fusil cessèrent entièremenl lorsque Tarrière-gardc 
eut dépassé Aln-Soltan, et la colonne continua sa marche sans accident. 

A quatre heures, elle passa rOued-Kaddara, se mit en communication 
avec l6 corps cftmiift"«<>^ par le général Dampierre, et vint s'établir, à six 
heures du soir, sons le canon du fort du Fondouk. 

Ainsi s*est terminée cette grande enireprise, dont le succès, pr^aré avec 
soin, rehaussera la gloire de la France. 

Le prmce royal, dans un commandement Important, a acquis de nobles 
titres à raffection des peuples et de Tannée. Le souvenir que Son Aliesse 
Royale conservera dans la part qu*elle aprise aux travaux des troupes as« 
sure à la colonie sa constante protection; i Tarmée, son appui dans toutes 
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les drcoDSlances ; au liraves qoi ont combatla rapcte de sa persotmet la 
récompense ée leari services. 

La France sera fière d'apinrendre que le ftls ainé de son roi a inscrit le 
premior son nom sor les Portes de Fer, et que les populationa indigènes 
qu'il doit on joor Kou?enier ont appris à le connaître et à l*almer. 

Cette expédition, si lieurensement-temiinée, aura une |;nnde infloenee 
aur revenir de rAlgérie. 

Noos avons la conviction proronde que Tautorilé du kbalifii de la Me^ja- 
nah ne sera désormais coniestéê sur aucun point de son airrondissement. 

Les tribus soumises à sou administration savent maintenant que la France 
est rcsoliK à le soutenir s'il était aiiaqué. ' ' 

L'orgaiiisatiou des restes de la colonie des Turcs et Koulouglis de Zamo- 
rah, et le rétablissement du Tort de la Medjanah, lui donneront la possibi- 
lité d'agir dans la province en s'appuyaut des points fortiOés. 

Notre tit ibîi^somenl de Sétif grandira d'ailleurs rapitlt inent : ce poiol 
est le grand marché du désert ; les iribiis nomades viennent s'y approvi- 
sionner des grains que le Sahara ne peut produire, cl en Afrique, comme 
partout, roccupation des grands centres de commerce peut seule assurer 
la domination du peuple vainqueur. Le système d'occupation de la pre* 
vince de Goostantioe s'est développé rapidement* 

Nos établissements militaires arrivent aujourd'hui jusqu'au Biban eC 
touchent au désert : il faut désormais les consolider» les approvisionner, 
et nous tenir prêts à les soutenir dans toutes les éventuaTités. Les mesures 
récemment adoptées pour l'organisation delà cavalerie de Parmée, celle 
que le ministre de la guerre préparera pour la création d*une forcé Indi- 
gène imposante, contribueront à raffermissement d'une oeuvre immense 
sans doute, mais dont le succès semble désormais assuré. 

Le maréchal Valée n*a pas jugé convenable d'occuper en ce moment 
Hamaa : ce fort était d^rmé et en partie démantelé, la saison des 
pluies approchant, et il eût été peul^êlre dangereux d'y laisser une garni- 
son, alors que la roule, qui doit y conduire du Fondouk, n'est pas encore 
consiruile. 

Dans ceUe briliaule expediiion, l'armée a rempli noblement tous ses 

devoirs. 

Le 2'^ léger, le 17* léger, h; 2*2" cl le 25" de ligue, si habilemeni com- 
mandé par le colonel Gueswillcr; les détachements de l'ariillerie, du !j. nie, 
des 1" cl 5' réj^imenls de chasseurs d'Afrique, du iruisiènie bataillon d'in- 
fanterie légère d'Afrique, les spahis et les tirailleurs de Constantiae» ont 
rivalisé de zèle et de dévouement. 

On cite d une manière particulière : S. A. R. Monseigneur le duc d'Or- 
léans, commandant la première division, qui a constamment marché à la 
téie de ses troupes, et dont les soldats ont remarqué dans toutes les oeca* 
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sions le Gourage» !e sang-froid el 1 ii.ibileié ; le lieuieuaul général biiroi» ûv 
Galbois, dont l'habile admiuisiralion a propm é le succès d'une upéralioa i 
à laquelle il a pris une part active jusqu'au Bibaii. 

L'armée a remarqué le zèle, 1 i?iielligence et la bravoure des officiers 
du corps royal de rétat-uiajor. Un cite eu particulier : le lieutenant -colo- 
nel Salles, chef de l'étai-major général; le chef d'escadrou d'Espiuoy; les 
capitaines de Rozières et Mesoi). 

La géographie et la topographie de FAIgérie devront de nouveaux pn>- 
grès aux tnfivaux des capitaines Puillou, 6ob1aye, de Sainc-Saiîveur et de 
Saget. 

Les services administratifs ont été dirigés avec habileté par M. le sous- 
iblendant militaire Haussman. Le corps expédKiounaire n'a pas manqué 
de vivras un seul instant, et ou a pu augmenter penJaui toute 1 expé- 
dition ^a ration de viande. 

MM. Darricau, sous-intendaiu militaire adjoint, el Fabus, agent du ser* 
vice des subsistances, méritent également une luculion honorable. 

Le service de santé s'est fait avec une régularité remarquable ; lezèie el le 
dévouement de i>lM. Âulonini, médecin en chef de l'armée; G uyou> chirur- 
gien en chef ; Pasquier, chirurgien principal; Ceccaldi, chirui^iea-major, 
et tous les ofticiers de sauté sous leurs ordres, ne se sont pas démentis un 
instant. Lhabilelé dès longtemps éprouvée de tous les che& de service 
assurait aux soldats lous les secours dont ils pouvaient avoir besoin. 

Dans hi première division» monseigneur le duc d*Orléans a remarqué par- 
ticulièrement le colonel Gérard, chef d*étal-majoi , et les officiers employés 
auprès de lui; MM. CJiaogarnier, colonel du ^ léger, qui a eu un cheval 
blessé; Picouleau, chef de bataillon au 2* léger; Forez, capitaine de cara- 
biniers au 2" léger; Martinet, scrgcui. el Essollier, chasseur au même ré- 
giment. D iiis le 17* léger : le colonel Corbiu, le lieutenant Marguenot, le 
sous-lieu! l'iiaul Daille, le sergent Bamiic; dans le 5 de chasseurs : leiieu- 
teoaut-coionel Miligen, qui a dirigé la charge avec fermeté; les capitaines 
reyronnet, Legraud ; les lieulenauis Ducrest et Lislapy, blessés I un et 
l'auire; les maréchaux des logis Cousin, Claiue» blessés grièvement i i*e* 
iangier. 

Dans le 1" régiment de chasseurs, le heuienant Malestrie. 

Dans les spahis de Consiautine, le brigadier Bra*Inni, blesië grièvenent. 

Dans rartitterie, le 60iis4ieulenant Rostaing, 

Dans la deuxième division, M. le lieutenant général Galbois cite de la 
manière la plus lionoi able:MM. Sézille de Biarre, capitaine, faisant fuuclious 
de chef d'état-major; de Champerou, lieuieuatit au 5* de chasseurs; Cha- 
nabas, maréchal des logis; Uelaporlière, lieutenant d'artillerie; Foucaud, 
capitaine du génie. ' 
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554 ' KOTES. 

Dans Je Z* bauUloD d'iofaa^iie d'Ainqae* MM. Peyssard et de Moiir 
tauban. 

Daos le 22* de ligne, MM. Geoioo» capUsôae de greaadlers; Bruoet, ser- 
gent; Gasieix, serge&t-maipr» 

Les spahis de CoDslantîne, commandés par le lieutenant de Venioii, of- 
ficier trànlisiingiid» ont. pris une part de tous les instants à cette expédU 
tioop qui leur rappelait la marche des cbe& turcs au mUiea despopnlations 
ittdigii^es. On cite en particulier le maréchal des logis lacoub et le brî* 
gadier Bra-lnni, d^a recommandé par le prince royal, et le maréchal des 
logis Bonuemam» dont le doc d'Orléans, en s'adressant au ministre, disait: 
4 Ces derniers, que fat déjà eu plusieurs fois l'occasion devons recomman- 
der. » Avec la colonne marchait le kaîd des flaractas, AU, dont le brillant 
courage, si connu dans la province de Consiautine, a trouvé plusieurs oc- 
casions de se faire remarquer, et dont le dévouement k Ui France métiie 
une distinction particulière. 



14 

Page 96. ^ Le capitaine Danniu 

MORT I»U COAlMÀ»DAJiT HÉHOHVILLS, NOVEMBRE 183?. 

' Avant que M. Daumas fût euvové comme consul à Maskara près U Âbd- 
el-Kadcr, ie coramandanr Mihiouville, chef de bat.iillon au 17* de ligne, 
résidait à Maskara auprès de 1 émir, pendant la seconde expédition de Cou- 
slanline, comme consul de France. 

Depuis quelques jours, les personnes attachées à sa maison croyaient 
avoir remarqué dans ses actions et dans ses paroles des symptômes de 
folie. Le fds unique d'Abd-el-Kader, qui avait été soigné par le chirurgien 
français, étant mort des suites de sa maladie, M. Mcnonville croyait que 
les habitants de Maskara raccusaieni d'avoir fait empoisonner renfant, et 
il disait à tout le monde qu'on voulait l'assassiner. La nouvelle de la prise 
•de Gonstamine arriva sur ces entrefiiites, ESa l'apprenant, il s'écria: « Mon 
hataillon s'est couvert de gloire, et ce n'est pas moi qui le commandais! • 

Ces regrets, ces craintes exagérées et dénuées de tonte espèce de fonde- 
ment, johits à des douleurs algues causées par des affections de la vessie» 
ont déterminé ches ce malheureux oflicier un transport au cerveau qui 
Ta conduit à commettre cet acte de démence. 

M. Zacchar, son interprèle, a été la victime choisie», parce que le coin* 
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NOTBS. m 

mandant le soupçonuaild avoir ctc envoyé parle capilaiue Pellissier. dircc- 
tenr des affaires arabes, ponr i-picr sa conduite, contrôler ses u it s 
leiidre compte de lout à Alger. On ne peut malhcureuscnieiii ns-ii;ner 
d^aulre cause à sa défiance que le disseuiimeul qui régna daa^ le [n iucipe 
entre les gouverneurs d'Alger et d Oran. M. Mtnioiiville aura sans doute 
ignoré la franche réconciliation de-^ tleu\ i;énerau\, et il aura cru qu'après 
le départ ihi général Bugeaud ou allait lui eulever sa mission; fuuestc er- 
reur, qui a coûté la vie à un innocent étranger qui servait la Fraucepour 
avoir le droit de se faire naturaliser. 

Ou raconte que, pendant toute la journée du ^i, le commandaot a suivi son 
interprète pas à pas, leeanon de ses pistolets sans cesse dirigé Ten fiapoi- 
Iriûe. Après cette longue agonie, il Ta Tait coucli«r le soir à ses c6tés, et 
lorsque cet infortuné, cédant au besoin du sommeil (depuis six joursper* 
MOTO TO dormait dans la maisou), a fermé les yeux, le commandault qui 
avait la léle sur le méoie oreiller que loi, a dirigé un de ses pistolela vers 
«m osil droit, et II a plaeé Tantre daos sa propre lioucbe. Lm deux coups 
août partis en même temps, et il ne restait plus que deux cadavres 

Le corps du conunandant Màionville ayant été rapporté, par les.8oins 
du chirurgien attaché avec loi au consulat de Hasksia, dans le courant de 
noTCfldkre à Oran, on lui a rendu les derniers honneurs funèbres. 
Tontes les autoriiés accompagnaient ce cortège, ayant le général Bugeaud 
tai t^le; Tétaun^jor de la |ilace et les officiers de la ligne le précédaient, 
C*était un bien triste spectacle, de voir une mort aussi prénutturée et si 
ioottendoe, lorsque cet olDeier supérieur aurait dA termmer sa carrière plus 
glorieusement et d'une manière moins tragique ; ses moyens et la conianoe 
tiii il iiibpiraii 1 auraient conduit à une fin moins triste. Les personnes qui 
l'avaient connu ne purent s'empêcher de donner quelques larmes et qael- 
ques regrets à sa mémoire; le cercueil de l inlerprclc Zaccliar élaii der* 
rière le sien, et ils lurent cuterrés eu même temps. 

* Au milieu de ce malheureux événement, on doit fiûre 1 clogc de M. Varaier, 
<cl»îmrgien sooa-iide attaché aa consulat de Masktra, qui a agi avec toute la pru- 
dence et la fermeté qui lui étaient nécessaires, en s'cmpdrant de la confiance du com- 
mandant, et lui imposant sa volonté en tout, excepté pour ce qnî ree.irdnit Z icclinr. 
M. Wamier, jusqu'au dernier momenl, a cherché à veiller et à placer tout le monde 
pour que personne ne courût de danger; mais il n*a pas été matlro du tminport du 
•ommandant, qui a ttiti le moment où lovtle oMMule reposait pour opérer st destmc- 
tion et celle de son malheureux interprète. Dans celte ci^con^tancc, M. Warnicr eût 
mérii ' qu'on le récompensât, en lui altacliant l'étoile d'honneur à fa bmitonniurc; 
mais eutm ce qu'il n'a pas obtenu d'abord, et qu'il avait si bien mérité, j ai appris 
qu'il ratait obtenu plus tard par ses services rendus. ' 



NOTES. 



117. — Les JoMftU de Ja iO« oottptgote 



BIOCRAPHIK OV GAliTAim UUtVfll. 

Le capilaioe Leiièvre éiaài sous-officier avam hi Révolution de juillet; per 
«nJouDance dn 11 décembre iSSO, il fm nommé sous-Ueoienaat au i^* vé* 
giment de ligne, alors en Afrique, et Ton des corps qui mieni &ii partie 
de la première expédition, n resta en Afrique jusqu'au mois de janvier 

1852, eJ, à celle époque, il rentra en France avec son régiment. 

Une onionnaiice du 5 juin ISôtî nyant prescrit Torgauisalion dc batail- 
lons d'inf iiiime légère d'Afrique, spécialeineul destiné» à servir dans ce 
paya, le hous-lieuienaul Lelièvre deuiauda à cii iairc ^ïaiiie, et eulra comme 
suus-lieulenaiit dans le 2' bataillon. 

Par ordonnance dn 10 juin 1855, il fui nomme lieulenant. et il prit pari 
à tous les combats et escarnjouches qui eurent lieu entre m»s troupes et les 
Kabaîles dans les environs de Bougie; il se distingua surtout à l'att:tquedu 
village de Darnasser» le 10 novembre 1^, où, à la téte d un dcUtcheuieui, 
il enleva de vive force ce village aux nombreux ILabaïles qui roceupaieut. 
Il fut soutenu dans cette action par un déiacbement dc zouaves» sous les 
ordres du capitaine Davière/ 

Le lieutenant Lelièvre continua de servir dans ce corps jusqu'au S9 inai 
{839. Par ordonnance de ce même jour» il fut nommé capitaine au 1** lit» 
taillon dWanterie légère d'Afrique et au commandement de la 10* com- 
pagnie. 

Le reste de la carrière de ce brave utïicier est coimu de tout le monde : 
lepaulette de cbef de bataillon au \" régiment de ligne* en garoisou à 
Oran, a été la récompense de sa eourageuse défense à Mazagran. 

Nous nv<»[is vu, en parlant du combat de Mazagran, que le lieuieuaot* 
colonel l)u barrai! avait été nommé coiouel par suite dc sa belle conduite et 
sa coopération active aux affaires de Mazagran, par les sorties qu'il a faites 
pour opérer diversion avec cette dernière place. 

Le lieutenant Magnan a été nommé capitaine aussi pour sa belle conduite 
à tfaxagran; il avait été décoré à la première affaire de Maxagran; en loi 
donnant le grade de capitaine» ou lui a rendu justice» et à ces trois oAiciers> 
ai dignes d*étre récompensés. 

Après cette glorieuse aflfaire de Hazagran, des chants de victoire célé* 
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NOTES* 5^7' 

l>rèrenl ce beau fait d'jiaies; je crois donc à propos de roellrc ici troî» 
inorceaiix improvisés sur ce combat et l'assaut qu'eurent à soutenir, peii- 
«laul quatre jours cl trois nuits, nos cent vingt- trois braves de Mazagran. 
Je ne donne pas ces chants, improvisés à ccuo époque, comme sujet de 
|M>c&ie parfaite; ils u'out pour tout mérite que Và-proipos. 



Cage 117. — Ce petit poste, dôpeiulaiil de Kloslagaucni 



CBA1IT8 IMPltOVlSiS SDB L'âr^AIRE DE MAZAGBAN. 

(Couplets dédiés à la 10* compagnie du 1*' bataillon.) 



1 

LE DBAPEAU DE HAZaGUAN. 

w 

m 

Ath du Dnqpcau tricolore. 

Jadis, au temps glorieux de i l'nipij-e, 
Chaque soldat jurait de s'illusirei ; 
La gloire alors était un vrai délire 
Que le héros savait leur inspirer. 
Ils sont tous morts, ces guerrière de la Franco-, 
liane les oonibaU d'Auslerliti, de Friediand * ! 
Noua, iiérîliers de leur noble vaiHanee, 
Kotts avens sa défendre Maiagcan. 

0 M;iz^ç^nii I tes ruines fumanlos 
Sont un trophée pour noire l ataillon; 
Car ses enfants, sur tes pierres sanglantes, 
Ont à jamais inscrit leur noble nom. 
Tous CCS soldats, liont la France s'honore, 
Avee orgoeU diront pendant longtemps: 
Noua défendions le drapean triooÂore 
Qui prot^eait les murs de Haaagnn. 

' J'ai été obligé de changer, dans ce morceau, quelques limos qui uc cadraient 
point avee le mol Mazagran, dont ranteor, sans doute, ne s'était point aperçu. 
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35» NOTES. 

C« dnptm niot k balle ilecUre, 
Hont les lambeam flotlMoni an ^ des Tenu, 
Qui doit, parmi les drapeaux do l'Empire, 
Prendre sa place un jour au premier rang; 
Il ^lait là, fixé sur h mtiraille 
Où Fcnncmî tombnit en arrivanl; 
Conli»> le leu, les boulcls, k tnitraille, 
11 protégeait les murs de Mazagran. 

Fenr Tarraciier eu vain le bronze tonne 
Et L'ennemi redouble de fureur, 
Ik»cile au cbef, à la voix qui Tordonnei 
Le soldat reste à son posie d'honneur; 
Puis, quand la nuit a mis iin au carnage, 
Que l'ennemi se relire sanglant, 
Le drapeau sainl tlotlc coinnie un nuage 
Pour protéger les murs de Mazagran. . 

Quoi ! quatre jours le eombat recommence, 
Et quatre jours vout lattes corps a corps ; 
Vous défies VArabe qui s'élance. 
Et sur vos murs vous le Trappez de mort. 
Mais contre vous en vain le nombre augmente, 
Votre valeur l'étonné et le surprend ; 
Il ftiif, rempli do terreur, d'épouvante, 
^ te drapcdHi llolle sur Mazagran I 

Et nous, soldats d'un bataillon illustre, 
Qu'on vit jadis combattre à la Hacta, 
Cette victoire ajoute un noutean lustre 
A nos trophées des bords de la Talha. 
Lorsque bientôt le fameux cri de guerre 
Sem poussé : Bataillon, en avant ! 
Jurons de vaincre encor sous la bannière 
Qui protégeait les murs de Mazïgran. 

Koble drapeau, deviens notre oriflamme, 
Sois notre guide au milieu du danger; 
Cbaeun de nous te porte dana son Ime, 
Ghaenn de nous saura te- conserver I 
Si quelque jour, jaloux de notre gloire, 
Abd'^l^der venait auprès d'Oran, 
Nous inscririons eneore une victoire 
Sur le drapeau des murs de Mazagran. 

Smest BoxiBAV, chasseur à la f 0* cempag^- 
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H 

iO SiPflTBS A KAIACRAir. 

S 

0 Muse! porle-nioi lians le sein des batailles, 
Viens offrir à mes yeux leurs tristes funérailles ; 
Car le aon de r«i«n m*eit encore étranger, 
Etpourtnit jeboinUomie «n Mcento de la gloire; 
Ifon ime^ impatiente» envie à la victoire - 
Des périls qu'avec Ions je voudrais partager. 

J'aime, Uls de soldat, à voir une banni<' re 
Étaler dans les airs ses briltanles couleurs; 
J'aime quand retentit la troaipeUe guerrière, 
Et le chant des combats frit répandre mes pleurs. 

Oh t si j'avais cent voix, comme la Renommée, 
Mes diants retentiraient au bout de l'univers 
Pour vanter les béros qu'cn^jendre notre armée 
Triomphante dans ses revers. 

Je peindrais nos soldats sur la rive étrangère, 
Cernés de toutes parts, sans pain pour se nourrir, ' 
Oppoaant an trépas une ânie calme et fière, 
Fidte ft ees mots : il faut vaincre ou mourirl 

Si de nombren:^ héro? ont etli.Tl»' If^iir vîe, 
Immolés par le piotiib du Eab^le irrité, 

Ou si leur ingrate patrie 
K'a pas voué leurs noms à la poât^i ttui 

Mines de nos soldats, dont la cendre sommeille 
Dans lee chants de l'Âracb, témoins de vos bants faits. 
Que votre ombre aujourd'hui pour un instant t'éveille. 
Le sang des ennemis a baigné nos cyprès. 

Cent béros ont appris à 1 Arabe en démence 
Ce que peut le courage, à le valmr soumis ; 
Les zéphyrs ont prouvé que les fils de la France 
Ne kvent un affront qu'au sang des ennemis. 

Zéphyrs I braves soldats, levez vos nobles têtes I 
La tache de vos fronts est passée à jamais; 
Pour vous, en ce beau jour, des couronnes sont prêleSj 
El la pairie en vqus retrouve des Français. 

Fftnce, enoi^eillis-toi de la palme nouvdie 
Qœ viennent de cnottttr tes glofienx en&nta ; 



Elle ornert ton întA, la deviendm pku bdle. 
Honoeuraui lépbyn IrionpbMite! 

Voyez le Kabyle, avec rage, 
Contre ccnl vingl sioldaU fondre Hc tout côté; 
Leur cohorte vomir une insulte sauvage 
Qne les édm ooi répété, 
nieo D'énM^l la noue «Mng« 
De» Fraoçtia «i oonir ÎQdottpté; 
Ht Qiit juré de succoinbar aa bnvoi^ 
Et reçoivent le choc de ce troupaMi 4'eidtvcs 
£ii s'^crîant : Vive ta kberlé 1 

TVoU fois le fer et la milf aille 
Ont renversé l'invincible drapeau 
Dont lea couleurs brillent sur la muraille 

ISt n'offrent plus qu'un glorieux lambeau. 
Et trois fois la bannière a relevé la tôtc; 
Les cent iiéros lui font un rempart <\<^ leur OQrpS. 
Devant eux le Kabyle, épouvanté, s'arrête... . 
Après de vains efiorU»... 

Que le même transport sans eesse voua anime I 

Honneur à vous, Lclîèvrel à vous, Magnan, Durand 1 
Votre nom désormais s'attache à Mangran. 
Chacun de vos soldats Pnit un guerrier sublime; 
Votre màle conra;:c a tlirigé leurs coups. . ' 

Honneur aux cliels dont le cœur maji^nanime 

Suit aux combats s'iliu^trcr comme vous! 

Oh \ vous aves conquis des Utrea I la gloire! 

Pour vQtis la Renommée a pris son noble esaor; 
Vos noms seront inscrits au temple de méoioiref ' 
El les siccks futurs les rediront eocor ! 

6.-A. BoBOKtv, ebirargien aoufr<aide à 11i6pilal 
militaire do Dej. 



III 

ADX CEST nXCT-TAOlS OR NASAGRAK* 

Ain : A soixante ans. 

De cet assant, qui ne dura qu'une lieure S 

Nous qui savons ce que sont des assauts, • 
Chantons la gloire, et que jamais ne meure 
Ce fiit guerrier, digne de vieux bérœ. (Dis.) 

i Esprcanon d!béroti||i* modestit de roflici«r LeUAvM. 



Diyuizeo by GoOgle 



Ah'l snrPAÎnimqiienibloire bimue, 
Masagran, tea cent viDgi et trais I (fiëf.) 



Pineque diBt levr jeune poitrine 
B«liiit un cœur de TÎeux «uldtt gaulois, 




De viens «ddat gaulois. (Dlf.) 

Âbd-eloKadcff dans «a rage inutile, 

RèviiU, en lâche, un &cUe sucrés; 

Car contre eent Ton vient i double mille» 

Quand on combat noe bnves désormais. [Dis.] 

Âh ! sur l'airain, etc. 

D'où pAle*! Fantre on a pu se convaincre 
Que, combatlant pour leurs triples couleurs, 
Faudrait Iraliir ou surprendre, pour vaincre 
Du n(Hn frai^ats les vaillants défenseurs. (jBm*) 

■ 

. Ab 1 sur réiniB, etc.- 

France, souris de te voir si féconde 
En rejetons qui soutiennent ton rang ! 
Entends l'écho des quatre coins àn monde, 
'Ainsi que nous, céMlmr Mafsgraïf 1 {Bis.) ' 

Ah! sur ratraîn, etc. 

Tel qu'à Boulogne on voit cet obélisque 
De noir granit, formidable géant, 

Qu'au sol brûlant de la française Afrique 

Lui naisse un frère appeLl Mazagran! (Dis.) 

Ahl sur rairain, etc. 

Chacun accouit pum <^lre tribul nie, 

L'uu pur son or, i auUc par son laieni ; ' ■ * ' 

Abdrd-Xader, baissant son cimeterre^ 

Salue aussi, vers le désert fuyant. Otf,} 

Ah 1 sur l'airain, etc. . ■ . 

Soldats de terre et soldats de marine» 
Fréter de gloire et d'intrépidité, 
Pour vous encor le sort de Constanlioe 
Oifro une voie à l'immortalité 1 

Abî «ir FMrain que l'birti^re burine. 

Masagran, tes cent vingt et trois I [Bis.) 
Puisque déjè dans leur jeune poitrine \ 10^^) 
Bstlait un ccenr de vieux soldat gaulois, ) ^ 
. De vieux toldat gaulois. (IMi.) 

E. .4vRiL, ancien volontaire^ cx-a4|ndani du l*' bataillon 
de la 1** légimi delà benlieuede Paris. 
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, PBgo Dunt iei dons i^nbUvoi jonnéBs 

TOMBEAU DE LA CHRÉTIEIIKE (kOUBBiiK-ËL-BOUMIA). 

Noos reproduirons rexpression dont m servidt le naiécliiil Valée dai» 
son rapport. Les Hadjonles sont effecUvement la poputotion la plus beUi- 

queuse de la plaine. • M»is, dit M. le commandant Pellissier, ancien direc- 
leur dcà bureaux arabe», on a beaucoup exagéré leurs biigandages. Les 
Uadjoules soul fiii>, indépendants, assez disposés à faire seniir leui" supé- 
riorité à leui s voisins; et pendant longtemps on lenr a exclusivement at- 
tribué tous les ravages qui se commettaient dans la Mélidja. Maintenant que 
BOUS les coîHKÛssous luieux, il est sage de se mettre en garde contre ces 
accusations exagérées, » Leur territoire était encore, il y a quelques an- 
nées, fort beau et parfaiicmeul cultivé, ce qui annonce des habitudes 
d'ordre et de travail: leur marché se tenait, tous les srunt dis, à ihiouch-el- 
Sebt, qui était autrefois la résidence du kaïd de TOutbau, ou district du 
Elènie nom. 

On voit sur ce territoire, au sommet d'une colline d'où le regard em- 
brasse la mer, une pyramide assez élevée connue dans le pays sous le nom 
de Tombeau delà Chrétienne {Kûubber-el-Botmia)» Selon Marmol Caravm* 
jel» ce monument était la sépulture de Gava, fille du comte Julien. Au cooi* 
menceiDent du huitième siècle, époque de la domination des Goths sor 
rBspagne» leur roi Aodàric, qui prenait ausei le titre de roi des Romains, 
ayant violé le fille de ce comte Julien, l'un de ses gâoteiiY, cdnl-cl, pour 
se Yenger, se créa des inlélligences secrto aTOc Tbarik-ben-Zaid, lieute* 
naot de Mouça, et lui offHt dlntroduire les Arabes au eœor de TEspagne. 
Tharik prit eiuq cents cavaliers d'élite, et francbit avec eux» sur qaaire 
barques» le détroit qui sépare Tanger de la rive eppoeée. A la téle de cette 
petite troupe, il ravagea les côtes de rAndalouBie et repassa en Afrique, 
au mois de juillet 710, avec un immense butin et de nombreux prisonniers. 
An printemps de Tannée suivante, U parut avec vingt mille hommes, livra 
bataille à Rodéric, aux environs de Cadix, auprès de la petite ville de Xé- 
rès et de la rivière Guadalèie, fut vainqueur par la trahison du comte 
Julien, lua le roi des Goths, et, poursuivant son triomphe, se rendit bien- 
tôt matire de toute TEspagne. 
Les traditions arabes signalent aussi à Haoucb-ben-Omar, dans le Sabei, 
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les ruines antiques du palais d'une priucesse chréiicnoe appelée Méiidja, 
et qui aurait donné son nom à la plaine de Mciidja. 

On peut choisir entre cette tradition et le récit de Marmol, et su|)po?>er 
que ie Kmibber-cl-Houmia pourrait être ie tombeau de la même personne. 
Onoi (ju'il en soit, les indigènes, passionnés pour le merveilleux, croient 
que ce monument renferme de grandes richesses, et nous trouvons à ce 
sujet, dans les Annales algériennes, une légende populaire qu'on nous 
saura gré de reproduire. {De l'Afrique française, par P. Chrislian, livre Vi, 
page 545.) 

Celte historiette, que rapporte H. le commandaDiPelHssier» peut prouver 
que left Arabes n'ont pas perdu le goût des coûtes dans le genre de ceux 
des Mine et Une Kuits, 

Il exlslail il y a fort longtemps, dans le pays des lladjoutes» un homme 
nommé iousoMben-Casseni, riehe et fort heureux dans son intérieur. Sa 
femme était' douce et bdlOt et ses enfauts ëlaieol robustes et soumis. Ce- 
pendant, comme il était très-Yaillant, il voulut aller à la guerre; mais, mal- 
gré sa bravoure, il fut pris parles chrétiens, qui le conduisirent dans leur 
pays et le vendirent comme esclave. Quoique son maître le traitftt avec 
assesdedonceor, son ftme était pleine de tristesse, et il versait d'abondan- 
tes larmes lorsqu'il songeait à tout ce qu'il avait perdu. 

Un jour qu'il était employé aux travaux dc^ cliaraps, il se sentit plus 
abattu qu'à l'ordinaire, et, après avoir terminé sa lâche, il s'assit sous un 
arbre et s'abandonna aux plus douloureuses reilexions. « Hélas 1 se disait-il, 
pendant que je cultive ici les champs d'un maître, qui est-ce (ini cultive 
les miens? que deviennent ma femme et mes enfauts? Suis-jc donc con- 
damné ù lie plus les revoir et à mourir dans ie pays des iufidèles? » 

Gomme il faisait entendre ces tristes plaintes, il vit venir à lui un 
homme grave, qui portail le costume des savants. Cet homme s'approclie, 
et lui dit : 

Arabe, de ^lle tribu e8*ttt? 

— ^ sois Hadlionte, loi répondit Ben-Cas&em. 

— .En ce cas, tu dois oonnaitre le Koubber-ftoumia? , 

Si je le connais!... Hélas l ma ferme, oà J'ai laissé tous les objeu de 
ma tendresse, n'est qu'à une heure de marche de ce monument. 

— Serais-tu bien aise de le revoir et de retourner au milieu des tiens? 

— Pouvez-vous le demander? &Iais à quoi sert de faire des vœux que 
rieu ue peut exaucer? 

— Je le puis, moi, reparût le chrétien; je puis t'ouvrir les portes de la 
patrie et te rendre auii embrassemenis de ta famille; mais j'exige pour cela 
un service : te sens-tu disposé à me le rendre ? 

— Parlez! il n'est rien que Je ne fosse pour sortir de ma malheureuse 
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IMMilion, pourvu que um ti*cxi|i« rieo dd mt qui puiiie CMpnMMiife 
le mIui de noo âme. 

— Sois sans inquiétude à cet égard, dil le chldlleB. Voiei de (quoi il 
b'agtL. Je vais de ve. pas le rnclicier à Ion maiire, el je le fournirai les 
moyens de te rendre a Al^rer. (Juaiid lu seras de retour chez loi, tu passe- 
ras trois jours à te réjouir avec la famille et tes aiiûs, et, le quaii lômi , ui 
te rendras auprès du Koubber-el Roumia; lu allumeras uu peiii feu à quel- 
ques pas du monument, et tu brûleras dans ce feu le papier que je vais te 
donner. Tu vois que rieu u'esi d'une exécution plus facile. Jure de faire 
ce que je viens de le dire, et je Le rcuds aussitôt à la liberté. 

Beu-Cassem fil ce que lui licmaudail le ehrélieu, qui lui remit un i ipier 
couvert de caractères majiiques doul il ne put connailre li' sens. Le même 
jour, la liberté lut fut rendue; et son bieufaileur le condui&il dans un imri 
donier, où il s'embarqua pour Alger. 

Il ne resta que qoelqaes iuslauts dans cette ville, tant il avait liàte de 
revoir sa fenmie et ses enfants; et se rendit le plus promplemenl possible 
dans sa Iribu. Je laisse à deviner la joie de sa famille et la sienne. Ses amis 
vinrent aussi se réjouir avec loi, etpeodaat trois jours son baoucb fut pleia 
de visiteucs. JLe quatrième Jour, Il se rappela ce qu'il avait promis à soo 
libérateur, ets'aebemina, au point du jour, vers le KooUiereMIoamia.Là. il 
alluma du feu et brûla le papier mystérieux, ^usi qu*OQle loi avait prescrit. 
A peine la flamme euirelle dévoré la dernière pareelle de cet écrit, quH 
vit, avec une surprise inexprimable, des pièces d*or et d^argeni sortir par 
milliers du monument, à travers les pierres. On aurait dit nne ruche d'a- 
beilles effrayées, par quelque bruit inaccoutumé. Toutes ces pièces, après 
avoir tourbillonné un instant autour du monument, prenaient la direction 
du pays des chrétiens avec une extrême rapidité, en formant une colonne 
d'une longueur indéfinie, semblable à plusieurs vols d^étoumeaux. Ben- 
Cassem voyait toutes ces richesses passer au-deçsus de sa léte. Il sautait 
le plus qu'il pouvait, et eherchail avec ses uiaius a eu saisir quelques fai- 
bles parlies. Apres s'èlie épuise aiubi eu de vains efforts, il s'avisa d'ôter 
son bui nous et de le jeler le plus haul possible. Cet expédient lui réussit, 
et il parvint à faire tomber à ses pieds une vingtaine de pièces d'or et une 
centaine de pièces d'ai i;enl. Mais à peine ces pièces eurent-elles louché le 
sol, qu'il ne soriii plus de pioces nouvelks et que tout rentra dans Tordre 
ordinaire. Ben-Cassem ne parla qu à quelques amis de ce qui lui élaîl ar- 
rivé. Cependant cette aventure extraordinaire parvint à la connaissance da 
pacluit qui envoya des ouvriers pour démolir le Koubber-el-Roumia, afin de 
s'emparer des richesses qu'il renfermait enooro. Ceux-ci se mirent à ïcn- 
vrage avec beaucoup d'ardeur; mais, aux premiers coups de raarteau,m 
fanttee, sous la forme d*une femme, parut au haut du toiiibemi,et s^écrii: 
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« AUoaah \ Allouah < ! viens i mon Mconn, on viens enlever les trésors I » 
Aussiièt dés nousthines énonnest eassi gros que des rats, sortirent do lac 
voisin et mirent en faite les ouvriers put leurs cruelles i»iqûres. Depuis ce 
jour*1i, louies les tentatives queron a folles pour ouvrir le Koubber-ël-Rou- 
nla onlëléinihiclueoses, el les savants ont déclaré qn*il n'y a qu*on cliré- 
lien qui puisse s'emparer des trésors qu'il renferme. {Annales algériennes, 
par M. Pellissier; lomel", 2* pariie, page 559.) 

Telle esc, dans toute sa luiïvetc, la Icgeude algcncnuc. Nous n'eiiga- 
geoDS personne à démolir le Koiibber-el-Roumia; mais nous léguons aux 
archéologues présents et futurs le soin de retrouver son histoire. 

Pour peindre encore niietix le caraclère arabe el leur goût poJir h» mer- 
veilleux, nous ajouterons encore à cette hislorietlc une autre uon moins 
fabuleuse que je vais raconter. 

HISTOIRE m là CâZELLB £T OU LIO.% DE IIARZ0UB4. 

Ttemcen est une ville florissante et riche, où s'arrêtent les caravanes du 
grand désert: ses guerriers sont nombreux et intrépides; les beys des princes 
Diagoifiques ; ils sont aimés d^Allah et ailorés des tribus. Ali, le bey, avait 
oue fille plus belle que la plus belle fleur de ses jardins; sa voix était plus 

douce que la voix de l'ange; ses yeux étaient fendus et timides comme ceux 
d'une gazelle elTiayée. Luibnue. par hasard, un mortel la voyait, il eu de- 
vcnait iou, s'il non perdait la vie. 

Elle s'entourait toujours d un long voile qiii couvrait sa lête vL son corps 
cl retombait sur la poinle de ses sandales, laissant entrevoir le pied d'une 
biche. Les femmes esclaves la suivaient dans ses promenades el ne la quit- 
taient jamais. Mais le Seigneur Dieu avait mis dans la florissante ville de 
Tk'UJten, en iiiênie temps que le bey Ali et sa fille, un honime pauvre qui 
gagnait sa vie à de pelils trafics avec les cliamciters des caravanes; il s'ap- 
pelait Kaddour. i>es pauvres l'aimaient, les riches ne le connaissaient pas; 
car les riches ne sont pas bons mahométans et ne vont pas au-devant des 
pauvres. Kaddour avait un fils jeune, déjà renomme dans les guerres, el 
beau comme l'ange des batailles; sa taille était droiti: el hardie comme 
celle d*un pin de la montagne, ses yeux vifs et braves comme ceux du 
lion magnanime, eisa voix forte comme celle d'un soldat du prophète. Un 
jour, après s^étre promené dans les grands et magnifiques jardins qui cn- 
loureni la ville, le fils de Kaddour s'assit près d*un ruisseau, el s'endormit 
sons le feuillage d'un citronnier chargé de fleurs.. Le Seigneur lui apparais- 
saol eu songe, car ses lèvres laissaient échapper un doux sourire, tout à 
eoQp on bruit léger le réveille; il aperçoit une femme à demi voilée qui 
venait à lui. Il se cache: el cette femmtt, appelant ses esclaves, leur donne 

* C'est le nom d'un lac qui e»t auprès du Koabb6^el-IUmmift• 
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son voile. C'esi la fille du bey. Le jeune honnne la voil, sa raison s'égare; 
il veut sorlir du bosi^uel, mais la jeune itllfi» elXni|ée par k biuîl des 
feuilles, s'enfuit et disparaît à ses yeux. 

Depuis, le malheureux enfant de Kaddour ne put ehasser Tamonr qui 
s'élaii glissé dans sou àme ; il revenait à chaque heure du jotu dam k» 
jardiasy mais sans rencouirer celle qu'il y ebercbait. 

Le pauvre inarcbaud» qui voyait dépérir son fils, voulut savoir la caMe 
de son chagrin, et a*y parvint qu'après l'avoir tounnenté. 

EIDrayé des dangers qu'il affronlait, craignant la colère du bey, il va 
trouver le fou Ben-Meida, saint homme que tout le monde adondt» et qui 
faisait des miracles autant que Uahomet, le grand prophète du vrai Dieu. 
Après s'être prosterné devant le saint, Kaddour lui conta ses peines ci loi 
demanda conseil. • Je sais, répondit le fou, (|lie la fille du h^ est amou- 
reuse comme une tourterelle de ton fils. Theureux Salem; mais les deux 
amante ne pourront parler de leurs amours qu'en échangeant leurs formes 
humaines contre celles des animaux qui courent la plaine et le désert. 

€ Si ton fils veut prendre la peau d'un lion, elle prendra la tunique d'une 
gazelle, et le bois d'oliviers de Manzoura sera le lieu du rendea-vous amou- 
reux. > 

Après avoir baisé les haillons ^u fou, le marchand le remercia, et fut 
trouver son (ils, auquel il raconta les paroles saintes et prophétiques du 
marabout. Salem, au comble du bonheur, consentit avec joie aux. coudi- 
lions imposées, ei disparut aussitôt de la maison de son père. Les gardes 
de la porte du Maroc furent cfTrayés par Tapparilion subite d'un lion qui 
s*élança vei s Manzoura, et les soldais qui ^'ardaient la porte du Levant 
(Men-el-Cliark) ne luroul pas moins surju is du passage rapide d'une jeiuie 
gazelle qui franchit les barrières el se perdit ilaus la plaine. 

Dès le lendemain, tout le beyîik fut eu grande rumeur; les cavaliers cou- 
raient les plaines el les montagnes pour retrouver la jeune fille du bef, 
disparue. Le bey Ali, après l'avoir redemandée au Seigneur Dieu et à tous 
les hommes, mourut de chagrin. 

Le marchand Kaddour riait seul dans sa barbe ; cependant, ne voyant pas 
revenir son fils chéri, le seul espoir de sa vieillesse, il fut trouver le saint, 
pour lui demandera faire redevenir homme le lion. Mais le fou fit d'horribles 
grimaces, et se mit à rire aux éclats, en lui disant qu'il ne comprenait 
pas. Jamais il ne put se ressouvenir de la métamorphose qu'il avait faite. 

Souvent les chasseurs ont poursuivi une jolie gatelle, légère comme le 
vent qui souille sur la mier des tourbillons du désert; mais Us ont toujours - 
entendu des rugissemente terribles qui grondaient dans les ruines de Man- 
zoura, et qui effrayaient leurs chevaux. — On voit souvent, dans la forêt 
des Oliviers, un lion superbe qui protège et défend une timide gazelle; 
• c'est le malheureux Salem, près de sa belle auiauie. 
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Dieu seul est j^ieu ; il m josle, ei punit Icb aaibilien comme les femmes 

iofidèles. 

Ce eonte, dont la simplicité est digne des premiers Ages, se fait écouter 
par les vieillards, les hommes et les enGuts. Ce simple feit n^esMI pas le 
meilleur et le plus mi des taUeanx de nmurs de ce penpiel 
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Page 129. ~ Le col do Mo«uaia 

DESCRIPTiOll DO COL IMS MOUZAÛ. 

Le col de Mouzaîa se trouve "dans uo enfoucemeni Je la cluuae princi- 
pale, à peu de distance d'un pitoii élevé qui domine an loin la posilioii. 11 
ne peut être abordé de lionl, et. lors même qu'on pourrait y arriver, il est 
tellement surplombé par des roches à pic, qu'il serait impossible de s'y 
nïainlenir. La route qui y conduit, conslruile en 4850 par le maréchal 
Clausel, suit d'abord une arête qui se dirige du sud au nord, et qui permet 
d'arriver sans de grandes difficultés jusqu'au tiers de la hauteur. La route 
se développe ensuite jusqu'au col, sur le versant occidental de la monta- 
gne, eu contoui tinnt plusieurs :^réles; elle est «loniinée constamment par 
les crêtes, qui se rattaeheat, d'uu côté, au pilou de Mouzaîa, et» de Tautre, 
au col lui-même. 

A droite de la route se trouve un profond ravin qui prcud naissance au 
col, et dont la berge occidentale, extrêmement tourmentée, ne peut être 
abordée sans de grands dangers. A Touest du col, la chaîne se bifurque, 
s'abaisse et se rattache, par une arête peu élevée» au territoire de Bou- 
Alouan. Le col n*est donc évidemment abordable, en venant de la ferme de 
Uouzaîa, que par la crête orientale, dominée tout entière par le pilon de 
Mouzaîa. Abd-«l-&ader, depuis six mois, avait fait exécuter de grands 
travaux pour le rendre inaitaqyable. Un grand nombre de redoutes» re- 
liées entre elles par des branches de retranchement» couronnaient tous les 
saillants de la position; et, sur le point le plus élevé du piton» un réduit 
presque inabordable avait été construit. D'autres ouvrages se développaient 
ensuite sur la crête ju8qu*aa eol. Les arêtes que la route contourne avaient 
été également couronnées par des redoutes, et le col lui-même avait été 
armé de plusieurs batteries. EnOn Témir avait réuni sur ce point toutes 
ses troupes régulières. Les bataillons dMnianterie de Médéah, de Miliana, 
de Maskara et de Sebaou avaient été appelés à la défense du passage, et 
les Kabaïles de toutes les tribus des provinces d'Alger et de Tiiery avaient 
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<iic convoqués pour couvrir celle pwiiioot regardée coimiie la plus redou* 
table et la plus inponanie de TAIgérie. 

En présme d'une année européenne, on eût fait une faute gm^e eo 
lUaquant de Ihint des obsiaclea aussi périNeux. 11 eût été plus sage de pm- 
Umger le mouvemenl des troupes par -la droite jositu^ai» point le moins 
âevé de la ebatne, et de tourner les hauteurs de Mouzaia, soit pour ce 
porter directement sur Nédéab, soit pour aborder le col par la erête b 
moins élCYée. Hais, dans les circonstances où il se trouvait placé, en face 
d*ennemis très*braves, mais sans discipline, sans tactique, sans notions de 
l'art de la guerre, le maréchal Valée devait frapper un coup décisif pour 
semer le découragement dans les masses arabes, en leur prouranf com- 
bien la supériorité du savoir et Ténergie intclligenie peuvent l'emporter sur 
le nombre. D*ailleors, toutes les ressources d*Abd-él>Kader étant concen* 
irées sur ce point, une éclatanle victoire nous ouvrait les portes de 3fë- 
tléal), portait au loin la terreur de nos 'armes, et détruisait le pre^lige 
evercé par 1 eiiiir bur loules les Uibus dont les coulingents marcbaicui 
wus ses drapeaux. [De l'Afrique française, par P.CbrisliaD, liv. Vi, p. 547.) 
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Page 141. — Mgr Dupucb proposa donc l'échange des prisonniers 

DL L tUUA.M^E DE KOS PttlSOM.NlERS PAR L ëVÈQUE b ALGbft. 

Le gouverneur général, dès les premiers temps de son arrivée, avait ra- 
pidement visité la province de Gonsiantine. Dans cette province, comme 
dans celle d'Alger, il ordonna la suf>pression de tous les postes iuuiiles, 
sur la ligne de Bonc à Consianiiiie, et sur celle de celte dernière ville à 
Sétif. Celle mesure permit de renforcer les garnisons de CtHisianline, Seiif, 
Guelnia et Bone. A son retour, le général Bugcnu l ^Occupa des prëparaiiib de 
la campagne du printemps, dont les ravitail!* m. nis <lc Médéah ei de Mi- 
llau:! [lOLivait'ut être considérés comme I lieureuji prélude. Ces opérations 
ti;tininees, il confia au ç^érif^ral Baraguey-d'Ililliers la division qui devait 
agir dans le basChélil, pendant que lui-même dirigeait rcxpédition qui 
allait se faire dans la province d'Oran. M. le général de Bar recevait en 
même temps l'importante mission de commander Alger et son territoire. 

C'est à cette même époque que s'accomplit dans la province d'Alger on 
éfénement remarquable. Un échange de prisonniers Irançais et arabes eut 
lieu, près de fioularilc, le 19 mai, avec des circonstances propres à en 
conserver le souvenir. 
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Abd-cJ-KiidtT avait. (le|>Lii> I(m2'leni[i>, prescrit a si» kh.ilifas lie faire 
L'|>:irgiier la yu- do soldais irauçaih qui iomlxMait'Ol ciUtc leurs ninin<;. 
Son humanité ii;iiiiroU«> vvmi. en cela, d'acoord avec la |W>hti<tac; ses or- 
dres furent obser%»*s religiensemeiil. 

Quelque^ arabopha^e» miruaires et civils s'îinaginèrciit que l'émir n'ciaU 
inspiré que par le désir de se ménager aiasi des ^mta de aé^ciatiaM ^tm 
<Mfer sa puinnace menacée. 

Jhis des homoies plus éclairés, plus géoéreuK, des esprits de paii et de 
civilittlien, jugeaol de plas baui les qualités du caraeiàre anbe, fgiitèigl 
uoe épreuve g lori e ne dtwl les résultats dcTaieai àémùÊÊiu Ml ce fee ie 
duirilé chw'tifiK peel aeeemplir desepérieer eux «uime^ b geem. 

(Owerncur fénénd reie rim ie n d'envofer m deses prêucs Ufiès d*AM- 
d-Kader poet n éfe c ig la lenci» de qa d ^ ee i widids priaonDicfS^ 

t'ibbéSiidieis'éieii iû^ùué de eelle pîeeie tÊkmm me on ooerage 
aposiolM|iie, et avait pteiDement rdiissî. UdaHr, 4|q11 cuit panrcm à le* 
joMie auprès de Maduura, les aieit rende taas nÊHtoa cieifaaoteeix Fran- 
çais. But toole saieele» les Anbes des tnlms les pkis liestiles avaimitsf 
leé J T i e a MDfc de prière avee véeécatioo, et radairable abbé Sediei a^raii 
regagné Hédéab, ^ compagnie d*ttD seul Interprèie, avec plus de sécurité 
qu'au milieu d'une colonne expéditionnaire. 

Encourage par ccl beureiix IruiL de la piété et de la foi, rcvê<|uc li" Alger 
avait repris, avec le kbaliia de Miiiaiia, de nouvelles négocialions pour 
obtenir Téchauge de cent trenle-buii prisonniers fi onçais i oim c autant de 
captifs arabes. Sa lettre» portée par quatre Arabe s dont la iiijerté venait 
d'être obtenue par le plus digne prélat, fut accueillie favorablement; et, 
comme si la Providence se fût cluii Lii e de conduire pour noh e eiiscigne-^ 
ment celle œuvre de cbnrilé, fouies les (iitlleuUé* s\»pl;uiii eut d'elles- 
mêmes, et la réponse du lieuteii;ml d'Abd-el-Xadcr ;iiiiionr,i jiresipie im- 
médiatement le succès de cette sainte démarcbe, eu bxuui le jour, Thcure 
et le lien de l'échange convenu ^ 

* - * O^elquM passages de la lettre de Sidt-Mohammed-ben-Allal, klialifa de Miliana, 
à monseiîrneur l'évêque d'Alger, peirvent servir à prouver une fois de {lius que les 
Arabes n'ont pas tout le fanatisme que H. Bugcaud cl tant d'autres s'ctTorcent de leur 
prêter. Vôici quelques pensées exlraîtes de ce ine»5agc, dont la forme et le tl;le rap- 
pellent d'une manière naïve les touchantes vertw des tempt primilib qoi m perpé- 
tuent chei les indigines de TAlgéiie, et dont une meilleare polittque eAt pu tirer 
tant de fruits. 

a Vénérable serviteur de Alfsa (Jésus) et de Lella-Maricni (Marie), nous avons reçu 
t%8 lettres; noui ea avons «ooipris le «mtenu. Nom ivom reconnu tvec bonlieur Ion 
amitié et It vérité, dont tu es le lunière. tes quatre prisonniers que tu os délivrés 

pour nous les apporter sont heureusement arrivés. Il nous rcsic à le pi icr tlu vous oc- 
cuper du soin i\c ceux ipii sont encore à Alf,'cr ou nilliMir^-^ cl tii s-parlicidi»' rcrncnl <le 
Mobammed-hcn-Moklar, qui m'est cher. Les paieuts, les amis de ces pauvres captif» 
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Le 17 mai. à î>>ix lûmes du iii.iiiu, les ceiu ueiiUî-luiit urisomiiers ara- 
bes, liommcs, femmes) et eulauts, lurent habillés «le iioiil nix frais de Pé- 
vêque, et le cortège sortit de laKasbah d'Al^or [loiir >r nu tiic en route par 
la porte de la Vicloire. La voiUin* de Mgr Dupucli ouvrait la marche; douze 
lulres la suivaient, portant les femmes, les plus petits eofatits et quelques 
.ilonimes malades ou blessés. La veille au soir, le préhit avait reçu, de b 
part de Mohammed-Sidi-ben-AUal, des dépéciMftqai riofiomaieoi de Tar- 
mée de ce khalifa p4nir le lendemain 18 mai, a Theure où se partage le 
Jour, e'est-à-dire vers midi. Le renUei-ious était donné à la feraw de 
Mouaia» au pied du £imeB& Téniah. ilo moment où les cavalim arabes 
porteurs de oetle letire deseendaîent les pentes du fiirt de TEmpereor, ils 
avaient été remxmtrés par le général Baragnax«d*HiUierSf qut partait avec 
nne colomw pour ravager la provinee de Titery ; nais ce général ^ de* 
Tait arriver & Blidab que dans la soirée du 17, et son mouvement offeasif 
pouvait être ajourné de quelques heures» pour laisser k Tceuvre de Té- 
diauge le temps de s^aecomplir. 

L*évèque se bàia d'adresser à ee général une letire fort preasanie poor 
le supplier de ne pas rendre stérile an aete de charité qni allait cou- 
ronner tant de travaux et de dévouement rdigieux. Maiheuretisemeiit 
M. iiarâ^u.iy-dliilliers ne crut devoir faire aucune réponse, et ses troupes 
durent occtipcr le haouch de Mouzaïa dans la nuit du 17 au 18. 

Ce manque de déférence à Tégard d'une mission que le gouverneur gé- 
néral avait lui-même aulorisëe nous semble appeler le blAmc sur la coii- 
duiie deM.Baraguay-d Uilhers, qui rendait aiusi, d une part, unpos^ible h 

étaient venus avec nous le jour où nous nous «ommes (l«'jà si doucenncnt rencontrés. 
Quaud lia uni vu que ceux (|u'iU aititcnl élatutil pas, ils se sont mis à [ileurerj 
mai», dès qu'ils ont lu ce que tu nt^us avais promis et qu'ils ont vu ton friture, ils ae 
tunt réjouis : l'amertume de leur ftme ^eatchang 'o en allégrcsao, persuadés qu'ils las 
rcverronl hientôl, pui.«que tu l'ns Hit. Nous t'«krivons ceci, parce que tous les jours 
ils viennent jdeurer à la porle «le nuire lenle : aussi seront- ils consol«is; car, pour 
nous, nous le connaissons, et nuus savons bien qu'il n'esl pas nécessaire que nous te 
faasioaa de nouvelles reflommandationa. Nous savons qui tu es, et que ta parole de 
chef do la prière parmi les chrétiens est sacrée. 

ff Nous t'envoyons la Feinnie, la pelile fille et les hommes de Ion pays qui étaient 
restés captifs àT ikiiinituu chez Mouloud-ben-llMrrach. Quant au capitaine etaux aulrei 
prisonniers chrétiens qui sont avec lui, sois sans inquiétude sur eux, ils sontcnioule 
sûreté foua la garde de Dieu. La guerre seule noua «npècbe encore do le les ren- 
voyer; m;iis bientôt tu les auras tous. 

V. .le t'envoie, en allcndant, le sauf-conduit dont les nmis pourraient avoir besoin, 
îls feront liien d'aller d'abord chez le ksinl des lladjoules; les chemin»; ne soul pas sûrs. 
Je i envoie vingt chèvres avec leurs petits, qui tetteul encore leurs iuau)clie« pen- 
dantes; avec elles, tu pourras nourrir les petila enfants que la as adoptés au nom és 
Dieu, et qui n'ont plus de mères. Daigne excuser le peu de valeur de ce présent : U 
aais que !e don ne se mesure pas à sou prix, niais au bon cœur qui roflre. 

V Que DiCU tuut-puissaol cl miséricordieux le protège et le conduise toujours daas 
sa lumière. » 
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conclusion d€6 négocialioas de l^grDupiich« et de l'autre «xposait uos nial^ 
heureux prisouoiersaux représailles des Arabes. Bourrelé d'angoi&scs, révô- 
que uéauoioins ne perdit point courage. Arrivé à Bout'arik a six heures du 
soîr, il écrivit au kbatifa de Miliana pour lui déchirer la douloureuse surprise 
que lui faisait éprouver la mai* he d'une armée hoslîle au moment d'uue 
Irausactiou paciliquc 11 ijniicH iii, au noiii des choses les plussaiui< ^, (ju il 
était entièrement cir;in^< r au m(iu\ émeut du général Baraguay-d llillicrs, 
près de qui ses rcmoatrauces et ses supplie allons iravaienl obleuu qu'utt 
sileoce dédaigneux. Il terminait eu conjuraui le kli.dil'a de ne pas rompre 
des relaiioQS accueillies dans un but d humaniic, et qui touchaient à un 
leme n ééaÂtiïAt, mais de vouloir bien en changer l'époque et le lieu. 

Le courrier arabe qiû fle diar^ea de ce message parlii. de Boufarii le 
18 au point du jour, après avoir .promis d'être de retour avant le milieii 
4u jour. Pendam tes six heures que dura son absence, le dign^e cvéqae* 
eotouré de ses prêtres, déplorait amèremeitt ce fatal coDCoars de cîrcon- 
siaaces ei les obstacles que la logique du sabre opposait bratalemeut au 
sopoès de ses- efforts. On enteodait distlDcienieut Kéclio loiutaîu du eaûon 
et de la fusillade dans la direction de Houzana ; les uns comptaieoi avec 
effiroi ces tristes détouatioDs* les autres priaient avec un cceur plein de 
Irooble, partagés entre Tespoir, qu'ils ne pouvaient se résoudre à perdre, 
et les afllreuses craintes que leur inspimit le dénoAment possible, probable 
néroe, de Timprudenle conduite du général. Enfin, à midi, par une cba<* 
leur étouflante, le courrier reparut aux avaui-posles du camp d*Erlon, 
accompagné de deux envoyés du kballfa de Miliana. On les condiiisit chez 
le commissaire civil de Bonfarik, où Tevêque attendait l'issue de sa dé- 
niarclie. La i ipoiise écrite qu'ils apportaient de la part de Sidi-Mohammed 
ben-Allal lui déchiffrée avec avidiié : elle était sévère cl presque mena- 
çanie. Le klialifa se plaignait de la présence de l aruiée coiuuie d'une tra- 
hison. Sansaccu>ei i'évôque d'avoir direcleiueul participé à cette agression, 
il ne comprenait pas que le ( hef de la prière eût pu manciuer d'influence 
pour s'y opposer. Cette opinion étaii justifiée par le respect dont les Arabes 
entourent leurs marabouts, respect qui va souveut jusqu'à leur faire dé- 
poser les armes à la seule parole de ces hommes investis d'un, caractère 
sacré. 

Sidi-Mohammed ignorait la position de quasi-impuissance que subissait, 
au milieu d'une année chréUenne, Tevéque négociateur. Irrité de Tappro- 
cbe de nos troupes, dont il n*avait pas soupçonné le danger an moment de 
flon entrevue avec un dignitaire qu1l croyait bonoré pairml nous, il s^étaAi 
retiré en tonte bête, entraînant avec lui nos malheureux êompatrioies prî- 
Bomners, qu'il ne s'inquiétait plus de soustraire aux mauvais traitemenls 
des Arabes exaspérés. 

Que faire à Qette nouvelle? Abandonner son ^uvre, c'était livrer cent 
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ireuUs-httit létes françaises à la rmeiir de i ennemi. L'ëvéque ne consulte 
plus que sou cœur; il veut monter à cheval et s'élancer loal seul sortes 
fnces (la khaliCa; mais ses prAtres le retiennent, et deux d'entre eux, ac« 
compagnes d*ini interprèle etde M. deToustoin du Munoir, jeune Fnmca» 
plein de emnt el d*audace, m défoseDl pour le saHil de leaie^èm. il» 
pirMl tYee les trois Arat»es et v» jeune oAleier des f^icrt'4*AbdHel- 
Seder nemné Aluned-Shordyii; pris dan» on des denilers mibale do 
molsd^STfil, et dont révèqne aniorisait la tensise îiniiiédiale» el tai« ces- 
dllloas,i8ldi-lloiiaiiiineè>lieii-AlHd*. GelIspetile^aravaiief'^bnMeilMle 
bride, et parvient à rejoindre le kbaHh sur la Ksière de la IbiéiMIihB- 
r^as, oà il campe arec sa eavalerie et les prisonniers eonfiés à'ita^pHe. 
A la irne d*Alinied«Klioraeitt, le farsuèhe gnenrler s'aitendHt^ Hf- povr ne 
pas le céder en g^nérosild à l'évéque, il déllm immëdiatsineiit^ fcsn- 
çais, M. le sons-inteiidaut mlliiaire Massot *. Les pourpariers se Mpren- 

* Du moîa ou deux nuparavint, Alimc l-Khoracin commandait, dans le camp d'AbJ- 
el-Kader, le posle d lionncur pince de la lente des premiers députés de l'évèque 
d'Àlgcr. Trahi par les chances de la fortune de guerre, ce jeune cbef^ iwu d'une. des 
IttHlM le» pins nolalilet do pays, était tooilté sa pouvoir dos FIruiçais à la «nilAd'oB 
eoeillit daM la vallée do Cbélif. Conduit dans les prisons d'Alger, et confonda arae 
les autres captifs, il y reçut un jour la visite de monsritrnr tir nnfnich, rt fut rcconnn 
par un des ecclésiasliques qu'il avait niometilaïu'nicnl protégés. Devenu l'objet d uo 
iotérôt particulier, il montrait, dans son malheur, unesloîque résignation. Âux mar- 
ques de compassion qu'il reeevait, on ne renleiidît répondre qa'one seule chose : 
«C'était écrit!» 

* ^f Massot, sous-inlcndanl militaire ramp <\(^ Douera, avait été pris par If^s 
ArntuH en se rendant à Al^'cr pnr la diligence de Oouéra. Les Arahc5, an noiuhit 
d une ciiiquanlauie, s'étaient cinhusqués à un des tournants de la roule, ù peu de 
distsnee d'un de no» btoekbsu», stlendsnt le passage de cette diligence pour fondre 
sur elle. L'eSDDrte que l'on Tournissait à celte diligence n'étiit point snlfieante pour 
empêcher un ronp de main de la part des Arabes, qui ne l'i^rnoraient pas : on donnait 
ordinairement deux chasseurs à cheval el un brigadier, ou deux ou trois gendarmes. 
Celle escorte, en vérité, était une dérision. 11 arriva donc ce qui devait arriver tôt 
on lard. 

Cetle diligence fut attaquée par les Arabes, qui s'étaient ew hn s qn és à l'entrés 
d'un pelil Iwis qui donnait sur la route; ils aib(juèrent h dilijrence par devant, au 
coupé, en barrant le pa&sage; d'autres attaquèrent par derrière, à la rotonde. Plu- 
sieurs cuups de feu furent tirés par les Arabes : un conducteur des ponts el chaus> 
qui esnys de se défiendre* fut toé psr eux. Un de ess Arabes deaunda de l'«i^ 
gcnt à un canlinier de DouSra ijui se trouvait dans le coupé; après que ce dernisr 
eût d<Mioé ce qu'il posaédait, l'Arabe lui lâcha son coup de fiiaili et la hlcasa griève» 
ment. 

Les Arabes, après avoir enlevé les chevaux de la voiture ci le portillon, eaasM- 
nèreoi égalenaent le sous-intendant miUtaire Kastoty abandonnant la diKgffMs as 

milieu de la roule, et prirent la traverse. Ils n'avaient pas eu le temps de piller U 
voiture, parce que quelques-uns de nos hommes de«reridaient déjà d'un blorkfiri» 
voisin pour voler au secours de la diligence. Ces hommes, parvenus à l'endroit où 
trouvait la voiture, tandis que les Arabes fuyaient, s'empressèrent de porter secoon 
aux penonneo qui se trouvaient dans rinférienr; esr les Arsbes, ne eonnaisMot ins 
la composition de nos voitures, n'avaient pas soupçonné qu*il existât un autre compara 
timeni au milieu de la diligenoe, et par oonaéquent n'avaient attaqué la diligenos qua 
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neni, et il eA'éMéé que inli tançait rarteronl m oiaga an eaiiip arabe» 
tandis que le quatrième, M. de Toustaia du Manoir S va retourner sur ses 

par devant el par derrière, et avaienl laissé Tinténcur inlact. Mais il y aTait une pauvre 
dcmoîselle, bien elTrayée et qui était presque morte de peur, qu'on s'efforça de 
rassurer le plus que Ton put, en lui a«Hiii«ailt qu'elle éltit hors de tout dunger. Jl j 
avait dew autres personnes; elles funent conduites au blockhaus, en atlenHaat quo le 
camp de Douéra l'itt prévenu de cette aUaque imprévue. Deux cliasscurs qui servaient 
d'escorte avnicnl rphroussc chemin en toute hàlc, et au grand galop, sur Houéni, 
pour prévenir de ce qui élail survenu» el on envoya de suite un fort dctaciiemeot 
ponr d^ger la (liligente, s*n en était encore temps. Un détadiemenl de cent bonunet 
fut enfoyé de suite à l'endroit où se trouvait la diligence; on prit une charrelle que 
Von rencontra venant d'Alger, pour con<luirc à Doiiéra le corps du conducteur des 
ponts ei ch?<n<S('>os; cl le malheureux < autinier de Douéra, nommé Bousquet, qui était 
ble^&é moricllcuiciit, uiuurut ù riiùpiUil militaire pendant la même nuit ; des chevaux 
ayant été envoyés de Douéra, on ramena la diligence. 

H. Massot, après sa délhrnmco de chez les Anbes, réTÎnt h Douéra, oft il reçut un 
accueil fraternel qu'il mcrilail, car il y était lrès<-aimé. Comme il entrait au camp et 
descendait du mulet sur lequel il éliil monté, je fus le premier qtii eus le bonheur de 
recevoir ses premiers embrasscuients. M. Massot se loue des procédés el des adoucis- 
sameots quTil irecevalt d'Abd-d-Kader pendant sa captivité au fnt deTbaa *, oA 
était une partie des priaennicrs français : même l'émir lui avait donné on Fiaotaia 
pour lui servir de domestique, mais il ne le garda pas, parce que ce dernier, au lieu 
âc le servir, aurait voulu plutôt qu'on le servît, |>roprc expression île M. M issoL U 
prolila d'un congé qu'il avait sollicité du ministre pour aller se refaire en France de 
M eaptinti et cahnêr en même temps les angoisses et les inquiétudes de as leune 
épouse, qui Tattendail avec anxiété pour le preiaer dans ses bras. 

* M. de Towtain du Manoir joint i un beau nom et aux qualités personnellea lea 

* Baghar ssl située I nue joaroée de marche do Médéab, tur das raines romain». On y 

arrive par un chemin tnoutucux et malai<<', où on ne rencontre pas une seule source d'eau. 
Celle forleru&se avail longtemps servi de dèpol il'aruips el d'a:iiîe pour les Arahcs hlesi^; 
iMds, à l'approche des Français, tout le matériel avait été Iransponé à Ta1(dhnt, à TeiMptian 
de trois canons de pelit calibre. 

Tbaza était, avec Takdimt, une po&iiions sur lesquelles Âbd-el-Kadcr cuuiptait le {dus; 
ansd ron des magasins intérieurs aval|p-il reçu le nom de Palais du Sultan, atee la ékmtf 
tïon et ranieiihleroenl qui devaient le rendre digne de j^a destination. 

Cette forteresse, élevée sur uo mamelon, dans la chaîne de Matmata, occupait l eniplace- 
mentdim dilteaa naMin* dont on voyait encore quelques traces jusqu'au moment où elles 
forent recouvertes par la nouvelle construction. Certains archéologues piôtcnd* nt ({ue ces 
mines appartenaient à une ville arabe du nom de Thaza, b&tie depuis trois sièrlos seulement 
par un cticik nouimc El Ua<lji-Châoui. A peu de distance de ces ruines, ou a trouvé, en creu- 
sant, une pierre sur laquelle est gravé, en caractères aralies, le mot Thaza, au milieu d on 
cadre d'inscriptions tirées du Konui. Celle pierre couronnf>it le ciniro du portail de la forte- 
resse, qui fut élevée par des ouvriers français que le muréctial Valée avait mis à la di£i>osi- 
tlon d*Abd-eUKader. 

Thaza, située à une journéf^ de marche de Miliana, à pord'e de .M)urces abondantes, d'une 
Ibréi immense, de riches carrières de plâtre et d'une mine do sel gemme, ayant à peu de dis- 
tenee, vers Test, le ment Kapsaga, qui contient da sonfflre et du sniprUe. également peu 
éloignée de montZakkar, oA se tionvent de riches mines dls-ferrThaza semhlaii répondre, 
par un accrois«;om«nt rapide, aux vues de son fondateur. Entre Thaza el Miliana court la 
vallée du Chciii , sur ciiaque versant, ia roule Iraveise «les l>oi:> d'un acci'-s diflicile. Uc Thaza 
A Médéab, le «faemin devient encore plus sauvap; il faut passer au pied du fort Uoghar, 
après aseir traversé Ja montagne 4e Matmata perdes sentiers preique inacessihles il l'srtil* 
lerie. 

I^n deux lonrs ta pfodie et la mine détniisiient complètement les lielles voôtes, les vastes 

mapisins lu fort, rt Ir fart lui-iiir'mo. Do la ville de Tluiza <'l de sa c itadelle, i]ui avaient cnôli* 
quatre cent mille francs à l'émir, il ne resta qu'une masse de pierres se confoadaut avec les 
radbera environnants. {Di F Afrique fr«mfaise^ par P. Christian. Livre VU, pa^ M9 el 
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pM,èirif6nMaiediB|^;pMraBiMiBeer«i4i|M 
ttMtoloMleiiiibt, 19, àwiedeMi»lieiiedeBoubrik.Iléij)iC,eaoiare,€Qiir 
non qne révéqve d*AJger et le khaliCi s*aborderaieDi seuU et Bans escoite. 
In etfét, le lendemaio, h llieare dite» mille à dovse cents cmliers para- 
fent dans la Métidja, coodnlsant vnt vne giave soienniié lea^eaptib cM* 
tiens. Monseigneur Dupucb versait des larmes de joie; dés denx côté^ 
Français cl Arabes furent accueillis par leurs compalrioles avec des accla- 
malious louchantes. 

Après une longue enlrevuc, les deux négociateurs se séparèrent, en 
écbaugeani des signes de synipulbie et de vénération rauluelle ; c'étaient 
deux cœurs faits pour se comprendre et conserver un éternel souvenir de 
ce rapprochoincnt fugitif, opéré par la foi au Dieu unique dont la provi- 
deuce gouverne toutes les races ; puis l évêquc reprit le chemin d'Alger 
avec le cortège des infortunés qui lui devaient la vie et la liberté. Le kha- 
lifa rejoignit au galop ses cavaliers, et disparut en on clin d'œil à l'horizon 
de la plaine. La mission de la |Miix était achevée; celle du sang allait bie^ 
lèt poofMlfre son funeste avealf. ^ l'Afrique fraiçai9e,ftÊUfi4illt0il§k 

Ut. VU, page 365.) . - 

' ■ . ■ .' . , , - -r^s 

Pfege 177. — Les teumet bédouines 



D*ini MAAIAGB MUSOLVAII A TLEMCER. 



(Épisode.) 



' Nous quittons le Ksar dévasté pour retourner à Thiout. Le soir, nous 
campons sur l'Oued-Salam, à Teudroit où il déboucbe du défilé de l'Oued- 
fla4i<4* Gomme Teau a une légère salare, qoelqaee groopea d'boouMa vont 

^us distinguées une élude approfondie des mœurs arabes et un savoir d'orientaliste 
qui Itt met à môme de rendre en Algérie de précieus services. 11 fit preuve, dans la 
missioii qi^il avait volontairement ncceptue en 1841, d'un chaleureux dévoneoienl et 

d'une rure indéiiiililé, car il risquait sa vie siins autre espoir de récompense que la 
conscience d'une noble action. Mnis c'e^f un ^leccs liomines rares dont s'honore notre 
jeune génération, et qui, fidèle a la maxime irançaise, que « noblesse oblige, » font le 
bleo pour te bien, an» rien chercher au delà. La reoonnaissaflee publique vendrait 
voir attachée sur sa poitrine l'éloile de l'honneur; mnis, victime d'une modestie dont 
on ne trouve plus que si peu d'exemples, M de Touslaiu du Manoir ne comptait pas 
même sur les rémunéralions de l'Iiiiilcjire. Il csl juste ^\ic l'histoire, en signalant sa 
belle conduite, réclame en sa laveur le prix d'un service plus éclatant que bien des 
ftîta do guerre. ' Aoiwiwrifs inri^s» 
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paiter à «M iMtfaiae fû eonle «i pied de la motttagiie, à diM| cents pM 
seuleaieat des «vanl-posles; iiiaî& les tiaghtrieiis» qui nous sniTeBi sur les 
créles, se glissent derrièi^ les rocbersrpftnrieiiiieBt pvès de la source et 
tireni de irè^iNrès sur nos soldais. Un Jenne KonlougU ^ est blessé mor- 
telleoNDt. Appelé pour lui donner mes soiDs» je reconnais SUssen, non 
▼oisin de Tlemcen : mes treilles plissent sur le mur mitoyen et ombragent 
sa cour; ses treilles franohisseut aussi la séparation et se mêlent aux 
miennes; le même conduit fournit de IVau à nos bussius, cl nous parta- 
geons en bous Ireres les fruits d'un vieux figuier de Barbarie {cactus opun- 
iia) qui croit dans une bièclic du mur. 

(Quelques iuois auparavant, j assistais à sa noce. C^était le soir : il par- 
courait les rues de Tlemcen enveloppé d'un burnous blanc aux longs 
glands df; soie, et cheiriiiiait. processioinicdemenl, monté sur m\ beau 
cheval caparaçonné avec iuxe, qu'un nègre conduisait par la bride; cliaque 
couadjt (cafetier), quand on passait devant son échoppe, versait une la^ 
de café au\ pieds du cheval, antique hommage réservé aux grands ^per- 
sonnages qui entrcint daus la ville et aux jeunes mariés lorsque lenr cor- 
tège nuptial parcourt triomphalement les rues. Le cortège avançait dans 
les étroites ruelles du quartier des lladars, à la lueur de grands candéla- 
bres en bois hérissés d'uue foule de bougies de cire jaune. I>es mosiciene 
précédaient la mariée, frappant en cadence snr leurs tambours *, raclant 
leor violon \ soufflant dans leur bautbois* et pinçant lenr rustique man- 
doline'; étrange et sauTage conceii qae la foule accompagnait de ses 
chants et les en&nts de leurs cris aigus, musique primiiÎTe et sans art dont 
les simples mélodies eus lei^iem pour noua des charmes indicibles, et 
dont le sonvenir nous reporte bien mieux dans le désert que les b«inx 
moroeanx de Fâicien BavkL La nuit, la fête -continua : les hommes, ac- 
croupis sous les arcades qui ceignent la eovr, Ibmaient de longs sipsi * en 
prenant le calé. Les femmes, rangées sur les terrasses et sous les cintres 
du premier étage, ne laissaient voir qu'un œil noir qui pétillait dans Tom- 
bic. L'orchestre continuait son monotone concert. De lemps eu temps un 
des abbislant^. appelait le declamaieur, lui donnait une pièce d argent, et 
faisait publier à haute voix les louanges de sa maîtresse incouuue ou les 

* fcoulougli, deMsadaot des Tan» et des femmes anbes. 

* Le tambour (irofiouftn) est llnslrament de prédilection des Arabes; e*est un cy« 

lindre ordinairement en terre cuite, à une extrémité duquel est attaché on morceaa 
de peau rie tambour. L'insirumenl csl placé ^ous Taisscllc; le musicien le fr«ippe avec 
les doigts des deux mains (^uelquefoià pendunt des journées entières, et la joie d^ 
■uditeum va tonjoors en eroissant. 

* Kemengia, violon à trois cordes. 

* Guc5sci)ali, espteede iMulboi» dont le bout est garni d'an jslon 4piî s'epplifoe aor 

les lèvres. 

* KouUni. 

* Pipes. 
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^i li lé i dt ton «ni ; pris l'anl répoodaH ptr l« iMteke éi dMHMMr, tl 
M eonAal de poKiMse «'engagetit, loot dwnané de MHaMee ieën 
orientales, leuc plein de méiaplieres el de riantei êgÊnm^mi^^imiif^ 

Je te neUre le ]enne Koolougli sor un brancard, et je ffeiéoinpagnari^ 
ra«Manee. Bn eiMnta, ions iet aoBvenln <|ue je vien deTemeer ee pré- 
sentaient en foule à ma mémoire, le ne sais Traiment en Tertu de qaellcr^ 
étrange aberralion dans rassocialion des idées l'image de la mort mcnaçaole 
pouvait ainsi jeter dans mon esprit les couleurs de ce joyeux tableau. 

Arrivé à l'ambulance, Slimaii me baisa affectueusement la main, mar- 
que de respecint use amilié qu'il ne m'avait pas donnée depuis quelque 
temps, car il était devenu jaloux et prétendait, oh ! bien à tort, que j'allais 
beaucoup trop souvent regarder dans sa cour, sons prétexte de soii^uer 
noir<> commun figuier de Barbarie. Je passai toute la soirée auprès du 
pauvre Koulougli, qui me répétait à chaque instant : « Je vais mourir celle 
nuit; tu ne peux rien contre mon mal. Tu me soignes comme ton firèreii 
Va voir tes autres malades. » I^e lendemain, il n'étaii pins. ~^ 

Pendant la nuit, on lira sur notre camp plusieurs coups de fusil qui ne 
now firent pas de mal. {De l'Expédition du général Cavaignae dans le Sth- 
hara algérkn, par le doctewr Félix Jacqdot, ehapilfe VHi, page 316.) *^ 



21 

Vf 119. — A Oimi ohfM iwiii 

BMBAnQUE.VEM EN L* ALGÉRIE DES PÈLERIKS DE LA MECQDE. 

Le pèlerinage est pour les fidèles musulmans de l'un el de Taulre sexe 
un acte religieux qui consiste à visiter, une fois dans sa vie, le Kaabah 
(maison carn'C, tabernacle de Dieu), à la Mecque, au jour prescrit par la 
loi, et avec différonies pratiques ordonnées par la religion. Cette loi n'o- 
blige que ceux à qui leur position ou des circonstances particulières ne 
permettent pas de s'en dispenser, comme par exemple la condition libre, 
le bon sens, Tàge de majorité. Tétai de sanlét Tétat d'aisance, la sûreté 
du voyage, la compagnie du mari ou d'un proche parent, sous la garde 
duquel doit être la femme qui se destine an pèlerinage; enfin Tabsence 
de tout empêchement légitime, de quelque genre qn'il soit. 

Le fidèle est tenn en son particnlier à dilRérenta eierdces, poor t*ne- 
qttitter convenablement de ee devoir important de llslamisme; oes exer- 
cices consistent à s'arrèler aux premières stations antoor de la M ec q a e , à 
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me certSHoe disumcede k cité mm/ù et sur la route même des pèlerios 
y TieoDcnt de. lotties les partict «la raonde. ày fure les purificaiiong, à 
prendre Tirham, espèce de voile en maiMetii pédlencier fonnd de deux 
liîèees de leine I>laiiciie8.ei neiifes, sau coalure», i*iuie pour se C9«vrir la 
IMrtle inCâriovre, ei riutre b perii» supérieure da ooips; à se parfiimer 
avec da nuée ou d'autres ammaiesy à rîéciler des prièves ei à psalmodier 
des caUiqMS à iiaiile vois. Le pèlcrio ne penlétre^élu que dé son Irliaas; 
il pcQl ecpendant avoir sur lui des espèees en or ou en ai|eBt, maïs dans 
une bourse ou dans une ceinture, être armé d*un sabie, porter son cachet 
au doigt, et le saint Hvre du Koran dans un sac^ pendu i son c(Mê. - 

A son arrivée' à la Mecque, il doit ausstifti se rendre directement au 
Kaabah» entrer dans te temple par la porte Schcibts les pieds nus, cl en 
récitant une prière consacrée s'approcher de !a pierre Noire*, la baiser 
resjiccLucusenieiit ou bien la iauclier dcsdeu^ inaius, ei les porter ensuite 
;i Va bouche, faire, iinmédiatenienl après, les louiiiees auiour du sauc- 
iLiaire, en pariant de Tangle de la pierre Noire, et avançant toujours du 
cùLé dwHf pour avoir le sanctuaire à gauche, et par là plus près de sou 
cœur. 

Celte tournée autour du Kéabé se rtMiouvelie bopt fois de suite : le pè- 
lerin est tenu défaire les trois prcmièn^s eu se bnlaiicani LilkruaiiveinfMit 
sur chaque pied et secouant les épaules; les quatre autres, au eoniraire, 
d'un pas lent et grave. Les tournées, qui forment un des actes les plus 
importants du pèlerinage, doivent se faire en trois différents temps: la 
première» le jour même de Tarrlvéodu pèlcfin à la -Mecque; la seconde, 
appelée tournée, de visite, pendant un des ^alve jours de la fête de Bai* 
vam, et la troisième, townée de congé, te Jour m6nt de son départ de la 
Kecipie. 

Le pèlerla doit aussi, ee dernier Jo«r, boire de Tean dn puils^de Zem- 
lem. dont Forigine miraculeuse est attribuée à i*ange Gabriel, et même 
cmpoitcr do cetio eau sal^ pour en avoir cbea lui et ponr en donner & 
ses proches età ses amis. Bnin, an moment o& il sort do temple, Il doit 
«DCore, i* porter la mafai mt le voile du Kaabah; 3* fiiira les prières les 
plus ferventes, en les accompagnant de larmes et de soupirs; 3* umchor 
le mur Multezem, qui est entre la pierre Noire et la portedu sanctuaire, en y- 
posant d'abord la puitrixie, eusuile le ventre et la joue droite, à Texemple 

* L'hommage que l'on rend à celte pierre est pour rappeler au fidèle l'aveu et la 
eonfiruntion Se ractedefotqoe Unité lalégioo des êtres tpiritiuils fit à la ciéalton du 
OMNide. L'Être suprême les aftnt interrogés de la sorte : c Ne suis-je pas votre Dieu? » 
fous n'fKindircnt : «Oui, vous Vôtcs. » Ces p.irolcs lurent déposées «<!iri< lo M'in (îo, 
cette pierre par l'Éternel lui même; aussi la pierre Noire, d'après les expressions ^u 
Korau, e>t un îles ruhis Uu paradis, a Elle sera euvoycc au dcruicr jour; elle verra, 
elle parlera, et elle rendra témoignage de tous ceux qui l'auront loucbée en Téritc et 
dans la stneéritj de leur cœur. » 
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4» t» pettàffÊé le praphèie la i M ê me ; I* m retirer le flsege eomiMi- 
monl lemné ven le leeoleeire; ei 5* tortir per la porte EMIoida (perle 
lu promesae)» iprès en avoir letpectowenieiH baisé le senQ. 

Ces prineipaleB prMiqaas 4e pèlerinage sont entremêlées d*iiiie finde 
d^autres» d*excenieiis eu de preeessions hors de la ville» de visites à 
rCCtmiré, petite ebapelle siioée au nslliea d'une plaiee, à dcns heures an 
Mrd de hi Mecque, du jet des sept pierres, de hi célébratioii de la CItedes 
saertfiees (Aid-Adha on Kourbao-Bairam), Tene des dent fraudée fSies 
relif lenees de Tislamisne. 

C*est Mohammed (Mahomet) qui étahKl d'une mamère invariable ec per» 
manente le jour où tous les ans seraienl célébrées la féle du pel( i inage 
el celles des sacrifices. Il la fixa au couimencemeni de ïiiars, à rapproche 
du printemps, dans le double but de rendre le voyage muius pénible aux 
pèlerins, et de faciliter en même temps le irauspon ol la vente de leurs 
denrées. Ou voit par là que le pèlerinage fut dans l'origine une iusiitutiua 
non moins politique que reliîîieuse, favorisant le commerce par la création 
diius le désert d'un immense marché, source de richesses et de pro^é> 
rites pour les villes pauvres où l'halule légiskleur vécut iongiemps ohsenr 
chamelier. 

Rien n'égale le sièle el l'empressement de tous les peuples qui profes- 
sent rislamisme à remplir ce devoir important de leur culte. Les ancienoes 
traditions relatives à Veri^ine du Kaabah, la profonde el constante véné- 
latioo des Afabe»paiflns ponr ee tabemaele» la pdiiique qu^eut Mobanaseé 
de consacrer ees mêmes opinions et de présesler la visite du sanctuaire 
ceoune on précepte divin el l!nn des principaux arlides de sa deistrine, la 
dévotion avee laiiuelle il e'en acquittait loi>niéne» enfin rexenqde de ses 
disciples» de ses successenrs et des musnhnans de tens les siècles» een* 
ceorent A ftire regarder more ai4ourd*boi oonnne abselne el indtspen* 
sahle robligatioa de visiter an moins une ISsis dans sa vie le temple de ht 
Mecque. Peer entreprendre ce pèlerinage» les eMunlnians surmontent avec 
«ne constance étonnante les hasards el les difficultés d*on voyage long et 
pâiihle. Aussi en vell-on chaque année plus de cent mille de leutaexe, de toot 
âge, de toote condition» s'acheminer des diverses contrée» de l'Europe, de 
l'Asie et de rAfrique, vers leKaabah de la Mecque. H est des années où le 
nombre des pèlerins va jusqu'à cent cinquaiile mille. Selon une opiuiou 
populaire, il ne peut jamais en avoir moins de soixante-dix mille, parce 
que c'est le nombre arrêté dans les décrets du ciel, et que, toutes les fois 
qu'il re«tc inférieur» les anges y suppléent d'une manière invisible et mi- 
raculeuse. 

Le grand corps des pèlerins reunis à Damas marrlie sous 1 escorte d'une 
véritable armée, qui est chargée de les protéger contre les attaques des 
Arabes uomades» surtout dans les déserts de la Syrie cl de TArabiei et qui 
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les emèmi jusqu'à la tfâUmee île troift journées de'Médine. Là, ces pèle- 
Tins se rëunissetil à ceux d'Afrique, qui marchent également soub la garde 
d'un des premiers beys d'Kgyple. La sortie de la i^raiide carnvîiîie, qui part 
du (iaire dans les derniers jours du mois de déct inbr*» et qui met quarante 
jours pour arriver à là Mecque, se fait en grande purnpt'. Au jour (ixe*, toute 
la foule des pèlerins, logée sous des lentes eu dehors de la porte des Vic- 
toires, se met en chemin, ayant à sa !êlc le chameau [niahmel) portant le 
tapis offert chaque nnnée à la vîIIp du prophète. Tous les deux ou trois 
ans, les sujels de 1 1 mpereifr de iMaroc loiit aussi ce voyage en corps, sous 
lâ conduite particulière d*uu ofQcier de ce monarque. 

Les mahométans de ta Perse, du Japon, des Indes et du reste de rOrieni 
■Mureheot d'onHaairç par baades vers T Arabie, et pourvoient par eux-mê- 
mes à ce qui leur est nécessaire, tant pour ta sûreté que pour la comme* 
iMté du T03rage. Arrivés sur les terres de T Arabie, ions, en g^iéra], se fe-^ 
posent sur la vigilanee el sur les soias du dhérif de la Mecque, qui esl 
cMMé nSpoodre d'eux. 

Le ehéiif de la Mecque reçolt le corps des pèlerfais A la tête de troupes 
Bondirenses chargées de relUer A leur salut pcâidant les statlobs hors de la 
eMé» Boit avant, s^t apfès là célébration de la ISte des sacnllces, comne 
ainsi de maiolMiir Toidre parmi les pèlerias eui-mème^. 

Totties les pratiques, aussi ausières que lAfamlieuses, qui constituent le 
pëlerioage, se lermioent par des fêtes et des réjouissances qui durent trois 
nuits du BiSrani, et pendant lesquelles lè cbérifde là Mecque, les pachas 
de Damas et d'Égypte font tirer des milliers de fusées, tandis qu'une bonne 
partie des pèlerins, surtout les Égyptiens et les Arabes, s'ctravenl par tou- 
tes sortes de jeuv el de boudouneries. Tout musulman qui destine au 
pèlerinagi' se uomme halial (débutant), jusqu'au mom< ut où ii prend l'ih- 
ram dans l'une des stations aux euvirons de la M('(<jiie. Couvert de ce 
manteau, il porte le nom de Mohrim, auquel succède ceini de n.idji, qui 
signifie pèlerin. Aussitôt (pfil a satisfait à toutes les pratiqua rt q\n es pour 
cet îJCie lelii^itjux, cette dL'iioininaluHi do Tîadji, que la r<diî:ion accorde à 
tous ceux qui ont visite le sanctuaire, devient uue t spi rr de suruom que 
les pèlerins de tout état, de tout rang et de toute condition conservent le 
reste de leurs jours. A cette prérogative, qui leur concilie une espèce de 
vénëfotlon publique, se joint encore celle de se laisser croître la barbe, 
CMume étant une pratique consacrée par la loi et par Texemple même du 
prophète* 

Sons la dominttioo turque, l'époque ordinaire du départ d*Aiger pour le 
pèleifattge de la Mecque était à peu près fixée au mois de novembre, afin 
q«e lee pèlerins pussent arriver asseï i temps an Caire pour se joindre à 
h grande caravane qui part de cette ville, ht pèlerinage était autorisé par 
le dey dans une féuniott du afediiilis (tribunal des ulémas), qu'U eonvuqiult 
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i cet elléi, où ëtak appde rottktt («Aniotslnlewr) de la e^ipomkw 48 
la Heccpie «t HàliiM. Celui-ci rameciail aif nufhlk Mines destinées 
aax pauvret de ees Tilles, ei qui dlaieni fixée» infariablenent povr «haq^ 

année à environ dix mille huil ceuls franes. Cet argent était easatle cott- 

lie par por lions égales à chacun des pèlerins, qui en devenait le gardien 
cl ea laisail lu remise, à I;i Mecque, au beit-el-mal (irésoricr), qui clail 
regardé conune le chef de la caravaue d'Alger. Celle carciVcUie se. c oui po- 
sait de trois à quaiie eeuts pèlerins, qui se réunissaieui à Aiger lie louà 
les poiiiis de la Régence. Les Arabes habiumt les contrées les plus voisines 
du déî^erl s'adjoignaienl à la caravaue de Maroc, qui traversait uue parlie 
du Sahara pour se reudrc à Alexandrie. 

Ces voyages se fatsaieul ordiuairemenl sur un ou plusieurs bàiimeut^ de 
Irausporl frétés par des négociants d'Alger. Chaque pèlerin payait son paft» 
sage; celui du beil-el-mal et des gens à son service était seul gratuit. 

Au moment du départ d'Alger, l'oukil de la Mecque et Médiue remettait 
au beit-eUmal Toulifia, ou état nominatif des personnes de la vitte sainte 
qui avaient droit aux secours annuels envoyé» d'Alges. La somme Je dix 
mille huit cents francs, versée par la corporation, s'accroissait parfois des 
dons faits par les hauts fonctionnaires de la Régence. La caravaue arrivée 
h sa desliaatîoii, les fonds étaient distritmés par le l»el^«l4nal aux perso»* 
nés désignées, dans la proportion d'un tiers pour les panvves de la llec<|oe, 
etde deux tiers pour ceux de Médine. 

En cas de décès d'une de ces personnes, les hérilleis avaient droit à sa 
portion. Si, dans la traversée, un pèlerin venait à mourir, le beit-el»inal 
s'empaialt des effets, en felsalt la venie, prâevait un droit de dix pour 
isent, et rendaitcompie, à son retour, des sucoessîous qn'il avait recueillies. 

Aucun envdl de nMiehandises n'était expédié .de la Bégence, dont le 
conunerce d'exportation était presque nul; mais les denrées produiies par 
rfledjaz (nom de la province où est située la Mecque) étaient Importées en 
asses grande quantité et donnaient un bénéfice important au commerce 
algérien, tels que Tambre, la perle, les cachemires, le café moka, le musc, 
le bois d'aloès et de santal, 1 ccailk, les chapelets et les éto£fes broché^à 
de Damas. 

Après la conquête d'Alger par la France, les pèlerinages ont éié inter- 
rompus, et les indigènes mu voir, dans celte omission d'uiu- pratique 
qui leur est clu ie, uiic preuve de autre mépris ou tout au inoitis de notre 
iudiilerence pour leurs mœurs et leur relii^ion. Dès le coinineiRciiieul de 
1856 cependant, ralleniion de radministr;iiiuii algérieuue s etait poritt 
sur rutililé de faire revivre en Algérie les pèlerinages, sous les auspices et 
avec la prulectiun de Tautoriié française. Les circonstances difûciles dans 
lesquelles 1c pays s'est trouvé, Tétat de guerre sans cesse renaissant, etde 
pennaneutes liostilités» onl^ pendant plusieurs années encoce, relardé la 
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réalisatiott de ee projet. iUh, en 1842, la-siluaiioa fovonbledd noire eo» 
looie a permis enfia de meure à exécution one mesere dont Fimportaéee 
poUljque et commerciale même ne saurait être Tobjel d*aucoD doute; car, 
en n&ne temps que les indigènes trouveront naturellement, dans Tassia- 
tance accordée par le gouvernement à riceomplissemcnt de l'une des 
pracriptionsde Hslamisme, une preurede régale Bollidtode avec laquelle 
radmittistratlon s'attache à protéger toutes les croyances religieuses, sans 
distinction 4e culte et de nation. Il est présumable (inenous retirerons de 
grands avantages, pour llnfluence mionie de notre domination et pour Fex.- 
tension de nos febtions commerciales, d'une disposition dont l'effet doit 
être, tôt ou tard, d'attirer dans nos porto les caravanes, qui aujourd'hui 
tet le commerce du désert par le Maroc. 

Parti de Toulon le 13 septembre 1842, un bâtiment à vapeur de TÉtai, le 
Caméléo7i, de deux cent vingt chevaux, coamiaudé par M. le capiiaiue de 
corveiie Pourtier, a élé expédié en Algérie, pour être mis à la disposition 
des pèlerins. Cent vingt-quatre indigènes, appartenant aux classes riches et 
lettrées, et recueillis dans les provinces d'Alger, d'Oran et de Constanline, 
ainsi que dans la régence de Tunis, ont pris place à bord de ce navire, fi 
ont été transportés, aux frais de TÉlai, à Alexandrie, où ils sont arrivés le 
5 octobre suivant. A leur débarqueineut. les dispositions prises par les 
soins de noire consul général leur ont assuré Faide et rassisi uici^ (jui leur 
élaienl acquis en leur qualité de sujels de la France, et donl ils avaient 
besoin pour accomplir leur pèlerinage. Comme la plupart étaient venus 
sans provisions, le gouvernement a pourvu à la nourriture pendant 
la traversée, et avait fait mettre à bord des approvisionnements en 
montons, vobilles, œufs, fruits secs (raisins et fignes), rii, biscuit, sucre 
etcafis. 

le p^erlnage terminé, un antre bAtiment de l*Ëtat, le Tancride, est allé 
rechercher les pèlerins, et les a ramenés, au mois de juillet 1843, dans les 
divers ports où ils avaient été embarqués. 

Dès le mois d'août l'agha D-Mesari, deux de ses fils, et Abd-el- 
Asii, chef des dooaifs de la province dDran, avec une dimnine de sa 
suite, avsueni clé admis comme pèlerins, aux (irais del'fitat, sur les paque- 
bott partant de Marseille pour Alexandrie, d'où ils ont été également ra- 
menés de la même manière. 

Les heureux résultats produits par ce premier essai ont dëtemdné le 
gouvernement à le renouveler chaque année, en allant prendre dans les 
différents ports non-seulement les pèlerins de FAlgérie, mais encore ceux 
du Maroc et de Tunis. 

C'est par de semblables mesures, sagenieui eoiitljinf'es avec les résultais 
des expéditions militaires, et surtout avec le développement de la coloni- 
sation, qu'il deviendra chaque jour moins difficile, il faut Tespérer, d'as« 
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surer le succès de l'œuvre imporiaiiie que ia France a entreprise et pour* 
depuis plus de 4|uàiiie mué» eu Algérie. 



â2 

Pige liO. — La péohc 4a corail 

• • • 

DUeOBAII.. 

Corail (cofallium, tpoph. polyp.), genre qui lermine Tordre des gotgo* 
niées, dans la seciion des polypiers cortieifères, la dernière des flenibles, 
ou non enlièrement pierreux. On lui assigne les caractères suivaDis: Po* 
lypier dendroîde, inarticulé» ayant Taxe pierreux, plein, solide, strié à sa 
surface, et susceptible de prendre un beau poli, recouvert pur une écoree 
chamnei adhérente k, l'axe an moyeu d'une membrane Intermédiaire très- 
mince, invisible dans Télat sec ; cette écorce devient crétacée et friable par 
la dessicatiou. Le corail rouge (ntber) est la seule espèce de ce genre. 

Le polypier ressemble assez bien, mais eu petit, à un arbre piivc de 
feuilles ei tic branches. On le trouve fixé aux rochers par un large cmpâie- 
meiii ; il s'élève à environ un pied. 11 est formé d un axe calcaire et d'une 
écorce gélatino-crétacée. 

Cet axe, aussi dur que le marbre, est composé de couches concentri- 
ques, f.H > à apercevoir par la calcinaiiou; sa surface est plus ou moins 
couvert'' <li 'Stries parallèles el iiié|j;alemenl profondes. Laxe el récoree 
semblent unis par un corps rétieuiaire, compose de petites meiidjraae&, de 
vaisseaux et de glandes impréi^nécs d'un sue laiteux. 

Ce corps rétieuiaire se trouve dans tous les polypiers cortieifères* 

L'écorce, substance molle, moins foncée en couleur, se compose de pe* 
tites membranes et fdanienis très-déliés ; elle est sillonnée par des tubes, et 
eoQverte de tubercules épars, clairsemés, dont le sommet se termine par 
une ouverture divisée en huit parties. 

Dans l'intérieur, on voit une cavité qui sert à loger un polype blane, 
presque diaphane et mou; elle contient les organes destinés aux fonctioiis 
vitales de ranimai. La bouche est entourée de huit tentacules coniques, 
légèrement comprimés, et eiliéssur les bords. 

Ce polypier gracieux se rencontre dans la Méditerranée et la mer Rouge. 

On le trouve 4 difTérenles profondeurs : sur les eètes de France, il couvre 
les roches qui regardent le midi; ou le voit aussi sur celles du levant et de 
rouest, mais jamais sur celles du nord. 
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Dans le détroit de Messine^ il est, au coolraire, |>iiis cominua du côté de 

rorient. 

La pêcbe du corail n'est pas sans daager (nous avons dounë la descrip- 
tion de celte pèche dans une note du premier volume, page 569); elle est 
aujoord'btti moins luerative qu'autrefois. Les corailleurs, wr leftc(Me&de 
TAfiriqne lepteniriomle, ne le recherchent qu'à la distance de trois ou 
quatre lieues de terre, et ne recueillent que celai qu'on reneootie entre 
qqnrante et deux eente mètres, de profondeur. 

Le corail tse développe pins rapidement sons rinflaenee d'une Inmiève 
intense; e*est pourquoi* odui des eoui prolondea est moins beau et pr^ 
tente jarement les beUee.ilimaislons de. celui qui se irouve k quelque» 
tuasses seulement de la surfiiee de la mer. 

Le coraQ des cMes de .France et le corail ditaUe passent pour les plus 
beaux; cc^ul des cdleade Barbarie a plus de grosseur, mais sa couleur est 
moins éiâatante. Cet éclat .de couleur a servi de base aux divises quaités 
qtt*on distingue dans le commerce* Ckslte substance était employée autres 
fois eu médecine; on Ta tout à fait abandonnée. La poudre de corail, ré- 
duite en poudre impalpable et mélangée, est encore en usage comme den- 
tifrice. Façonne, Laillé bOUS diverses formes, c'est encore un ornement" 
recherché des Orientaux; mais, en France, où la inoiie 1 avait a(io[)té peii- 
danl plusieurs années, il est tombé, sous ce rapport, dans un entier dis- 
crédit. 

Le corail pâlii à la longue, ei devient poreux; la transpiiatiou de cer- 
taines personnes peut, dans un temps assez court, lui faire perdre sa cou- 
leur. 

Les Turcs et les Arabes, el les Maures en général, en ornent presque 
toutes leurs armes; les Mauresques ont des boucles d'oreille et des brace* 
lois qui sont garnis également de corail; jusqu'aux liâmes du Rabaile qui 
8*eQ parent et estimcm ces ornements autant que nos damea des cours 
étrangères attachent de prix aux diamants. 



Les vculs soufflent ordinairement du nord ou du sud pleins, souvent 
du iiord'Ouest et du &ud-ouesl, niais plus rarement du sud-ouest. 
Communément, vers cinq heures du matin, le veut, qui soufflati dans 



â3 



Page 181. — Les vents dunord^ 



DE Lk TEKTlUTlOfl, À ÀLGËfi. — OU SiiUK^O ET DU NIRAGI. 
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une direciioii quelconque chaitgo subiieineiit, ei en quelques ininiite<>par« 
courl jusqu'à cenl qualre-viagis degrés de réchelle unénioiuélrique. Le 
vent que les Arabes appelleiU kamsiu, el qu»' les Europécos uommcot si- 
roco d' Afrique, vient du sud oti du sud-sud-oucst : son întcnsilé, sa vitesse, 
sa chaleur, et les résultats qu'il produii, varient comme Taxe de direction; 
ptr eionple, il est moins violent qaaad U fioulOe do sud pkidi que ionqn'îl 
soaflle du sud-siid<«t. 

La durée de son action est également subordonnée à sa direction. 

Le kamsinqaia sounié le 6 aodt 1832 veiiMt du sud-sud-est; il avail 
Irtvené ie dëstrt de BireAh. Le lourbilloii mail la eine du |>elil AiJas; it 
élaic eliargé d*mie inoMiiBe quantité de saUe. A la p«îole dv joor» îl 7 ««t 
vu asfles bel elTet de mirage qui n'a duré qu'on inalaiit. 

Ce mirage eH prodoii .par la réflexion de la lumière sur lea parlicotes 
labloiineofles qoU suspendues dans l'almoqibère, olfireni Taspect de nuages. 
A Alger» les effets du mirage s'obsenreot ommnunénent au nord-ouest; 
alors on lok k Thorizon le dessin le plus eiact des montagnes du petit 
Atlas, qui se présentent vis-à-vis oeHes-d comme une eontre-épreove^ 

* En parlant du mirage» je dois consi^cr ici les observations de V. le docteur Félix 
Itoqoot, qui en donne de« not€8 intéresBantes dans son ouvrage sur l'expédition da 
général Cavaignac d-ms le Sahara algérÎMi, ouvrage 8cicntifii|ie et d'an mérite inooo* 

tcslable, auquel je iiio ferai toujours un vrai i)laisir d'emprunter quelques citations. 
\o\c\ ce qu'il dil à l'occasion du mirage qu'il a eu l'occaticHi d'observer dans le cours 
d'une expédition : 

c Dans le «Nirs de notre expédition, le mirage nous a souvent préscnlé la traa- 
peose image do nappes d'eau» de lacs, de nures; mais jamais nous n'avona en devwt 

ics yeux les féeriques tableaux qui l'ont quelquefois espérer, quand on par<»>urt les 
fif'srrtsde l'Égypte, l'omhra^e di^lioicux de l oasis, l'oau claire de» fontaines dans des 
Lasbins de marbre, cl les uiinat'el& élancés des ajos<|iiécs. Cette iantasmagone n'est 
poesible qu'au voisinage des liens possédant en réalité des palmiers et dea habitations; 
le minge nWenle rien que des nappes d'eau, cl il ne fait que n pélcr tout le reste. 

c II vous fisl sans doute arrivé plusieurs fois de vous trouver en face d'un grand feu 
allumé dans la campagne; si vous avez regiiidé le pays:ip;c à travers l'air dilaté par h 
chaleur de la flamme, tous avez dû reutarquer quu ics couleurs de tous les objets sont 
fondai et comme édieveléa par- une sorte de vapeur qui bit inceseamaMnt passer et 
rqiiiier devant vos yens une suite de longues rides oscillantes. Les etmm d'optiqae 

qui se sont si fréqupmmmt onVrIes à nous ont une oritrine nnnîof^nie 

«c Le sable, brûlé par le soleil, dilate les couches d air qui se trouvent eu contact 
avec lui : ces couches, échaul'lées, acquièrent une moindre pesanteur spéciiique qui 
les sollicite à rsaeensien; elles s'élôvent vibrfintee, onduteuses, et miroiteiit cmnme 
les eani qn'un léger vent cflleure et sur lesquelles jouent, dans le vague de la brume, 
les rayons '[tit (onibent du soleil 

« Lorsque les couches d'au dil itées tuclierit toute la plaine, et que des montagnes 
terminent l'boriion, la perspective aérienne noui représente une vaste mer qui baigne 
des rivages bleus dans un lointain infini. 

ff Quand le mirage existe à une faible distance, on ne peut pas toujours distii^;oer 
l*spparence de la vérité, n c-im<: (ÎCi, arbres qui se peigin'^nt dans li s vapeurs comme 
dans le miroir d*» l'onii. Hicn i|uc non*; Hissions parraîtr/ii(:rit sur nos {gardes, nous 
avons uu juur pousse notre uiievui au gaiup jusqu'à uue mare duus laquelle un beau 
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Au kanisin succède toujours el irès-ordinairemcni une pciiie pluie d'orage, 
accompagnée d'éclairs et de viuleuu coups de lonnerrc. 

Durant les mois d'été, il y a peu de ventilation à Alger, surtout dans le 
milieu du jour; cepeudaut l'atmosphère est rafraîchie lorsqu'on s^élère à 
deux cenit mètres environ au*dessus du niveau de la mer: e^esl pourquoi 
on éprouve que différence sensible dans la tempëralurc de Dely-Ibrabim. 

Le i*' Juillet 1855, à midi, le thermomètre y a marqué iU* 5 (Réaumur) 
* à I ombre, tandis qu*ao même moment k Alger il marquait 21*. 

Dans les ravins situés entre Boudjaréah et la route romaine, dans quelques 
localités analogues d'EI-Biar el de Hustapba-Pacba, le thermomètre des* 
eend de 1* à 1* et 1/2, selon les profondeurs et le voisinage des eaux cou- 
rantes. 

TfiUPÉRàTURE. 

La température moyenne d*Alger, d*après les observations faites delSSS 
à 1855, peut éire déterminée ainsi qu'il suit: 

Température moy euue U'cié 26' 8 cculigrade. 

Température id. d'hiver IC 4 iW. 

Température id. de l'année . . 21'' G id. 

Depuis le l^'jauvier jusqu'au 51 mai 1855, le tlicrmomèire de Réuumur 
s'est soutenu entre 15 et 18*. Pendant les mois de juin et Juillet, il a cou- 
stamment marqué 20^ 

Depuis le 1*' août, Il &*est soutenu à 22* 5, à l'ombre, dans nue galerie 
expositioii ouest; la variation de l'ouest au nord est d'un demi-degré. 

Les mêmes jours et mêmes heures, le thermomètre (Réaumur), placé 
sur une terrasse âevée environ à soixante mètres au-dessus du niveau de 
ia mer, a donné unedifRSrence de 5* en plus; étant exposé à l'ombre, soit 
à l'est, soit à Touest, direcliou sud cl au soleil, il s'est élevé, le 17 juillet, 
à midi, h 57-. 

On li a poait remarqué de différence sensible cuUc la cliakvirdc neuf 
heures du malin et celle d'une heure après midi; ces deux inslanis de la 
jouriicc paraisseul se correspondre, ei ce soul ceux qui sont les plus ciiauds, 
quelle que soit la saison. 

Depuis dix heuces du oiaiiu jusqu'à midi, le mercure s abaisse nu peu, 

leotisque se répcn-utail; mais à poitie avions-nous fuit trois cciUs pas, c^ue le Iculisque 
n'clait plus» baigiic par le lac, el que cciui-<:i luyuil devant douâ. 

« Dans quelques cireoastances, asses raret du reale, ce n'est plus une pièce d'eau 
qu'on croit avoir aoua lea jeus, naia des champs de blanches pftqueretlea, dea élofSea 
de aoie lenduM par terre, des carrièrea de pierres k chaux » etc. 

• L'explication i>hysique des images renversées que présente le mirngc est irop roiinue 
^ar qu'il soit n^ressaire de nous éteikire ici davantage. [Expédition liâ §i»èr»l Cacaignac 
datu U Sahara algèriejL, par U. Fciii Jactjuot. Chapitre tv, pa^e 86.) 

II. $5 
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et I o!))onte eusaile; Ue sorte qu*à uue heure U se irouve au même poim 
qu a neuf heures. 

La différence entre la chaleur nioyenne dn jour cl celle de la iiuiieslde 
l"* euviron, lorsque le temps est serein, lorsque le kamsin (veut du éé- 
sert) souffle; à sa première impulsioD, le ihermomèlre monte subitemeoi 
depuis 5* jusqu'à 5"*; il arrive même jusqu'à 10* au delà du poimoàie 
mercure était fixé avaot l'apparilioa du phénomèpe, et il descead à m- 
fture que le veut cesse. 

L*eau puisée à la fontaine présente immédiatement une température 
de 17" (Réauniur); exposée au soleil pendant deux heures, elle aC(|oiert 
une température de '2.'» à '2i)°. (Celle expérience a été faite de ODie heores 
à uue heure, le 5 août 1853.) 

PLUIES. 

Le nombre de jours de pluie a été de qualre-yiogt-deuit, depuis tel** lo- 
vembre 1852 jusqu'au 10 avril 1853 (jour oùon a cessé les obsmtioofi')> 
la hauteur du baromètre (hauteur moyenne) , depuis le 1*' novembre jusqu'il 
1" avril, s'est soutenue à 76' 35. 

34 

Ptlje 184. — Cette campagne du dootoiir Ghevereau...,. 

DE L*ASSASSllf&T DE Là FUnUB nOALE. 

Le décès de M. Chevcreau, à Alger, arriva le 21 février 1854. 

Avant sa mort, ce dernier avait fait di'ux l< de viii,L;t mille fwDC* 
chacun, l'un à M. Philippe, chinirp^ien ai«i( -major, aloi^ au î* bataillé"' 
d'Afrique, et l'autre à la demoiselle Pigaie jeune; ces deux legs à prendre 
sur la propriété de Birmandrès lorsqu'elle serait vendue. Le chirurg'fo 
aide-major M. Philippe, se trouvant en Afrique, était donc à même H il 
lui était facile de réaliser le legs qui lui était échu; mais, la demoiselle Pi- 
gale se trouvant en France, il fallait que quelqu'un de sa famille viol 
pfocuration pour recueillir Théritage qui lui éiail échu en partage» 

• En 1833 et 1834, A pareilles t'poqij.>5, les jours de pluie ont été bcnticoup i»oi» 
iioiubreux. {De V ÈtabUuemtnt de» Fronçait dam la régence d'Alger, par M> ^ootj 
iiussy ) 
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li mère de eelle dendère se décida donc à se rendre h Alger, pour 
aller foire valoir les droits de sa fille la plus Jeiine à la successioa du ebi- 
rorgieii en chef M. Cbeverean. 

Naisy comnie les affaires de cette successîoo traînaient en longueur, ceue 
propriété ne pouvant se vendre dans un temps court et limité, faute d'ao- 
quéreurs, et que cette M^irt pouvait encore durer indéGnimeni, elle se 
détermina donc à appeler auprès d'elle, à Alger, ses deuxfiUes, jusqu à la 
ocnelusbn de la liquidation de ladite succession en litige. 

Les deux filles, selon le di§sir de leur mère, se rendirent à Alger; l une 
mariée, et l'autre bérilière, Jeune personne de di.vhuU a vingt ans; toutes 
trois allèrent se fixer et demeurei a la campagne de Binnautlrès lie défunt 
Ghevereau. 

Daus le séjour que firent ces dernières à Alger, où elles venaient assez 
souvent, la jeune demoiselle rifral»» plut à un né?(»ci:Hit d'Alger, qui la de- 
manda eu mariage; les accords eu partie élaieui déjà laits, eii'époque fixée 
pour ce prochain mariage. 

M. Meunier, négociant en uiercerie et quincaillerie à Alger, rue Bab el- 
Oued, après la fermeinre de son magasin, se rendait tous les soirs à Bir- 
maDdrès pour tenir compagnie à ces dames, qui étaient seules, jusqu'à 
conclusion de son mariage, y passait la nuit, et s'en retournait à Alger le 
iendemain matin de bonne heure. 

Une nuit que ces quatre personnes reposaient paisiblement, ainsi qu'Hun 
enfant de dix-huit à vingt mois, appartenant à Tainée des deux filles Pi- 
gale, elles furent tout & coup assaillies par un homme qui s'introduisit 
dans la maison à Taide d*une corde et d*un crampon de fer au hout, jelé 
en dehors, pour se procurer facilement le moyen de gravir par-dessus la 
maison; c*est par ce moyen qu'il parvint à s'introduire dans rhabitatîon 
par la ferrasse. Ces dames étaient sans défiance, toutes les autres portes 
étaient ouvertes dans rinlérieur, sachant que la porte de la rue était par- 
faitement fermée; cet assa^n eut donc la facilité de pénétrer dans toutes 
les chambres sans difficulté, et de profiter du sommeil des habiiants de la 
maison pour commettre son crime. 

Il pénètre donc dans toutes les chambres, et tour à loin rnassacre la 
dame Pigale, ses deux filles, le négociant el le pauvre enfant de dix- 
huit mois, qui ne trouve point grâce devai>t ce inonstic horrible. Une 
seule personne' a (ilu éj»argnee : nn petit domesutinr ni iiiif qui habitait à 
Textrémité de la maison, et qui dormait profondément, n'a rien entendu et 
n'a pu rendre compte de rien de ce qui s'était passé. Toutes ces personnes 
ont été assassinées à coups de hache. L'aînée des filles Pigale a été 
tuée et assaillie par derrière en appelant au secours par une fenêtre. Il y 
avait un poste fhmçais à quelque distance, mais qui malheureusement 
ii'eotendit rien. 
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M. Meunier a éié lue ayanl un pied en dehors de son lil, comme four 
chercher à en descendre ec à se dâ^eodre. 

la justice, après s*élrc irausportée le lendemain sur les lien, apni 
perquisilion faite» a trouvé encore l*enfant respirant, mais sans espoir 
de le sauver. Il avait été jeté et roulé le lonp[ de Tescalier. où il y avait 
encore des traces de saug^ Et le jeune domesiiqae seul étah resté vim 
an milien de cette scène de meurtrei parce que sans doute l'usassia uV 
▼ait pas soupçonné qu'il y eût encore une autre personne dans nabi- 
talion. 

jamais meurtre plus horrible n*a figuré dans les annales. Malgré les ie> 
cherches les plus minutieuses et toutes les investigations de la jnstiœ, oa 

n'a Jamais pu découvrir Tassassin. Dans les chambres, rien n'avait clé dé- 
rangé ni soiisliail; donc on ne j onvail pas altribucr ce crime à quili^uc 
Arabe; il n'a pu être commis que par quelque Europccu, seulemenl par 
un motif de pure jalousie iucompréliensible. Un ne peut l'inlerpréler au- 
trement. Dans Ions les cas, ce monstre à figure bumaine peut être <;ii>ssc 
au rang des pius odieux criminels. 

25 

Pag«s 196. ^ Au Mexique 

DE L*éDIICAT10!l DB Ik COCJIBIIILLB. 

Cochenille {ceccugf inseele), genre d*hémiptère de la lîunille galliusectes, 
étàbUs par Linné» et ayant pour caractères : tarses d'un seul artide ^ 
miné par un seul crochet; mâles allés, dépourvus de suçoir. 

Les cochenilles sont de petits insectes remarquables, sous IneD ^ 
rapports, et surtout par la grande difEérence qui existe entre les lieneOcs 
et les mAles; ceui-ci ont le corps allonge, deux ailes beaucoup plus^W" 
des que le corps, les secondes ailes ou les inférieures étant probahlenMH 
avort<^es, comme on en volt des exemples, soit chez des Insectes de cetovdit. 
soit chez des insectes d'ordres voisins. Jusqu'à présent, les recbercbesqui 
ont éle laites ne leur ont fait découvrir aucun organe propre h prCTdieh 
nourriture. Seulement, dans certaines espèces, Réaumur et Laireillc oui 
va de petits points lisses à leur place. Les femelles, au couiraire, sont ap- 
tères, ont le corps ovale, très-susceptible de dilatation, et sont pourvut 
d'une trompe renfermant le suçoir. 

Lorsqu'au printemps les jeunes eoclienilles sont sorties de 1 œuf, tiies 
restent encore assez agiles pour parcourir les branches et les feuilles, où 
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elles chereheot leur nourriture. A[)rès plusieurs mues arrive le momenl 
des nmotirs ; alors elle» se fitent sur quelques branches, et c*est pour le 

resle (Je leur vie. Les mâles, jusqu'à cette époque, sont semblables aui fe- 
melles; mais, a|nes avoir été fixes quelque temps, leur peau se durcit et 
tievieol une coque sous laquelle ils subissent leur métamorphose eu nym- 
phe. Celle-ci offre celle parliculai iic que le» paUes aniérienres soni éieu- 
diies eu avnnt , aussi, (juand il passe à Télal d'jnsecte paifaii, le nià.e sort 
de cette coque à k » uious et sons la forme d'insecte ailé, prôt à renn)lir le 
vœu de la nature. D(s qu'il a scellé ses ailes, il voltige pour trouver tics 
femelles; quand il en a découvert une, il parcourt quelque temps sou 
corps, tant est grande la différence de taille, la féconde, ei se relire dans 
quelque fissure de l'arbre ou sous une pierre ; là il termine sa carrière. I.^s 
femelles fécondées ne tardent pas à grossir beaucoup et à faire leur ponte; 
les œufs sortant de leur corps sont poussés dessous par un mécanisme par- 
ticulier, et sont en outre enveloppés d'un duvet cotonneux qui n est qu'une 
Iranssndation du corps de la mère. Le corps de la femelle se dessècbe; 
alors ses deux membranes se rapprochent, et elle périt formant une coque, 
qui garantit ses œufs. Les petits sortent de dessous la m&re environ trente 
jours après bi fécondation. La vie des cochenilles» qui ne passent pas Thi- 
ver, est de deux mois, et celle des mâles de jnobîé moins. Les cochenilles 
mortes ne sont pas, à la vue, faciles à distinguer des cochenilles vivantes; 
mais ou peut s'en assurer en les touchant ; les vieilles tombent de suite, 
au lien que souvent on écrase celles qui sont vivantes plutôt que de les 
détacher; et, quand on parvient à les 6ter de la place qu'elles occupaient, 
ce n'est toujours qu'en brisant la trompe, qui reste enfbncée dans la bran- 
che (tù elles élaient fixées. 

Ou eouuaii beaucoup d'espèces de cochenilles, les unes nuisibles, et les 
autres utiles; niais nous ne nous an cierons qu'à la cochenille du nopal. 

Cochenille nopal (C. kacti) femelle, convexe en -dessus, aplatie en 
dessous, avec les segments des anneaux bien maïqués, d'un brun foncé; 
mâle rouge foncé, icrniiué par deux longues soies, et ayant les ailes dia- 
phanes. 

M. Latreille dit que les petits d'une espèce voisine, nommée cochenille 
silvestre, étaient renfermés dans une petite coque. Un auteur a fait des 
observations analogues sur le kermès. 

La première et la plus ancienne cochenille, qui fait partie du genre ker- 
mès et qui porte le nom de cochenille de Pologne, était autrefois l objet 
d*un grand commerce; mais l'espèce que nous venons de citer, ayant été 
apportée du Mexique en Europe, a fait tomber celle-là. C'est donc sur la 
manière de cultiver cette dernière qu'il fout ûser son attention. Elle porte 
le nom de cochenille du nopal, à cause de la plante sur laquelle elle vit, 
plante grmae analogue à celle qu'on nomme communément serpenteau et 
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raciut ilo. Les Mexicains, nyaiit reiii;ii que qu'en écrasant cel insecte il en 
sorlail une superbe couleur roui^e, en raniasscrcnl cl s'en servirent pour 
teindre leurs vêlmit nU de coiou; mais leur niellmdo était très-imparfaite. 
Ils ramassaient au fur et à mesure de leurs besoins, souvent eu mauvaise 
saison, dilT<''renles espèces de cochenilles mêlées ensemble. Aussi, quaod 
les avilies Kuropéens se furent emparés de ce pays, et que le commerce 
eut rendu cet insecte d'un prix élevé, on chercha tous les moyens de le 
récolter en plus grande quantité et de la meilleure qualité possible. Pour 
eei effet, on en vint à élever d'uoe manière régulière la plante qui nouirii 
h cochenille. Après quelques essais, on parvint à les recueillir en temps 
opportun pour tirer tout le parti possible de ces animaux, el, d'essais en 
essais, on eftt parvenu à la méthode que nous allons exposer. 

Les nopals par eux-mêmes peuvent venir dans toutes sortes de terrains, 
Immis ou mauvais, pourvu qu*ils soient secs, dans les climais cependant où 
la température se soutient de 9 à S5 degrés de chaleur; mais ils croissent 
beaucoup plus vite dans les bons terrains, el peuvent, avec beaucoup pins 
de végétation, nourrir davantage de cochenilles. 

Hais les eochenllles ont beaucoup 4e dangers à redouter : les grands 
vents, les pluies continues, sans compter les insectes, les oiseaux, etc. 

Il convient donc d'établir la uopalcric (c'est ainsi qu*on nomme une 
plantation de nopals), d'après ce qui vient d*étre dit, dans un terrain sec, 
le meilleur possible, sous une température moyenne de 14 degrés, à l'abri 
du vent. 

Deux mois sufflscnt pour faire une récolte; ainsi, dans tous les endroits 
où l'on pi ut compter sur deux mois de sécheresse, ou pourrait compter 
sur une récolle complèie. 

Le t<irrain propre à une uopalerie étant choisi, il faut le purger de toute 
mauvaise herbe, le défoncer au moins d'un pied, cl ne jamais y meure 
d'engrais, si ce n'est dans les pépinières, pour hâter les jennes plants, et 
encore ce ne doit être que du fumier de bestiaux entièrement consounmé. 
On divise ensuite son terrain en rigoles d'un pied de large sur un de::ii- 
pied de profondeur, el toujours dirigées du nord au sud et espacées de 
six pieds. Cet intervalle occupe beaucoup de terrain, et dans notre pays, 
par exemple, où il est précieux, il serait peol*être possible de palisser les 
nopals par des gauielles, comme on fait des contre-espaliers, et de gagner 
deux ou trois pieds sur chaque rangée, en ne les tenant pas très-élevés : 
cette méthode faciliterait le binage. 

Les meilleares boutures pour la plantation sont celles qui sont le plus 
près des racines; elles doiveot être de deux articulations «t avoir été cou- 
pées dans une articulation. 11 serait imprudent de les rompre, et pour la 
bouture, et pour les souches. On les laisse à Tombre pendant une ditaine 
de jours avant de les mettre en terre, ce qui leur fait perdre une partie de 
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leur priucipe aqueux qui pourrait les faire pourrir. Ou les plante daas des 
rigoles à six pieds de distance, la première articalation à plat contre terre, 
et la secoode sortanl à moitié de terre. On les couvre de deax pouces de 
terre pour le moment, et on les rechausse plus tard, lorsqu'elles ont 
quelques pousses vigoureuses. 

lies nopals plantés exigent des sarclages faits avec beaucoup de soin, 
pour ne pas attaquer les racines ; ils poussent alors avec beaucoup de 
force, et à deux ans ils ont six pieds de haut. On les maintient à celle hau* 
tour pour la fîscilité de la récolte. 

Tous les ans, à la belle saison, il laot meltre de la cochenille sur les 
nopals; c'est ce qu'on appeQe semer, expression qui vient de ce que l'on 
pt enait autrefois la cochenille pour une graine. 

On prend donc quelques m^»res fécondées sur des noi^als qu'on a tenus, 
pendant la mauvaise saison, à Tabri sous des hangars bien aérés; ou eu met 
luûi à douze dans un petit nid formé de quelque étoffe imitant le canevas, 
qu'on coupe à deux pouces carrés et qu'on joini pai les quatre coins. On 
place un de ces nids à la base de chaque branche formée de quatre arti- 
culations, et au moins à dix-huit puuces Je terre. De celle manière, les 
nids se titmvenl réî)ar(i> ;i--ez é;j;;ileineni sur le nopal; les petits partent 
par les trous de l'elone, se répandent >ur la plante, ne s'épuisent pas les 
uns les autres, et n'épuisent pas la plante qui les nourrit. Les nids doi- 
vent êtrcî préparés d'avance, pour que la nopalerie puisse être semée eu 
deux on trois jours au plus, afin que la récolle puisse se faire en même 
temps. Lorsqu'on voit quelques petites cochenilles sortir du sein de leur 
mère, c'est le moment précis de faire la récolte générale de toutes celles 
qui ont été semées le même jour; ce moment arrive jour pour jour deux 
mois après qu'elles ont été semées, et un mois jour pour jour après que 
les femelles ont été fécondées. 

La récolle se commence au point du jour ; tout le monde y est propre: 
femmes, enfants, vieillards. Il ne fout qu'un couteau à tranchant arrondi 
et un panier. On passe l^èrement le bout do couteau le long de la peau 
du nopal, de haut en bas, en ayant soin de ne blesser ni l'arbre ni rin« 
aecle, et l'on reçoit dans sa main les cochenilles qui tombent; on les met 
ensuite dans un panier. 

La cochenille doit être tuée le jour même qu'elle a été recueillie. La 
meilleure manière consiste à la mettre sur un tamis, que l'on couvre et 
que Ton lise au loml d une terrine; l'on verse dessus de l'eau liDuill tutc 
pour le couvrir entièrement; on agite le tat^l^ nu inslanl pour laire [Kt'-ser 
la terre qui pourrait être mêlée avec les coclienilies, puis on les retire de 
Teau; on étend les insectes sur une table pour les iairc sécher : une jour- 
née de soleil suffit. 

On reconuail que la cocheuillc est bien sècbe quand, eu la laissant tom* 



* 
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bcr sur la labli\ clic rend un son semblable à celui que rernirail une 
graine. Elle iloil alors êlre marbrée de pourpre el de gris: on la met alors 
dans des hoîfes tenues au sec, el c'csl dans cel élal qu'elle passe dans le 
commerce, ou elle entre avec tant d'avantage dans les teintures, el mèinc 
dans la peinture, comme un des premiers ingrédients du carmin. 

D'après ce que nous Yen(ms d'exposer de l'éducation des eocheuilles, il 
Mrail bien à désirer qu on étudiai davaniage les espèces iodigèoes qui 
pourraient donner différentes teintures utiles dans les arts. 

Des essais tentés sur l*éducation de la cocbenille à Alger ont parfaitemeni 
réussi, comme nous l'avons vu dans le premier volume, page 419. Depuis 
konglemps eUe est acclimatée à Malaga; il serait même très-pos&iMe de 
rélever dans le midi de la France, une espèce de nopal, cactu$ a^mUiOf 
se trouvant naturellement en Provence* 

Il est à présumer que le cactus nopal y prospérerait. 



S6 

t'me 235. — Je m'arrête id sur la botanicpie 

BOTASIQrS. — LE IIAKGENIU.tBB. 

C'éiaît une soirée d'été dans les Antilles, utie de ces soirt < s où les 
llcnrs ont des émanations à la fois embaumées et fmiesies; où ics brises 
«le mer tempèrent seules l'e'ïcessive chaleur, et ondulent les verres et 
hautes fougères qui se penchent comme abattues sous les gouttes humides 
formées par la vapeur des eaux. 

l es fletir'i scinlillaienl à travers celle espèce de rosée brillante, qui règne 
liabituellenient dans l'air de ces régions lointaines, et [les joyeux colibri» 
se balançaient sur les branches verdoyantes du palmiste,^du tamarin nul , " 
formes élégantes, et de la rouge grenadilie, semblable à une guirlande #i 
rubis rivalisant d'éclat avec le soleil. 

Bientôt un léger bruit se lit entendre sous les épais berceaux de gajac 
et d'aloès, et une jeune femme, au leint livide, k Taîr égaré, apparat an 
milieu des touffes écarlates et blanches qui enlaçaient leurs branches 
svelles et élancées; elle avait suivi Tétroit sentier tracé dans les aavanes 
et s'avançait lentement, regardant d'un œil fixe el morne le soleil couchant 
dans les eaux , et le polypode y mirant sa noble tige et les larges | feuînes 
dentelées qui la couronnent, écoutant avec indifférence le doux bruisse- 
ment que faisaient les légers oiseaox*mouches en agitant leurs petites ailes 
nux reflets d*or et de pourpre. 
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La (aille de celle femme élait gracieuse et noble, son leinl légèrement 
cuivré, et sa poitrine, ses jambes et ses bras couveris de laluuages de 
mille couleurs; elle portait le costume des Indiennes, un tablier de coton 
à raies bleues, une écharpe d'un jaune vif, et sur sa tête une toque de 
cocotier. 

Arrivée sur le bord de la mer, la jeune sauvage mesura des yeux son 
immensité, sa profondeur, paraissant méditer quelque projet sinistre; mais 
tout d'un coup, apercevant un arbre majestueux dont les branches, s'éten- 
dant au loin, invitaient à chercher le repos sous leur ombrage, elle hâta 
sa marche, son regard triste s'anima ^t sembla remercier le ciel; elle saisit 
avec solennité quelques fruits pareils à des pommes d'api et parut les 
manger avec délices; puis, se couchant à l'abri du feuillage, elle croisa 
les bras sur sa poitrine, et dit d'une voix grave et lente: « Lumière du 
Grand-Esprit, pardonne. Norah va rejoindre les âmes de ses pères, qui 
errent autour d'elle et lui disent: Suis-nous, ma fille, ton voyage est fini.» 




Alors elle essuya une l irme qui roulait dans ses yeux, et sa figure reprit 
un air de calme et de tranquillité. Bienlôlses paupières s'appesantirent, sa 
tcte vacillante se courba sur son sein, et elle céda à l'influence somnifère 
ciii elle respirait dans l'air qu'elle aspirait dans le parfum des Heurs. 




594 NOTES. 

• Entratiié par une foi vive, uoe ardeulc charité, un pieux missionnaire 
revenait ù celle hcuro d'une excursion lointaine; il avait quitic sa patrie, 
bravé tous les danger?, ti ua périlleux voyage pour lepaudre dans ces cli- 
niîUs sauvages la sublime murale de l'Évangile; il allait porter à ceux (}ui 
soiitVraieut des consolations, et sa parole éloquente cl sainte avnit déjà 
éclaire plus d'un esprit cl Cermé bien des blessures. Diseiple des saint Vin- 
cent (It; l' iu! des Charles Dorromée, il < iiLinnait sur la terre leur divine 
mission, et le bien qu'il faisait était sa recompense. 

11 s'approcha de la jeune Indienne et fit un mouvement pour la ré- 
veiller; elle leva pesammeui ses yQWK rouges et gooûés et le regarda avec 
ansiéié. 

« Imprudente ! lui dit-il, que faites-vous? ne savez-vous pas que )ê re- 
pos ici, c'est la mort? » fil, la soulevant d'un bras nerveux, sans attendre sa 
réponse» il la traDsporla à une certaine distance de Tarbrc malfaisant. Un 
peu ranimée par cette agitation, la jeune Indienne lui répondit : « Je cher- 
che le repos éternel, la mort c'est la vie pour moi; j'ai tu incendier la ca- 
bane de mes pèreSf j*ai vu tous ceux que j'aimais tomber sous le tomahaw 
des Mohicans; je suis seule au monde, et le Grand-Esprit m'appelle à lai; 
-U a falm^; Norah a entendu sa voii. — Non, ma fille, il ne vous appelle 
pas, vous n'avex pas rempli votre mission sur U terre; vous marches dans 
les ténèbres et vous vous croyez environnée de clartés; vous prenez votre 
criminelle volonté pour un écho du ciel, qui vous dit au contraire : Fille du 
désert, reste pour soigner tes frères, pour consoler les affligés, reste sur 
le champ des victimes pour donner la sépulture aux morts et ranimer les 
niourauts; plus il y a d infortunés, plus il Tant de bras )>uur les soulenir. 

« Eb quoi! tu abandonnes aux vents l àme de k» ancêtres, et leurs 
corps deviendront demain la pâture des vers! lu es sans loi ce, sans 
courage, sans énergie! relevé la lèle abattue, ô Norah 1 et deviens l'ange 
réparateur dt s maux de ta tribu ! « Et, en disant ces mots, le pieux mis- 
sionnaire lira de sa poche une lasse de cocotier, et y ayant jtuisé de l'eau 
de la nier, il la présenta à la jenne Indienne, qui, dominée par son ascen- 
dant, but sans résistance cette eau salutaire, bien qu'elle connût riutluence 
presque miraculeuse qu'elle devait avoir sur ses souffrances; mais déjà elle 
rougissait de sa faiblesse, et scnuùl qu elle avnii ilrs devoirs à remplir. 

Appuyée sur le bras du missionnaire, elle se laissa conduire vers une 
habitation occupée -par une famille catholique qui s'empressa de lui pro- 
diguer les plus tendres soins. Pour compléter sa guérison, on lui fit prendre 
de rimile d'olive, dont on connaissait reflicacilé dans celte circonstance, 
«t bientôt la jeune hulienne» rendue à la santé, paya à cette famille bien- 

* Expression dont les Indiens se serrent , ponr dire que leur Dieu a nurqué le n»* 
ment de leur mort. 

"A 
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f;iis;iiji( doux tribut de la reconnaissance. Les yeux baissés, V:û\ 
VÀ recueilli, elle rcoiii.iii en silence les paroles (•\.ui_^t'!iques de ci lui (jui 
l'avait sauvée et protégée; une douce éloquence découlait de ses lèvres, el 
la jeune néophyte, convertie à la religion chrétieuue et convaincue de la 
vérité de ses dogmes el de la siibUmiié de sa morale, fui baptisée soteo- 
n^emeni à Aotifoa, et reçut le nom de Ciotilde. 

Elle deviot ua modèle de ebariié et de résignation, et tous les jours elle 
bénissail rbomne vertueux qui lai avait épargué uo crime et montré le vé- 
riuble but de rexistenee. 

Le maucenlUier erolt aux bords de la mer dans les Antilles; il est 4 peu 
près de la bauteur de nos noyers; ses feuilles ressemblent à celles du poi- 
rier; ses fleurs, d'un fort beau rouge, ont la forme d'un épi delà longueur 
d'un demi*pled> et ses fruits, que Ton nomme manceoilles, celle d*one 
pomme d*api, dont Todeur agréable Invite le voyageur affamé k satia&ire 
«on appétit; mais malbeor à lui s*il cède è cet appU trompeur, car il sort 
de ce fruit une substance laiteuse, âcre, brûlante, qui porte le feu dans ses 
entrailles; malheur à lui s*il cherche le repos sous Tombrage perfide qui 
Fattireel Texcite au sommeil, car ce sommeil, lourd, profond, léthar- 
gique, a des suites funestes, bien que Ton ait exagéré son danger. 

lili.iqne feuille que le veut promène sur la figure y laisse une trace rouge 
et enflammée; chaque gouue de rosée qui découle de Tarbre iormCi eu 
tombant sur la peau, une ulcération. 

On fait de très-beaux meubles avec le liois du inanciMiillier. Lorsqu ou 
veut abattre un de ces arbres, ou a sum d'allumer :iupres un grand feu, 
afin d'absorber el de détruire les qualités vénéneuses imprégnées dans son 
écorce et dans ses feuilles. 

Les sauvages (Caraïbes, qui trempent le bout de leurs flèches dans le suc 
du manccnillier, détournent la téie au moment où ils font une incision, 
afin d'en éviter la vapeur, qui serait dangereuse pour la vue. 

L'eau de mer et l'huile d'olive sont les meilleurs contre-poisons que Ton 
puisse opposer aux effets morbifiques du mancentllier. 

M"" Émilie Marcbe.. 

27 

Page 285. — C'est, comme on l'a vu, A Sidi-Bribim 

JIKSTES DES VICTUIES BECUgaLIES A SIDI-BRAUIM. — CÉRéMOMiE RELIGIEUSE 

m M. l'abbâ sughbt. 
Le S5 lévrier, H. L'abbé Sucbet, vicaire général du diocèse d'Mger, ar- 
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riva ici {nicmmâa-GlKiimat'yemnitrs) pour orgauiser leciiUe. Ctiaqucjour 
qu'il passa sur cç ( oiu île lerre, où la parole du vrai Dieu ne s était peut- 
élre j:uirais faii euleadre, fut marqué par quelqu uue vies grauUes cérémo- 

nies de I Kglise. 

Ces actes religieux, accomplis si loin du ceulre de la domiuaiiim firan- 
çaise, à la porte de Tempire de Maroc, ne laissaient pas de faire naître 
bieii des réflexions dans certains espriU; mais k dernière cérémonie qoi 
eut lien lui, sans eoniredii» la |ilus solentteUe, la pins propre à émouvoir 

nos cœurs. 

M. le vicaire général voulut remplir un devoir religieux» celui de con- 
fier à la lerre» soivani Tesprlt de l'Église catholique, les ossements encore 
épars des victimes de SIdi-Brahim. 

Ce pieux proiet fut exécuté le 1** mars. On partit à cinq heures ds 
matin, par ou temps magnifique. M. le colooçl commandant le camp sous 
Nemours se mil luinnémei la tête des troupes. Tout le mopde témoigniîi 
le plus vif empressement. 

On arriva de bonne lieure à la kabba de SIdi-Brabim, où Ton . fil nm 
halte. Nous contemplâmes, avec un saiUment douloureux et fier, les 
larges taches de sang que Ton voit encore sur la muraille de ce petit bi- 
liment. 

L'oflicicr commandant rarlillerie de 1;\ colonne expliqua avec précision 
les diiïérenles phases du séjour et du départ du capitaine Géraux et de sa 
troupe, et l'on se remit en route pour gagner le champ de bataille, ou 
plutôt le coupe-gorge où succombèrent et dcMoutaguac, et Fromeut-Co&ie, 
et Alplionse de Sainte- Alde^'onde. 

A moitié chemin, ou commence à griivir nue pente rapide, qui courouue 
un plateau eoserré par deux arêtes de inoiitaLMics, abruples et dcchirées de 
côté du nord, en pente douce dn côté du sud, convergentes à Touesi 
ci au point de jonction desquelles succomba la troupe 4ie Mouiagnac. 

Nons arrivâmes. Des ossements sont encore épars sur le sol; à celle vue, 
une émotion puissante -courut dans les rangs. On se mit aussitôt à rœuvre 
pour installer un autel. 

Deux perches de hauteur d^bomme enfoncées en terre, sur lesquelles fut 
accroché le manteau du prêtre, formèrent le fond de cet autel; des planches 
grossières posées sur deux bâtons devinrent !a table sainte; deux fanaux 
de la marine servirent de flambeaux; on fixa la croix dans le canon d*un 
fusil. Ces préparatifs achevés, M. Tabbé Suchet dit la messe, et celle messe 
fut sublime. A Vélévalion, les tambours et les clairons reteniireat comme 
la clameur d*un triomphe : officiers el soldats, le genou en terre, la main 
au front, adorèrent le Dieu de vérité. 

A rissue de la messe, .M. le vicaire général jeta l'eau bénite sur les us- 
scmeots ainouceléà devant 1 autel et sur la iosse qui devait les recevoir; 
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son «spersolr tat une feuille de pelmier-naio, son hénîiier ua vase à boire 
du soldat ea campagoe. 

Ensuite, s^adressant à celle foule allenliTe, il prononça une aHocuiion 
qui fit couler bien de» larmes et qui émut tonales cœurs. U exprima, avec 
uue iiaoïe éloquence, lea sentimcnis du plus pur patriotisme, des plus 
vraies et des plus tendres affections, des plus nobles et des plus consolan- 
tes espérances. 

J^ai recueilli soigneusement ses paroles; j'essayerai de les reproduire de 
mémoire. BHes auront perdu de leur pri^ iDcsllmable, mais il leur eu res- 
tera encore assez pour inlcrcsser. 

« C'esl là, c'est là qu'iU succoiiibeieui! Voilà celte terre qui a bu le 
sang de quatre tciiia biaveb! Ils succombèrenl sous le nombre. Comme 
à Waterloo, où la France avait dit, par la bouche d'un de ses fds : 
« Je meurs ei je ne me rends pas, » de ruéine, longtemps après, en face 
d'autres ennemis, quatre cents Français ont prouve que les enfants de 
Ja France sriveut toujours préférer la mort à une liouteuse captivité. 

« Le nombre les ;u ablait ; ils ne pouvaient vaincre. Ils ont triomphé par 
Ja mort ; mais ils moururent loin de leur patrie, sans recevoir les derniers 
Adieux d'une mère, d'une sœur, d'un ami. d'une épouse peut-être ! (Jui 
nous dira les secrets de.Ja mort? Qui nous dira ce qui se passe dans 1 àme 
du héros chrétien à ce moment suprême, alors que, dégagé des illusions 
d*un monde qui lui échappe, à k porte de son éternité, die va paraître 
devant Dieu qui Tattend? Le sentiment religieux, qui ne s*éteint jamais 
ilans un noUe cœur, se réveille avec toute son énergie. Le doux et pieux 
souvenir d'une mère, d*une sœur, qui ont tant prié, excite en lui le repen» 
llr qui ouvre le ciel. Ils moururent comme vous savez tous mourir, comme 
vous seriei morts à leur place, comme meiirent des soldais français. 

« Une voix «'est élevée qui nous crie d^aim^ la France. Ils sont là; voilà 
leurs ossements déposés devant vous. 

€ Déjà leurs frères d'armes sont venus leur rendre les honneurs mili- 
taires ei Ll(i[>uaer ici, avec leurs iL'ijiels, des palmes, des couronnes. Mais 
il manquait à ces nobles dépouilles de derniers et plus sublimes honneurs, 
les lionneurs <le la religion, qui sait inijuiiuci sur toutes les œuvres des 
hommes le cachet de l'éternité. C'est ce devoir sacré que nous remplis- 
sons. Ce ne sont pas de stériles regrets, ni d^^ rouronnes péris-abies que 
nous déposons en ce moment sur cette grande tombe : j'y ai appelé l'au- 
guste victime immolée pour le salut de tous. "Sous avons prié le Dieu des 
armées, par le sang de sou divin Fils, d'ouvrir à ces héros, à nos frères, 
les portes du ciel. 

c Seigneur, que leurs noms soient inscrits non pas seulement sur le 
marbre et le bronze, mais sur le livre éteruel des élus! Ët pourquoi n'es* 
pérerions-nous pas que le Dieu clément les a reçus dans sa grande miséri« 
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corde? lift valeur B*est-elle pas mie verty? Ces veUlaots bomraes ne «nl- 
ils pas morts pour la patrie? Et le drapeau de la patrie, sur cette terte 

d'Afrique, n'esi-il pas le drapeau de la religion? J*espère que leur géné- 
reux sacrifice fléchira la justice divine; que s'ils devaient encore quelque 
fsalisfaclion, le sang de lu précieuse viciime, répandu sur \c> flammes 
expiairices, eu aura éteint les aniturs et placera nos guerriers dans uq 
lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix. 

« Mainlenaut, que la renommée aille dire à îa France que la religiou 
est venue verser ses vœux, ses prières, ses bénédiiiioiis ^ur la tombe so- 
litaire de Sidi-Brahim ; qu'elle le redise surtout à ces mères, a ces sœurs, 
à ces épouses en deuil ; el leurs larmes couleront moins amères, et leurs 
cœurs seront consolés par Tespérauce de retrouver, dans une meilleore 
vie, cetix qu'elles ont pexdus. 

« La France entière est avec vous ; elle sera recoonaissanle de l*acte re« 
ligieux que vous venez d^accomplir. 

« Le musuiman vous voit; soyes sArs qu'il réfléchira. 11 connaît et re- 
doute voire valeur; il admire et bénit votre justice; mais ii demande avec 
inquiétude où est. votre Dieu. II vous calomnie, vous venez de le prouver. 
QuHI vienne et qu^I contemple le spectacle que vous offrez en ce moment» 
il verra comment tous honorez ce Dieu pour lequel vous sauriez mourir. 
Votre Dieu est au ciel ; il met dans vos esprits des clartés suprêmes, et 
dans vos cœurs des espérances victorieuses de la mort. 

c Recouvrons d*un peu de terre les restes glorieux de nos frères dévoués. 
Pins tard saos doute, lorsque des village^ et des villes cooyriront cette 
Algérie à jamais française, on élèvera ici, à la place où nous sommes, un 
monument digne de notre grande nation, et le guerrier viendra, comme 
autrefois les anciens pi eux, aiguiser son épée sur la pierre de celle tombe 
avant d'aller, s il eu était besoin encore, combattre et vaincre nos lurbo' 
lents ennemis. » 

Les ossements furent déposes dans la fosse; la terre aiaoneeloe pour les 
recouvrir fut façonnée en cénotaphe; des guirlandes de ileurs, fixées par 
de petites croix de bois taillées par nos soldats, servirent à le maintenir. 

Ce cénotaphe provisoire va être remplacé par un monument durable, 
dont la construction sera confiée aux soldats du génie, et qui portera le 
nom de chacun des braves officiers et soldats morts si glorieusement. (Jfts- 
Unre de VÀlgérie, par M. Lamé-Fleury, chapitre Lvni, page 5i9.) 
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LES PKUJL PIIISOllIIlàRBS CHES ABD-BL»IADB1I. 



Une teuime française nommée .lulielie, la même donl a parlé le irompcUe 
EscoAîer, a été trouvée ilans la deira après la reddition d'Abd-el-Kader. 
EUc s'esi parfaitemeut accommodée des habitudes arabes, au poiut qu'elle 
a demandé iostammeiit à ne pas quitter 80d épwa arabe» celui dont elle 
veut partager le sort jusqu'au bout. 

Celte même Juliette, donl il a été souvent question parmi nosprisoiuiiefB 
q^i afaieatélé échangés, et qui avaient élë à même de la voir et qui la 
refardaient avec admiration. Jeune, bonne et douce, elle, avait sn souvent 
compatir aux maux de ses compatriotes prisonniers, adoncir leurs peines 
el Tenir à leur secours quand elle l'avait pu. 

Juliette, prisonnière d^Abd-^l-Kader, est revenue en France avec rex<émir 
et les autres captifs arabes. 

Il est Juste que je raconte comment elle (ht capturée, elle et sa mère. G*é- 
tait en 1839; madame Reine Aillaud et sa fille Juliette (cette dernière n'avait 
alors que quinze ans) demeuraient k Oran, où elles étaient toutes deux 
cantinières. S*étaiit un jour un peu écartées dans la campagne, aux envi- 
rons de celle ville, elles furent surprises par quelques réguliers d'Abd-el- 
Kiiiier qui marauilaienl, et conduites à rémir, près de Mai-kara. 

A celte époque, la femme d'Hadji-Barhi, frère de laii de Témir, avail élé 
prise par les Français; Abd-el-Kader lui doniKi Julictie, etilTépousa, mal- 
gré la répugnance de la jeiiTie fille à partager la couche d'un Arabe qui, 
par son âge, aurait pu être soji pere. 

Plus lard, la première épouse d'IIadji-Bachi fui rendue par les Fr:un.'ais. 
el elle a continué d habiter la même tente avec JuUeUe, qui a eu uu en- 
fant d'Uadji-Dachi. 

Reme AUtaud a habité huit ans la deira avec sa fille, el elle a rendu de 
grands services aux prisonniers français. 

M. le lieutenanl-colonel Courby de Cogaord el M. le docteur Gabasse doi- 
TODt se souvenir de cette bonne femme, qui adoucissait leur dure captivité 
en leur faisant avoir des habits et des aliments. 

La position de la dame AOlaud et de Juliette n'était pas malheureuse à 
la deira : les Arabes avaient en grande estime lenrs travaux d'aiguille, et 
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ellet seproeuraienl facilemeat, par la coulore, de Vargent, qui les aidail i 
soahger lem eompalrioles. Les prévenances de la mère de Julletle lai 
ataient aulré la bieuTeillance d*Abd-el-Kader, qni se plaisait k fiiire res- 
sortir la différence qu'il y avait entre robligeance et l'empressement des 
femmes chrétiennes et Tapaihie serrile des femmes arabes. Aussi, lorsque 
réebange des prisonniers eut lieu» la dame AUlaud demanda sa liberté I 
Abd-el-Kader» qui s'empressa de la lui accorder, en lui donnant uo sauf- 
conduit rcvèiu <le son gccau. 

Juliclle vouhii resler alors avec sou mari arabe; l amour malernel la 
retenait sous la iciiie. Sa mère revint seule en France, où elle obtha un 
secours de deux cents francs de madame la duchesse d'Orléans. Ayant ap- 
pris ensuite la reddition d'Abd-el-Kader et son arrivée à Touloii avec ses 
parents et ses laniiliers, elle s'est empressée de pariir pour cette ville, afiu 
d'aller saluer Tcx-émir el embrasser sa fille Julieiic. Juliette avait alors 
vin'jt-luiii ans; elle est petite, Itruiie, et, Eans être jolie, a quelque chose 
U allrayaiil dans sa physionomie mobile. 

Son mari étant attaché à la suite d'Abd-el-Kader, elle éprouve laut d'au 
lachemeni pour la nouTclIe famille qu'elle a adoptée, que rien a« monde 
ne. loi ferait quitter son mari et son enfant. 



Fl?i DES :<OTES DU TOME SLCO.ND ET DERMER. 
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BàPNBT DB MARiCBU CUHSBL AO «imsnB SB Là GVSBIB 89» t*BI^£DITIOBI 
OOlimtgniB, iSKOTBNBBB 1836; DAfi DB 10MB U 1** IléCBaBBB 1856. 



HoD^eur le ministre. 

J'ai eu Thonncur de vous faire connaître avant ()<;n;ii i de rL \|)uiliii(>u 
combien j*avais en de. peine à réunir à Bone les tnjnpes et le niaiénel que 
les vents contraires et les leniijêles avaient dispersés dans toutes Jes direc- 
tions. Tandis que les soldats, embarqués ainsi pendant longtemps, souf- 
Iraieut beaucoup à bord, des pluies abondantes tombaient à Boue, et les 
diifércnts corps, à mesure qu'ils arrivaicol, ne pouvaient se refaire des la- 
ligues de la mer; je laissai dans les hèpiiaux près de deux mille sur sept 
mille liommes d'infanterie que j'étais parvenu à réunir. 

Le temps s^étant remis au beau le 12 novembre, je quittai Bone le 15, 
et me mis en marche sur Constantîne avec sept mille hommes de toutes 

rarmëe «vait à peiae établi Bon premier bivac i fiou-AfirSt qu'une ploie 
des plus abondantes Tint nous assaillir; et» le ruisseaii sur les bords duquel 
nous étions campés étant prompiemenl devenu un torrent, je ne pus le 
faire passer aux troupes qui se trouvaient en deçà de cet obstacle que 
le U à midi. A cette heure, le soleil ayant reparu» nous fûmes camper à 
MottheUi; et le ih, après avoir passé» non sans les plus grandes difficultés 
pour les bagages, le col de Mouara, nous arrivâmes à Guelma, et je fis 
camper Tarmée sur la rive gauche dé la Seybouse. 

U reste à Guelma de nombreuses mines de constra<$tions romaines, et 
notamment renceiote de Tancienne citadelle csi assez bien conservée pour 

m. 20 
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perinelire d"y établir ou lou le sûreté, conlre les Arabes, un poste niiliuire. 
Je [iKiiiLai de celle fiiciliiri pour y laisser, sous une garde convenable, en- 
viron deux ceiiU horniiies, que la route que nous avions parcourue avait- 
déjà fatigués, el qui u auraient pu suivre jusqu'à Constanline. 

Le temps eoniiuuait à être favorable; nous reprîiurs nnii e roule le 10 au 
point du jour, et nous nous arréiàniesde buiuie Jieure à Medjez-Aniar, où, 
pour traverser la S< \ bouse, nous rencontrâmes encore de grandes diffi- 
cultés. Les rives éJanl irês-esciirpées, les irdnpes du génie passèrent ia 
nuit à établir les rampes ei à débarrasser k gué encombré de pierres 
énormes. 

Le il, je ûs effecluer le passage, qui dura très-loiigtemps, et nous at- 
leigolmes, sur les quatre heures après midi, la fameuse montée de la lO*, 
au haut de laquelle on passe le col Ras^l-Akba, nommé par les Arabes le 
€oupe-Gorge. • 

Une foule de ruines que Ton rencontre sur tous les mamelons atlesle 
que les Romains avaient construit» de demi4ieue en deml-lieue, des tours 
et des forts pour rester entièremeni maîtres de ce point militaire; une 
partie de ces nilùes donne également à supposer que beaucoup dé grands 
personnages de Rome avaient construit de vastes et beaux palais dans ce 
pays si pittoresque. €e passage avait toujours été signalé comme si difficile, 
que les Arabes étaient convaincus que Je ne pourrais le francbir avec le 
matériel de Vannée. 

Je fis reconnaître la montagne et les gorges par plusieurs offiderh: je 
restai moi-même k cheval pendant six heures, pour me rendre compte des 
nombreuses difficultés qui se présentaient; et, tandis que Tarmée passait 
la nuil au pied de la montagne, à Akbet'lel-Acheri, les troupes du génie, 
aidées de nombreux travailleurs, cnireprireni le tracé d'une nmle qui fui 
parfaitement dirigée, et par laquelle tout mou convoi parv int le 18, à sis 
heures du soir, au col, qui fut ainsi franchi sans perte d'aucune partie du 
matériel de rarmée. 

Ce même jour 18 novembre, les troupes campèrent chez les Uuled-Ze- 
nati, une lieue au delà de Has el-Akba. Jusque-là, tant que le temps nous 
avait été favorable, nous marchions milieu d une population amie cl 
pacifique; les Arabes labouraient leurs champs, elles troupeaux, nombreui 
autour de nous, se trouvaient quelquefois sur le chemiu même que nous 
parcourions. Nous n'étions plus qu'à deux marches de Constantiue. 

Le 19, nous campâmes à Ras-Ooed-Zenati, et ce fut là que commen- 
cèrent pour Tarmée des souffrances inouïes et les mécomptes les plos 
crnels. 

Nous étions parvenus dans des régions irès-élevées: pendant la miiCy la 
pluie, laneige etiagrélotombèrenl avec tant d'abondance et de conti- 
nuité» que nous fiAmes exposés à toutes les rigueurs d*un biver de Saint* 
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FétenlMNtrg, en même temps que tes lermMMRém repréaemaient' sm. 

vieux ofliciei s les boues de Varsovie. " ■ 

Nous apercevions Coustauline, et déjà nous désespcrious d'arriver jusque 
sous ses murs. 

Nous no!is mîmes, toutefois, en marclio lo 50, cl l'armée parvint, h Tcx- 
ceptiou des bagages et d'une arrière-garde, au luouumeut de Coustautine, 
où l'on fdl obligé de s*arréier. - 

Le froid devint rxcessif : beaucoup d lionimos ement ics'picds gdcs, 
beaucoup d'aulres périrent pendant ia uuit; car, depuis le Bas^el-Akba, on 
fie trouve plus de bois. 

^ finflu, les bagages, sur lesquels on doublait et triplait les attelages, nous 
ayant ralliés, nous frauchimes, le 21, le Bou-Hercoiig, Tun des affluents de 
rOoed-Ruromel : grossie par les torrents, cette rivière avait beaucoup dé- 
'bordé; les hoonnes avaieDi de Teaa jusqu'à la ceintare, et pksîears âil- 
raient péri «ans le dévouement des eavaliers, qui eounieni eax-iÀéniesie 
grands dangers en cberebant à lèssanVer. Rnsleurs ebevalii des traospbris 
fureni noyés dans cette drettnsianee dUBeile; nuns enfiit ramée entière 
alleignH Fanlre bord; «l, quelques beores après, nous prenions position 
sous Ie$ iitirs &e ConslaMine. Les bagages de l^dmînîstratioa étaient, ton* 
leM, restés à unedemi-liene en arrière; enfoncés dans la boue, et faisant 
ions les elforts possibles pour rejoindre rarmée. " - 

La position de Consiantlae est «daairabfe, et sur tous les poiuis, à Tex^ 
ception d*un seul, elle est défendue merveilleosement par la nature même. 
Un ravin, de soixante mètres de largeur, d*ime immense profondeur, et nu 
fond duquel coule l'Oued-Rummel, présente, pour escarpe et contrescarpe, 
lin roc laillc à pic, inallaquable par la mine comme par le bonlcl. Le pla- 
liMij lie Mansoutali communique avec la villij par mi pout Irès-élroit abou- 
UsSiini a line double porle très-lotte et bien défendue parles feux de 
iDonsqueiej ie des maisons et des jardins qui renvironneni. Dans les cir- 
constances où nous nous iiouvions, je n'avais pas le loisir d"*inveslîr con- 
venablement la place, devant laquelle j'occupais, avec- les troupes du gé- 
jiéral Trézel, le plateau de Mansonrab. 

J'avais dirigé la prcnnère brigade d'avant-garde sur les mamelons de 
Koudiat-Ati, avec l'ordre de s en emparer; d occuper les marabouts et les 
x:imeiières, en face de la porle £1-Kabah, et de la bloquer fanmédi;) tentent. 

U était facile, au premier coup d'œil, de reconnaître que c'était sur ce 
point que la ville devait être attaquée; mais il ét^iit aussi de toute impoo- 
«ibilitéd'y conduire rariillerie de campagne, qui, déjà sur le plateau de 
Nansourab, s'enfonçait en place jusqu^pux mo|eux des roues* Le colonel 
Toumemine ne put parvenir à dire porter sur Taulre position deux pièces 
ào boit, G*esL alors que commencèrent lesbostiiltés : elles nous forent an- 
jioucées par deux coups de canon de vingt-quatre pointés contre nos 
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flêee», €i jMir le 4rapemi rooge des Ambes» ailHrré tur la principale tui- 
lerie de b place. 
Le bey Ahmed avaii cfaliK de t'esfemier dans ConstaDlioe; il cnaïak 

contië la dérense à son lieutenant, Ben-Ilaissa, et, eorame il pouvait comp- 
ter sur les )i:ibilants, il avait introduit dans la ville uue garnison dedouie 
à quiuze cenls Turcs cl Kabaïles Lieu déterminés à la défendre. 

La brigade d'avant-garde, après avoir traversé l'Oued liummel, st \mu 
sur les hauicurs, qui, défendues par les Kabaïles, sortis en grand iMMnbre 
de la place, furent successivement et braveaieiiL enlevées par nos iroupes: 
elles s'y euiblirent sous le canon des Arabe?, t^mdis que, de nioucùui,]e 
disposais mou artillerie, doui je lis diriger le feu conire la perle d'EWKao- 
tara pendant toute la journée du 22, Durant toute celle journée aussi, li 
brigade d'avant-garde soutint un combat brillant contre les Arabes, réunt» 
àriofuiterie turque» sortie par celle des portes que nous ne pouvions blo* 
f wr, puisque nous ii*avioDS plus que trois mille hommes sous les armes. 

J'envoyai desebeftmt de renfort aux prolonges de radministratioo, qui, 
malgré cela, ne parent être tirées des bourbiers dans lesquels dies se 
tnoiifiienleiifoacées. H. l'iDieiidaBl militaire m'ayant alors piêpoié^faire 
partir des malels pour aller prendre le ebargemeol de ces veiiaitSi f 
donnai ceue disposition. Mais elle m put aYolr son effet: car» sa nooKot 
o& le convoi partait sans l'escorte d*an demi^bataillon» on appiîl 
partie du 63" régiment, qoi accompagnait et défendait les prok»^ isfut 
4tt*elles ne pouvaient être emmenées, et, mslgré les efforts dn eoM, 
avait pillé les vivres, défoncé les tonneaus de vin et d*esn-ée>vie, et fc» 
naii ainsi de nous priver d'une partie de noaressonrees K 

Le temps continuait à être afftoix; la neige tomliait h gros Aocosi; It 
firoid était excessît 

11 me fallait essayer d'enlever la place de vive force, et, si je ne lén* 
stssais pas, ne pas attendre davantage pour ramener Tarmée. 

Li première porte que rartillerie avait battue claii enrunctic; tt, sile 
génie parvenait à faire sauter la seconde, on pouvait espérer de fféaiwat 
dans la ville. 

♦ Il ('tiii bien permis à des homme» tourmenlés par la faim de proMter d'oo c£«- 
voi abaudonité. avant de le quitter et de le livrer à l'ennemi, de se dédommst^ 
moins des longues privations qu'ils avaient i^prouvccs depuis leur départ dc Bm^ 
Grand nombre <l*eQlre eux, malbeureoftement d^jft soumis wm angoisses de h ft^ 
«0 gorgèrent d'eao-de-vie. Cette boisson, perfide sur des estomacs vides, les plonff^ 
dans line ivrf>ç«(» telle que, ne pouvant plus opposer la moindre résistance aax Aral>^ 
ils tombèrent »uus les coups du yatagan : leurs têtes, portées à Comtantioe, redov" 
blèrcnt le eourage des habitants. Les voitures du génie et une partie de cdisi* 
rartilkrie n'arrifèrMit qa*è minait i Msnsoumb. 

îiui n'aurait, toutefois, le triste courage de bllner et d'accuser de anllMiilW'' 
dats Uvrés à tant de souffrances pendant cette aunpagne désastreuse. 
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yûtémai te dbpOBRim povr le logattcot dé» aip«m et des compa- 

gnies qui devaient tes sirfyre. 

Le génie, qui était resté en arrière nvcc une partie de ses voitures, étant 
arrive à liuit heures du soir, je prescrivis au colonel Lemercier de tout 
préparer pour reconnaître le soir même l'élat de la porte d'El-KaïUara, 
faire «iuier ce qui restait encore debout, el frayer uu passage à ciuq corn» 
pa^nies <l*é!ite des 63* et 59' régimem-, que je mis sous les ordres du corn- 
maudani II uk c, mon iiide de eamii. Ces disposilious ne reçurent, de la part 
des troiiiies du génie, qu'une lente exécution; ellfs étaient exténuées de 
fatigue, veuaot de passer trente-six heures dans la boue» sans feu et saos 
repos. 

On ne reconnut la porte que peu de temps avant le jour, et le génie 
déclara quil lai foUait la journée du lendemain pour foire les préparaiifo 
qoe nécessitait l'opération. 

Le%, tandis que rartiHeric continuait à battre la ville, la brigade d*»* 
Tftiit-ganlé Alt vivement atbquée ; eire eqlbnla Temiemi sur tous les pointa, 
et la cavalerie tua et sabra une grande partie de rinfonterie turque du 
bey. Ge fut le chef d*eseadron de Thorigny qui dirigea cette charge de la 
manière la plus brfllante ; et, durant tout le temps de la campagne, il n^a 
cessé de donner des prenvea de valeur et de sam^H^id. Dé notre cftié, 
nous fûmes également attaqués, et le général Tréiel fit repousser vivement ' 
les Arabes par le 5t* de ligne, qui couvrait le quartier générsl. 

Dans l'espoir de détoomer raltention de la garnison et d^effrayer les 
babltauts, j'ordonnai pcfUr la nuit deux attaques simultanées : Fune, contre 
la porte d'El-Kantara, devait être dirigée par le colooel !.cn»ercier; l'autre, 
iiu côté de KoudiiU-Ati, devait être tentée par les troupes de l'avaiit-j^arde. 

le îïénéral Trézel, aussitôt ([ue ki unit fut venue, plaça lui-même les 
troupes du 59' cl du O.V, qui devaient seconder le corps du génie. 

Le ( oloin l Leiiit rcier fit avancer ses hommes et son matériel sons les 
ordres du commaiidanL Morinetdos ( Mpiiniiios Hackeit et Ruy. La i^aniisou 
commenc;! aussitôt le feu le plus nom ri < l le plus «soutenu. Un ordre donné 
mal à propos de faire avancer la compagnie franciie de Bou};ie, qui faisait 
tète de colonne, mit le desordre dans le travail commencé par les sapeurs. 

T?ous eûmes beaucoup de monde mis hors de combat ; les hommes qui 
portaient les éehelles furent inés ou blessés; le capitaine du génie Rny eut 
la jambe et le poignet fracassés ; enfla le général Tréxel, qui se tenait 
M pins fort du feu pour disposer et encourager les troupes, fut reoversd 
par un coup de feu au travers du cmr. 

ie colonel Lemerder déclara qall fallait renoncer à fatlaque et fiiîre 
retirer les troupes^ ee qnef ordonnai. 

L*attaque sur KoudialpAty Ait également infructueuse; deux braves ofQ- 
ciers y Inmvirent une mon glorieuse, entre antres le capitaine du génie 
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dam celljB circoDslaace de nouvelles preuves de bravoure et d'hsbikié. U 
Heulenanl^ d'anîUerte fierlrand, ^ lîil blesié, monlra one.vdeur etue 
éBeisie.dîgoeft des plus grands âoges» . 

Ces ^laityes, qu'il était de noire benneur de foire avant de jMfiir^ 
ayant écbooé, je songeai k profiler do reste de la nuit pour réunir Tsmée 
et' ipnt disposer poiir la mettre en marche. J^envoyal le commandaDi de 
Ranoé k la brigade d'avant-garde, pour lui donner Tordre de lever «m canp 
snr-loHduunp, de repasser arant le joor rOue^kBiunine], afin de $e piaccr 
sur la posUion que j occupais. 

Celle marche ayant été promptement et heureusement faile, j'indiquai 
l'ordre d;ms lequel «levaient se placer les diiïérenls corps; et rarmée, sé- 
tant ébranlée avec iom» bt^h bagages et toute 1 artiiieiic, nous lûmes caiQ* 
per à Somma. * 

Celte première journée de relraiic fut très-^iRicile, la gaïuibon enlière 
et un grand nombre de cavaliers arabes nous attaquant avec açharuemeoli 
surloui à Tarrière-garde. 

Maiij le 05" rc^iuieui et le baluillou du 2* léger du commaiitlaiit Chaii- 
garnier, soutenus par les chasseui's à cbevnl d'Afrique, repoussereol bril- 
lamment toutes les aUaques» .tuèrent beaucoup de monde à reoaeivt et le 
continrent conslajDinent. 

Dans un moment si grave et si difCciki M. le commandant Changarnier 
s'est couvert de gloire et s'est attiré les regards et l'eslime de toute l'ar- 
mée. Presque entouré par les Arabes* chargé vigoureusement et perdaui 
beancoop de moude^ il sut inspirer une telle eonQance à son bataillon 
formé en earré» qu'au moment où il «lait vivement assailli» il fit pousser à 
sa troupe deux cris de Vive r»if Et. les ktajtm, inlûnidés» ajaot faii 
demi-tour à vingt pas du bataillon» un.fea de deux rai^t,^ boutporlifltr 
couvrit d^hommes et de cbevaox trois faces du carré. . 

.Le capitaine Mollière» mon ofllder d*ordonnance» cbaiys, en eetioslaiii 
critique, de porter on ordre au commandant Gbangainier, se tiouvs » 
nombre de ces braves, et eut part k cette .noble réûstauce peodanl iwM 
bi journée et celles qui suivirent. 

Le bataillon du V léger servit à rarrlère- garde avec bi même dbiioc^ 
lion, et fut vailbmment imité, notamment au passage de la Sejfbouse» i 
MedJes-el-Amar, par le lieutenant-colonel Duvivier, commandant le l»* 
tailion d'Afrique et la compagnie franche de Bougie. 

Le 25, nous lûmes camper à Oiied-Talaga, repoussant toujours avec 
cès les attaques réitérées des Arabes, 

Le 26, Tarmee coucha à Sidi-Tam'am, et déjà îious nous apercent* 
que le nombre des ennemis avait considénibiement diminué. 

Au moment où nous quittâmes ce bivac, les Arabes et les lîabaUe^ •> 
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eomm0 d'onlMre, préetpUés Bar r«iière-gafde, ifciDs TinteBikHi de loi 
filtre abandonner quelques bagages on quelquet blessés, Irois escadron? des 
cbaatenn dTAfrique enéeulèMnt une charge brillante, k laquelle prireni 
pift» avee diaiioelien, le ea^ialne de la Tonf^lnl^itt, men aide de camp, et' 
les lieiileDaDts de Drée et Raichis, mes oCBelen d^ordennanee. Le capitaine 
de chasseurs Morrice, commandant i'nn des escadrons, et qui s'étaii déjà 
fait remarquer, laissa la moilié de la lame de sou sabre dans le corps d un 
Arabe. 

Le 27, nous avions à passer lo défilé difficile qui couduit au col de Ras- 
el-Akba ; j Oi (hmoai au eoœmaudant Baueé d'ouvrir la marche à la téle de 
deux escadrons. 

€elte cavalerie s'acquitta \igoareaseinent de cette mission difficile, cou<! 
ronoant les crêtes de mamelons en nuunelons» et repoussant ou contenant 
à distance k cavalerie aralie. 

Nous repassâmes enfin le col de Bas-el-Akba. Les Arabes cessèrent, à ce 
poiol, de nous suivre, et në reparurent phis. 

Les Kabailes, ayant essayé de nous fermer ce passage, fiirent chargés au 
haut du col parles spahis, et grand nombre d'entre eux restèrent sur place; 
débusqués ensuite par rinfanterie des bois où ils avaient pris position à 
droite et à gauche du chemin que uous avions tracé, ils fuieiii coutraiuis à 
une retraite précipitée. 

Dans cette circonslauce, le capitaine Mae-Mahon, aide de camp de Son 
AUesse Royale, les lieuieuanis Baichis et Bertrand, mes ofTM i^Ts d'ordon- 
nance, se conduisirent vaillauinient : ce dernier eut son cheval lue à bout 
poriaul. r^ous camp&mes au pied de la mouiée, sut la rive droite de la 
Seybouse. 

Le 28, nous achevâmes d'éloigner les Kaballes, dont quelques Mandes 
occupaient les crâtes qui dominent le déûlé qui conduit â Gudma, où nona 
arrivâmes de l>onne heure. 

Je laissai â Guelma les malades, qui pouvaient s'y rétablir plus facile- 
ment qn^â Bone, et je pris, avec l*inlendant mQUalre et le génie» les dispo* 
«iliont nécesaaires pour foire de ce poste un point militaùm très-impor^ 
tant. 

C'est une grande satisfaction pour moi, monsieur le ministre, d avoir à 
vous signaler le courage, la patience et parfois la résignation de nos jeunes 
soldats, au milieu de tant Je soulTr.uKjes, de tant de fatigues el de dan* 
gers; ils n'ont pas proféré une plainte, montré aucun découragement. 

Les 63% 59*^ régiments de ligne, le 17° léger, le bataillon d'Afrique, la 
enMpagnte franche de Bougie, le bataillon du 2* léger et Tarliiierie, con* 
ilaMMMt et babllemeni dirigée par le colonel Tournemine, ont rivalisé de 
lèle et de biavonre. Lonqa*ane partie du eS* a pillé les prolongei restées 
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«a arrière» le colonel Levesfue a fiiH hoOMNoenieiit lool ee fpi Mt 

tible pour empêcher ce désordre. . 

Le colonel Boyer, aide de camp de Son Altesse Royale, s'éiaui roiâ àma 
dis(K)ftiliou , avec ragrémenl du prince, a rendu de grands services daiis 
plusieurs circoiislances dilTicilcs et périlleuses : je Tat cbar|;é de coramaii- 
aeiitents imporlanls; il a eu un cheval lue .sous lui. 

Le lieulenaotrcolonel deCbabannes, déjà connu du l e^'imem de chas- 
seurs, a été fort remarquable aussi, en dirigeant plusieurs fois le- mou- 
vements de ce corps, ( t m«*me ceux de quelques colonnes d'infanl* rit 

M. Baudcns, cliirurgien-major attaché à mouseigneur le duc de Nemours, 
a donne avec beaucoup de dévouemcut, sur le terrain même et sous le 
Teu de Tennemi» des soins empressés au géoéfal Tiéxei et aux blesié& 
63' régiment. 

Mit. les ducs de Morlemari.et de Garaman, et M. de Sainte-Aldegoede» 
«pi'an noble intéréi pour ce pays a conduits à faire toute la campagne m 
milieu de nos troupes, m*oat souveol offert leurs services dans les oea* 
sions les plus graves. 

Tous les officiers qui m'étaient attachés comme officiers d*ordoDmiiee 
ont fait plus 4|iie leur deroir. Les capitaines Molltère» Clausel et LèUane, 
le lieuteuant Hewel et le spus-lieutenant Guyon, méritent d*étre cités ko- 
norabiement. M. le général Trézel fait le plus grand éloge du capilaise 
d'état-major de Laveaus-Conpéet du lieutenant de Homy. 

Le chef d'état-major, colonel Duverger. qui déjà, comme coaiipaïKbili 
de Bone, avait rendu des services que j'ai plusieurs fols signalés, a lait MA 
ce que, dans une campagne aussi difficile. Il était possible de (îiiretosî 
diriger le service important dont il était chargé. Je lui ai confié plusiems 
fois des commandements à Tarrière-garde et à Vavant-garde, noiammeol 
pendant notre première marche en retraite ; il a i ru preuve à la fois d'ex- 
périence et d'habileté. 11 a été parfaiieiiu liL ^t ciuulé par le comniandailt 
Perriu, le capitaine Zaragosse et les lienlenanls Mlmon et Letellier. 

Le capitaine d'élat-major Saint-llippolyic, que j'avais envoyé à l'aTancc 
pour recueillir des renseignements topographiques, s'en est acquitté avec 
une grande distinction; chargé, pendant toute la campagne, de plusieurs 
missions importantes, il a servi de manière à vous être, monsieur le mi- 
nistre, vivement recommandé. 

Le service de rinicndance a été habilement dirigé par M. l'iolendant 
Melcion d'Arc et M* le soos-inlendnut Évain, (jui ont eu beaucoup à se 
louer de Tagent comptable Tbiébaut. Enfin, monsieur le miuisire» àstm 
iiiie attuatfun comme celle oà s'est trouvée l\innée, il a foliu de la p-^rt de 
tous les officiers une énergie et un courage k toute épreuve ; tous ont cas- 
pris et rempli leur devoir; tous ont mainte fois payé de leur pefcsoBeà 
la tète des lioopesi 
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.Ift n*:ii pu 1 diinii' enoore. les documents que doivent me fournir les chefs 
de corj)s ; aus^iiùl ({u'ils seront eu Ire nos mains, jeu ferai Tobjel d'un se- 
coud rapport, que j'aurai l'honneiu'de vous adresser par le prochain cour- 
rier, en appelant tout votre intérêt sur ceux qui, parmi un si gr:ind nom- 
bre ayanl bien fuit, mérileroui de vous être plus paniculièremeul désignés. 
Je vous ferai connailre en même tem^, meosieur le ministre» le nombre 
des tués et blessés. 

En résomét le corps expéditionnaire s'est porlë sur Goostantinc saas 
avoir aucun acte d'hos4ilit4& à jcéprimer ; il ai ë|irouv^ pendant quinze Jours, 
à Bone, des fièvres qui ont retenu dix-buil cents hommes aux hôpitaux ; il 
a été abtmé^ près de Gonslautîne el aulonr de cette place, par la pluie, la 
neige, la glace la boue. 

n a peu perdo par le feu de la place et de Tennemi, lorsqu'il nous a 
suivi SUT Bas-el*Akba, tandis que 1^ Sabaîies, qui éuûent venus pour s*op< 
poser à notre retour, ont eu plus de quatre cents tuds. 

Le corps expéifitloanalre a rainené son artillerie, ions les caissons iqul 
ne 8*dlaient pas brisés. Tous les soldats faibles et tous les malades ou bles- 
sés ont éié aldës ou transportés, et enfin il a été étal)1i une garnison à 
Gtielma, où tout ce qui serait uécessaire pour une autre ei^pédilion peut 
être icuni avant qu on Texécute. 

Je donne l'ordre au commandant de Rancé de se rendre auprès de vous, 
monsieur le ministre, afin de vous faire connaître les détails.dans lesquels 
les bornes d'un rapiun i ne permotieni pas d'entrer. 

Je charge pariirulit ; rni( ni mon aide de camp d'exprimer au roi com- 
nicnt luonseignenr le duc de Nemours a su partager la fatigue et les périls 
de Tarmce, el combien sa sollicitude pour nos soldats a été vivement éclai- 
rée, dans les ctrcoastaaces péuibles et difficiles dans lesqndles nous nous 
sommes trouvés. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur le minisure, votre très-bumble et très- 
obâceantservilieBr» 

Le gooTemenr général des possessions françuses dans le nord 
dérAfrlqne, ' 

Maréchal Clausel. 

Quelques jours après ton reievr de Constanllue, le maréchal Glausel' 
avait jugé à propos de se rendre à Paris, afln de calmer par sa présence 
les anxiétés de Kopinion publique et de se trouver en mesure de conjurer 

l'orage qui le menaçait. On ne lui en laissa pas le temps : le 12 février, le 
lieutenant général Damrémoiil était nommi; gouverneur de l'Algérie pour 
le. remplacer. Cette disgrâce fut d'aut:uii i»! us sensible au comte Clausel. 
que le ministère annonçait l'intention de tirer prompte vengeance de l'af- 
front subi par nos armes. Eu lui donoani un successeur, on rempéchait de 
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prendre sa revaucbe ; aussi s'écriail-il, dans Texcès de sa donletir : «r On a 
làissé une carrière de victoires trébucher sur un revers, sa us vouloir lui 
laisser cueUlir «d dernier laurier I Ou a pensé sans doute que j'étais assez 
tombé, pour m^empécher de me rcTevcr. ffon» non! jè me relève» moi! je 
me nlève pour rentrer, ta léte haute, dans mes foyers ^ Je me relève, el 
8or le senil de cette maison patéraelle où je rètonme, je poserai entre ino i 
et la calomnie ma vieille épée de combat ! a 

foarqnoi anrtoot s*est-il oublié Josqn'i imputer rinsuccès de^la cam- 
pagne î des désordres commis par f|uel<{oes soldats tourmentés par la 
bim? ' 

Le commandant en chef devait appeler sur lui seul la responstabilité du 
revers, car à lui seul serait revenue toute la gloire du succès. Ses plaintes 
intempestives bil portèrent préjudice dans Topinlon publique. Nous som- 
mes loin de cette affreuse époque où un général devait vaincre ou porter 
sa léic sur Téchafaud : la France', de nos jours, comprend tontes les si- 
tuations : ce n'est pas elle qui mauquerait de sympathie pour le courage 
malheureux. 



il 



£uiDiTiox DE cmuàinvuE (là sofEmaa 1866). lanui m «Afvpar at ■« u co- 
lOBEu aonvtia, co— âanàiiT lis i*' n r aàVAiuoiis liasas aVvaiooa (Bamm 
as aninr), Msà dv t a^cmaa 1836. 

21 novembre. — Arrivés au marabout de Sidi-Mabroug, vis-à-vis de 
GoBstantine, les bataillons reçoivent, avec Tavant-garde dont ils faisaient 
partie» Tordre de tourner la ville et d'aller s*emparcr de la baoteur de 
Koudiat*Aty, située au aud^ de cette dernière. 

Les bataillons eiécotent ce monvement, lirancbiseant an gué I'Ooed-Boa« 
Mcnoog, pull rOued-Rommel, et atietgaent en eolonne le pied de ht po- 
sition. Le .général eemmendani b brigade ddtadie en tiiailleni% poor 
aborder le plateau supérieur» la 8^ compagnie, commandée par le l ien l e - 
DMtt Bidon. Pen d'instante après» B détache dana .la mdme dlreetias la 
7* compagnie, capitaine Vieille» puis ensuite la 1**, commandée par le 
lieulenant Sontonl. Inquiet sur le sort de ces compagnies, qui dis paral s wit 
i la vue derrière hi convexité du terrain, et qui évidemment vont se troa- 
vei àiàub iiireciiou unique et saus emembic devant un ennemi trè^si^é* 
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rieur, le colooel se porte iiiirutidialemeut vers elles de sa personne. U les 
trouve eu effet trop disséminées el irop isolées dans des dirtc Lions diver- 
gentes. Ln coinii i^ lii l'idon avait vigoureusemeni repou>si' l'ennemi, ei 
s'estait emparée d'une première masure; mais les nombreux combattants 
sortis de Conslanline, aytinl eoniplé leurs adversaires, repr^mnenl viiiou- 
reuseiuenl roiïensive, tant directement qoe par uu mouvement sur les 
flancs. La compagnie Bidon, à peine appuyée par quelques hommes arri- 
Taot de la 7' compagnie, est obl%ée de réirograder, étant serrée de très- 
près ; enfin les tètes de eolmmm de Tavumardé paraisseol et la reçdt- 
veol. La eavaleiie se présente four charger vers la gauche ; niaia lOQtes 
les troupes sorties de Gonstaniine prennent rapidement la fuite et renlreni 
en grande oonfinien dasa la vHle, On s*étaMit«vr la hamear de Koudiat- 
Aly, et deux comiMgiiiea d« i** bataillon d*Aflrlqiie sont piaedes en llrail* 
lenn sur rextrémité de ee manelen» penr tirer contre les emlmsares et 
contre les eréaeevx. 

Pendant ces opérations, la compagnie franche avait été laissée en pesi* 
Ciosi snr le platean entre ksrdenx rivières» ponr protéger le passage du 
convoi contre nn corps nomhreox de cavalerie arabe qui cherchait k con- 
per la connnQnication. 

n est i préswner» vu la grande quantité de gens qui éisient sortis de 
Constantine, que si ce jour la hauteur de Koudiat-Aty eût été abordée ra- 
pidement par tout le corps (ravaiit-g;arde, précédé à peine de quelques 
éclaireurs, que l'on fût entré péle-mèle avec les Constantinois dans leur 
ville , ou du moins, si la porte eût été fermée sur que Ton eût fait un 
grand carnage, dont le contre-coup eût pu être lu rediiiiioa inunédiate de 
la ville. 

Cette journée nous a ( oiitti cinq tués et cinq blessés. 

22 novembre. — Le iiraiin, à la poinu* du jour, iiii corps nombreux 
dMnfanlerie musulmane se présente avec résolution pour attaquer ie flanc 
gauche de sa position. 

Le bataillon, campé en carre sur le plateau, prend ses armes; mais 
celles-ci» abîmées par la pluie et la neige de la nuit, ne peuvent faire feu. 
Im 9t compagnie (capitaine Bidon), plaa&rpiès de l'^rtilliBBe^'aaf le som- 
met d« mamekmr défend et garde vigooiebsemenl sa pdsilioni par le Im ot 
la bsiionnette. .■ ■' îtiv 'Hr.'h'l >iiKiMjf'i': 

La S* compagnie (capitaine Inmcossotr > ' ; ti: %^\^(t\ / 

La 3* (capitahic Gonvion)^' ' . ^-jjiifïucTl rh rj,(^ 

Laft* — (lienteBial Lediett), 
soni ddtadiées contre fenneml ef rabordenc vigonreusement à k baîon- 
BeHe, en même temps qne ht cavalerie charge le flanc droit de cehd-ci, 
qni cal Immédialemenc mia en défontc et éprouve des perles asses consl-- 
déraUeH. 
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$5 novembre*— Cette journée a coûté au bataillon un homme tué et un 

blessé. 

2 tuiupaguic ; quatre égarés. 

Le colonel fut aum atleini d une balle au roenlOQ. 

24 novembre. — Dès le niulin, un corps nombreux de cavalerie se pré- 
seule eu arrière Uc la hauteur de Koudiat-Aty, sur les mamelons ijni pré- 
cèikni le camp du 3* régiment de chasseurs. Le général comniaudaut la 
brigade se porte à sa rencontre avec les chasseurs, le 17* léger, le '2' léger 
et la 1" compagnie du bataillon d Afrique et deux pikîes de monLigue. 
Il laissa au colonol Dttvivler le ^oiii de défendre le plateau de Kjoudiat<Aijr 
avec son bataillon et un bataillon du 17" léger. 

L'infanterie ennemie» peu nombreuse du reste, se présente pour tirail- 
ler ; mai» le colonel fait établir rapidement quelques petits parapets eu 
pierres ou en briques, et, avec une trcotaioA de tirailleurs ainsi cachés, il 
dégoûte Tennemi, qui se retire bicoi^t sans avoir blessé personne do ba- 
taillon. 

Cette journée coûta quatre blesaéa à la compagnie engagée oomre la ea* 
Valérie. Le matin, le colonel avait proposé an f^énéral d^embusqucr son in- 
fanterie et son artillerie sur la partie déclive de rarrièare de la kaateor de 
Eoudlal^ty» de faire rétiograder sa cavàlerîe vîs^vîs la cavalerie arabe, 
et de ramener ainsi cette dernière sons le feu tiès*vapprocbé, et même 
sous les baïonnettes de Vînfonlerie et de Tartillerie embns(|oées d'avance. 
IL pensait qu'on obtiendrait ainsi on engagement réel et complet dont les 
conséquences ne |NMivaient être que très^ivanlageuses. U regrette que son 
avis n'ait pas été agréé. 

Ce jour même» à neuf heures du matin, la compagnie francbe était par* 
tie pour rejoindre Taiiaque de M. le marécbal. 

Nuit du 23 au '24 novembre, — Vers onze heures et demie, l'ordre fui 
donné au colonel d'attaquer, avec le bataillon li Afrique, la porte simée en 
face de Koudiat-Aly, nonniK i d uis le pays Bab-el-Rabah (porte du marché). 
On mil à sa disposiiion treize hnnunes du îrcnic poi fani (]iieli|ues pioches, 
qurlqiiiN haches et un sac de cinquante livres de poudre, commandés par 
le capitaine Grand et par deux ;\ulres officiers du îjénie, On lui adjoignit 
également une section de deu\ obusiers de uuntague, commandés par le 
lieutenant d'artillerie Bertrand. 

A minuit moins un quart, la colonne se mit en route ea tournant par la 
gauche de Rondiat-Aty ; mais rennemi s'en aperçut bientôt et commença 
à tirer. La colonne fut arrêtée dans un fond très-près de la place, où eOe 
était entièrement à couvert des feux de l'ennemi. 

Le colonel se porta de sa personue dans le fiiobourg pour mieux reeon- 
naître les lieux; il plaça la i» compagnie (capitaine Sonloul) sous un batn- 
gar à droite, la V compagnie (c;)pitaloe Troncosso) contre la mosquée an 
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€€nlra. Là« celle compagaie se troaTBîl entièfeineDl eaebée» el, ayant 
ifodqaes sapeurs armés de pioches, elle devait cherisber à s^ciablir soll- 
dement dans la mosqiée. Il pla^ également la 5* compagnie (eapHaloe 
Gouvion) à gandie, derrière nne e^èce de eonlre-garde en terre et en 
boiiet oÉ elle se Ifoomlt défilée. Le but était d'avoir trois compagnies qai, 
lofvqoe le temps serait venu, pourraient liraiiler contre la place» et qui, 
plus tard, serviraient de réserve et d'appui en cas de nalbeor. Puis il ^ 
mené le reste de la colonne contre la mosquée, dans m endroit où elle 
éiaii à peu près sans danger. 

Avant d'engager la coluuuc dans la rue qui meuait à la porte du mar- 
ché, le colonel, sachant que vers la gauche il devail exister une autre 
porte nommée Bab-el>DJedid (porte neuve), chercha le chemin qnl pou- 
vait y conduire ; mats il était sans autre issue, et il fut reconnu qne c'éiail 
un fuudouk (marché), probablenieui le marché aux huiles. Il fallut donc 
se résoudre à :tHer directement sur la porte du marché par la grande rue 
qui y conduisait ; on le fit en glissant les compagnies paires suivant le c6lé 
droit, et les compagnies impaires suivant le côté gauche. 

L'artillerie suivit le même chemin, et, parvenue k trente pas de la porte, 
dans un petit rentrant, elle chargea et tira deux oonps contre celle-ci. Le 
lieuleuant Bertrand y déploya beaucoup de courage en chargeant prescpieà 
' lui seol ses pièces; car un créneao de flanc, Tirant à très^petiie distance, 
frappait juste dans ce rentrant et y renversait les canonniers et les ehas- 
semrs qol s'y tronvaient. Do reste, les balles sillonnaient la rue ; le canon 
y lançait de la mitraille, et il était presque impossible de passer d*on c6ié 
à Tautre sans être tonebé. Heureusement que ces côtés de la me présen* 
latenl une suite de petites boutiques (hangars), d*one profondeur d'enviion 
qnaire pieds» qui mettaient en partie les bommes à couvert. 

Voyant que ces moyens d'artillerie, à cette distance, ne pouvaient rien 
produire d*efllcace, le colonel se décida à porter son monde jusque contre 
la porte, a6n d'enfoncer cdleHïi avec la hache et le sac à poudre. Ce mou* 
vement fut exécuté avec élan, et soldats et oIBciers vinrent jusque contre 
celle-ci. 

Le capitaine du génie Grand y était également; nuiis Ij, pendant di^ 
miDUtes, on demanda vainement les liaclies et la poudre : rieu ue répon- 
dit, ni à la voix du coloiitl, ni à celle du capitaine Grand, qui bientôt, 
blessé, fut obligé de se reiirer. V'oyaut qu'avec des cros^t s de fusils el des 
baïonnettes il était hnposMble d tuluncer cette porte bardée de fei% le co- 
lonel résolut de iaire retirer son monde et en donna l'ordre. A peine ce 
mouvement rétrograde fut-il conuneucé, que des cris: « Voilà des haches! » 
se fit entendre. On se reporta de suite vers la porte ; mais ce cri était illu- 
soire, et aucune haciie ne s'y trouva. Alors, il fallut définitivement se reti- 
rer^ Ce mouvement, excessivement dangereux et dans lequel les hommes 
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n'éiaieni plus aniintift pMr T^spoir de va'mcrer se fift atec bieo pco delM- 
4Nrdre. Les |>ièces fiirail rssienëes par le lieoleoaoi Berlrind eliiide«i 
caDimiiiers; des eaiiset de munUioiis fureM npperiees sur les éftémfa 
ées chasseurs, car les mules avaiem été tuées, La Mycqre pmis^ 
blessés fni égaleneol rapperiée, el, dès qne les eempagoies psniorasl 
la liasieur de la mosquée et de la eonlie-garde, elles y feie^l anéiéne 
défilées. Teuies ces* compagnies lurent alorsr reportées « ideméei m e»* 
lome dans le premier foud qui leur ftvaii déjà servi d*abri. Le coknd k 
donner au« compaguies du hangar de la mosquée, daDslaqDsHsoea'ani 
pu pénétrer, et de la contre^de, Tordre d'envoyer en arrièfedttimii' 
nies ramasser les blessés : cela fut exécuté autant que passible. Eofe, 
lorsque Tou crut s'apercevoir que tout ce qu'il était possible de iaireéiaît 
lait, ou ranu'uu le bulaUlou leutenieul el eu boa ordre; ou reulià au 
camp à trois heures el denue du ni.itiii. 

Pendaut toute celle ailaque ou ue lut appuyé par aucuu cuup tle lusilui 
par aucuu coup de cauou du canq> de Koudial-Aly, ce qui fui une circon- 
stance malbeuieuse, car une div( imou sur le ieu de la bailerie cl des cré- 
neaux eût pu nous éviter des perics. 

Le colonel attribue la non-réussite : 1" au manque de moyeus mccaui- 
ques iudispensables pour briser la porte; 2" au peu de temps quoii lui 
laissa pour se concerter avec le génie et rarliilerie : il eill oi{;aiii>o uue 
garde spéciale pour la poudre et pour les haches ; il eût doniié des hom- 
mes pour trajner les pièces et pour porter les munitions, afm déliter d) 
amener des mules toujours rétives el embarrassantes : il vil le inomeot é 
on allait le forcer à partir sans le génie ? 3^ k Tordre qne Je géiiénlaiait 
donné au 2' léger de se tenir prêt à faire lui-m6nie .celte atlaque^auscA 
ordre, il cAt» dans tonte la iournée du chercbé à leconoallreotipis- 
Tait être oetie porte de gaoche que ses rensoignemems parUailiers loi 
indiquaient! mais, occupé^ d'autres choses, il ne pensa plus aax wf» 
de faire réussir une attaque de Thonneur de laquelle on avait privé su 
bataillon. 

24 novembre, ^ A cinq heures du matin, le bataillon fut prévcus de 
Êdre ses dispositions pour partir de suite, après réracoation des blenés. 
Il se forma de suite eu colonne, et se porta près de l ambulaDce; il liMnH 
un grand'nombre d*hommes pour ce trauspori, et euvoya un officier (HtM* 
lieux) pour surveiller cette évacuation et le prévenir du piOQientoà dk 
serait achevée. 

I« soleil éiaii déjà levé; Ton eulevatt encore les bk. ^c^ de rambalaB*^» 
jorsqu un ollieier, envoyé W couuuaiidant Chaugarnier, du f 
au colonel, lui demanda pourquoi il diiTéiail tant à partir, el lui aiiprilqi»^ 
depuis bien longtemps le 17" iéper, la cavalerie et le général srlaienK"" 
allés, ce qu'il ignorait entièrement. 11 sentit de suite combien sa posi^i^o 
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devenait périlleuse.: il allait avoir derrière lui toutes les troupes sortant de 
Constantlae; il apercevait, d^à devant lui une trèfr-nombreuse cavalerie 
dans Tangle des deux rivières^ et il lalLait passer soit «s cours d'eau, soit 
leur réunion, an^dessous de leur eonOueut, dans des terrains difficiles et 
vis4-vi8 des forces considérables. 

Il fit charger sept ou hnj( blessés qui restaient encore; et» avec son ba- 
taillon, qui n*avait pas dormi de la nuit, et qui se tnwvait affaibli tant par 
ses pertes récentes que par le grand nombre dHioaunes fournis pour porter 
les blessés. Il se mit en marche ; il ftit suivi par la section d'artillerie de 
moDiagoe, qui devenait Une responsabililé de plus, ei par les deux ceuis 
bommes du 2' léger. 

OcureusemeiU le mouvemenl 6 e.xécuia sans circouslauces défavorables; 
ou passa le Rummel à uu gué nu-dessus du eonflueut, et qu'un seul homme 
nous luiliqua. Toutes les piécaiilious uéccssaires, après le passage de la 
\" compagnie, furent prises pour assurer le passage du resie de h co- 
loaue, cl noiauiuieul de rariillerie, peudaul que ieâ blessas passaieut à un 
gué au-dessus. 

Le 2* léger exécuta bien son mouveiueni d'arriere-garde, et, sans avoir 
trouvé aucun corps pour nous soutenir , ou parvint, sans grande perte, au 
plateau de Sidi-Mabrougi sur lequel se concentraient les troupes de M. le 
maréchal. 

Ce jour, le bataillon, ayant rallié la compagnie franche, fit tète de co- 
lonne de gauche, et alla camper près du monument ruiné. 

Celte Journée coûta: blessés, six; égarés, quatre. 

S5, Sd et 27 novembre, — Dans ces trois journées, le bataillon fit con* 
stamment Tarrière-garde de gauche, et parvint ainsi jusqu^au camp de 
Medjes-el-Amar, après avoir franchi le Ras-el-Akba. L^ennemi, qui te pour- 
suivit avec acharnement, non^eulemeut n*enlama jamais ses tirailleurs, 
mais perdit beaucoup de monde par la fusillade, peu nourrie, mais bien 
éirifée, de cenx-ei, et ne lui causa d'aniies pertes que : blessés légère- 
ment, six, dont trois parmi les tirailleursi auiquels 11 convient d'ajouter 
trois blessés des Jours précédents, qui n'avaient pas été connus des com» 
paguies. 

Li; baïaillon poria égalemeni comme égarés treize hommes, que l'on sup- 
posa avoir élé courir dans les autres colonnes, ou qui, a^ant porté des 
blessés, en ont profité pour ne pas rejoindre. 

Le principe, dans î.tnic s ces retraites, fut d'avoir un petit nond)re de 
tirailleurs ir* s lisseminc ; une réserve toujours prête pour les jiroiéger; 
de u'abandoiiiiLi jamais nue position que Pou allait céder à \\ uuenii sans 
avoir préalabUnit m (k i tipé quehpje anirc position qui la maîtrisât, soit 
de front, soit d echarpe, et de ne ruciirc jamais les tirailleurs en prise sur 
les sommets des c6tes, mais bien de les embusquer sur le revers. 
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H nm/emkfe. — Trois compagnies du bataiBoD eiéevléreat la relnile 
dn passage de la Seyboose, au gué de Me4ei-el«Aiiiar, sous les yeox de 
M. le maréchal : dies n'ont eu personne de blessé. 

Le soir, on campa devanl Guelma; denx hommes forent portés oomne 

égarés. 

S9 novembre, — Arrivée an camp de ll«i*Bèlfa. 
50 mnen^, — Arrivée an camp de Dtéan. 

I*» décembre. — Arrivée à Bone. 

Dans loules ces opéralioDS de la campagne, les hommes des denx ba- 
laillous oni supporté les dangers, les faiigues, les privalious de \ivres, le 
manque de sommeil, avec un courage admirable. Ils n'ont jamais monirc 
la moindre hésiLaiion, la moiinli e crainte dans leur relraile du plaieau de 
Ko«diat-Aly, coulre les troupes de Conslanline d*une part, cl la nombreuse 
cavalerie d Ahmed-Bey de l'autre, lors{jii eu outre s'y joignait Tidée fatale 
qu'ils avaient été abandonnés par toutes les autres troupes de leur brigade. 

Bone, le S décembre 1896. 

Le Iteutenaul- colonel commandant les deux bataillons. 

Signé: L.-F. Duvivier. 
Le colonel cbei de rétat-m^ior» 
DcrancsB. 



sBooras nriamoK m coKSTAKTn» (13 ociosai 1R57). amuiir su -ftAPNv m 
jjBinnHAiiv GisisAL vAiia 4 n. u naisTaB os u coattt. 

Monsieur le ministre. 

Après la mort déplorable du général Damrémont» J'ai é^ prendre le com- 
mandement de Tarmée, et c*est en. cette ^aliid que f ai rhonueur de vous 
adresser un rapport succinct de ses opérations depuis son arrivée devant 
cette place, en attendant le rapport détaillé qui vous fera connaitre la con- 
duite particulière des corps et des individus qui se sentie; plus distingués. 
Ha àépéelM télégraphique vous a appris que le drapeau tricolore IloUait 
sur les murs de Conslantine, et les dépêches précédentes dn gouverneur 
vous ont lait connaître la marcbe de l'armée jusqu'à Sommah, où nous 
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lOMie» a^vés le & oelobre* Ce jour-là, rarpée a |irîs.po6îiion i eaviroQ 
deu^ peliiea. lieues 4e Conatamiiie, swr lea J»erds.du Boq<ileraoiig. Le leii* 
depnain, dè boime |ieiire»eUe eoureimaît-les liauieiifs de Sasa-JHaaseurah-» 
et, uu peu plualard, celles deKoudial-Aiy, sans que rennemi opposàijude 
réstsiaoce aérieuse à sa AMurelie. 

Monseigneur le duc de Nemours a clé chargé du commandemi^nl du siège; 
le géuéral Trtzel, avec les deux premières bugades de l aUa(|ue de Sala- 
Mansourah, cl le généra! Rulhières, avec les deux autres, deeclle de Kou- 
dîal-Aly. J'ai de suite recoiiim. avec M. le lieuieuaut gciKiiai Fleury, rem- 
placemeol des ballerics à éi;»b!ir l'un cl raiilre poinf , cl on s'est mis à 
l'ouvrage. Mais à peine l'année s'éiablissait-elle, qu'un lenips» affreux tlo 
pluies et tempêtes est venu l'assaillir; ce lemps a duré presque saus iuler- 
rupliou jusqu'au 10. 11 a cliangé les bivacs en des mares boueuses, dans 
lesquelles les clievaui eufonçaieul jusqu'au veuire» et où les .soldats ne 
pouvaieul irouver aucun repos. 

Gepeadant, après des efforts admirables, rariillerie est parvenue à armer 
liois tiaueries à Saia-Mansoiirah et à en préparer une à Kondiat-Aiy. Le 
ÊBU centre Ja place a eomneucé le 9 et a duré une partie du 10. Lm dé- 
léosea de Tewienii ëtael alors détruites eu partie, la.liuUerie de brèche a 
pu ouvrir soD feu le ii » i quatre ceols nètces de la place» sur le front de 
Koiidial*A|y, La brèche ^ail bile le aeir, nais n*éiait pas encore prati- 
cable. Btaaa la nuit» les pièees ont été transponées à cent ctaïquanle mènes, 
el bîcr la brèche a ëlë terminée. 

L'ennemi nous a opposé partout une vive résistance; ses batteries ont 
tiré lawt qu'elles Tont pu. Havee aehamemcnt. 

Des fantassins, embusqués sur le rempart ou dans des maisons attenantes 
à la muraille, eulreienaient un feu coulinuel à bonne portée; en même 
temps des all;u{ue$ joui iKilu-ve^ avaient lieu cuaUc les deux pusitiuus de 
tjala-Mansourah el de koudiai-àly. 

La sommaïKiii laite avani liier h la ville par M. le {»ouverneur géutral 
n'ayant amené iuicune réponse s;iii'-r;iis.iiiLe d"Ahmed-Bey, qui demandait, 
avaiii (1 eiiLiir en pourparlers, que nous cessassions ik>s traN;!!!^, l'assaut 
a été donné ce matin avec une rare bravoure, et les habitants ont eié buc- 
cessivimeul débusqués de tous les quartiers de la ville, dans lesquels ils se 
sont défendus assez longtemps avec une extrême opiuiiUreté. 

lious avons des pertes nombreuses à déplorer, et ma première dépéclie 
vous enverra le chiffre exact des hommes tués et blessés, et Télat nomt- 
natif des officiers qui sont dans Tun et Paulre cas. 

Le chef de bataillon de Sérigny, du %r légers est moct sur la brèche, 
ainsi que le capitaine du génie Haekei. 

An nombre des blessés figurent le général i*crreganx, les coloiiels 
Combes et 4e Lamoridère, les chefs de bataitton Dumas, aide de camp du 
II. SI 
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roi; Vie«s, dn fénw; lectpilaiDe lliebe|»Dft6. Beureusemeut plusicnnde 
CM Mesmres Ml légère». Ihie ^ie des potables «t des tuforitÀdeh 
ville y teni restés; je leor al adressé wœ prOclamaClou pear tes torHeri 
deaseorer iraiiqutHes ehes eui, ei j^tl exigé 4Q*ils tbarnisseni à la vAér^ 
taoce de rannée. Ahmed s*est éloigné; oo assare qu^it se retire do cAtéli 
désert» oè il a desrebtioiiB de pareoié: ^ eallfè l'a qoHlë et s dcaMidé 
è reatrer dans la THle. 

le voas eûverral ineessamnAeiit les drapeaux pris daos CeiniaoïilM. 
' Je suis avec rcspcci, nuMisienr le ministre, 

le lieuleuaiU gëiiéral coinie Valéb* 
CoiMluiliae, le ié ocfobra 1887. 

IXTRAIX DU BAPPÛAT PAB Lfi «6lU. DE COSSmilKE, LE 16 OCTOBBE. 

Je vai> rendre roiîip!^ à M. le miiiislre de la euerio des (•péralionsik 
rarmee du i*' au Jô octobre. Une copie do mon r;ii)porl sera sans doll6 
roîse sous vos yeux, cl Voire Excclleuce y verra I eusenible des travjui 
du àé%e dans cette opération cntièreineut d'ariiUerie, et mesures atkp* 
tées pour l*a$saut, qui nous Xk rendus niaitres de la ville. 

Q«el<|iM!S lettliuives ont été faites, pendant que nous étions devaDl li 
plaœ, pour nouer les négociations. Le 1 1 octobre, le général DainrénoDi 
adressa aux liablianis de Goostantine la prodamalioa que voos twntfw 
ot-jolmesoosle irl. 

Le parlementaire revint le lendemain matin sans avoir été naitraii^, 
mais rapportant uwfr réponse iniiniense et ^nl anMNigaît de la paitées 
habitants rimention de s'ensevelir sons les ruinea de la place* 

Le IS» qnelqnes heuaes aptes la mort dn ganveneur général, w ci* 
voyé d'Ahmed s*est préseoiéà nos avan&posles; amené devant lasi H*"^ 
remis de la part du bey la>letlre dont je vons envoie copie sons le a* i 

Cette démarche d'Abaied m'a semblé n'avoir d^Hiire botqoedepiM^ 
'du temps, dans Tespoir peni-^tre que les vivras ne tardefaieat|NiBàiN» 
manquer, et que Tarmée, obligée d*«xécateren présence de reoMnltft 
pénibie retraite, périrait de faim et de misère, ou offrirait ao begr use 
casion favorable pour l'allaquer avec succès. 

Celle pensée m'a lait répondre ;ui bej que, tout disposé que j'étais i 
fane avec lui une convention qui mit un ternie aux maux de la guencje 
devais exiîjer, comme préliminaire indispensable de toute négociation, IJ 
rLnij^c de la place, et qu'en attendant sa rcpouse je n'en presserais pa? 
avec nniius d activité la marche de rallaquc. 

Le parle nuit [aire partit avec la lettre dont je vous adresse copie îjOUï 
le it- 5, et depuis lors nous n'avons plus enteudu parler d'Ahmed. 
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Au in<ftuent où je refusais de faire cesser le fwi de mes baueriosj, la 
l)rècbe était déjà conmicncée au corps de la \àacc. Daus la soirée du 12, 
«lie me parut assez avancée potir faire espérer que le lendemain inaiiii 
«Ile serait compléienienl praticable. Je donnai en conséquence les ordres 
nécessaires pour lu foi nialioii des colpnnes d'assaut, qui devaicul èhe sous 
4a direction de Mgr le duc de Nemours, conHuandanl les troupes du siège. 

Les baderies continuèrent à tirer pendant toute la nuit, et, au point du 
jour, tout fut dispose pour pénétrer dans la place, doui l'aveugle fureur de 
i'eonemi refusait encore de nous ouvrir les portes. 

Je n'entrerai pas dans le détail de l'assaut, livré par nos troupes avec ta 
plus brillante valeur ; c'est une de» aeiious de guerre les plus remnri]ua* 
bles dont j ai élc téflloiD daus ma lobgue carrière, et je dois à nos soldais 
la justice de dire que UMis se sont montrais dignes dci la haute mission .4|ui 
leur était confiée. 

Dès que le calme fut inétabii dans la tille, je vins prendre possession, 
avec S» A. R. Mgr le duc de Nemont^, du palaiadii bey, et mes premiers 
soins eurent ponr bui d*opét«r le désirmement des Hiabttants et de Aiire 
cesser le désordi^ insépaiable d*une ville prise d assaut. J*ai nommé le gé* 
tiérel Rnlhières commandant supérieur de Gonstantine, et Je loi ai prescril 
tonies les mesures propres k rassurer le petit nombre d'habitants qui sont 
restés en ville. 

J*ai fait annoncer au peuple que nous prenions rengagement de faire 
respecter les mœurs el la reli<;ion du pays. 

L'enUcc des mosquées a « le iuterdile aux soldaU Iraiiç.iis, et depuis ce 
matin les musulmans se livr( iii a la prière prescrite par le lioran. 

Aidé par les autoi itc^ locales, que j'ai maintenues dans leurs fonctions, 
l intendaul de l'armée se livre à la recber< lie des magasins publics et par- 
ticuliers. Il y a déjà trouvé une grand<i quanti le de blc et des magasins 
il'orge suffisants pour les premiers besoins de l'armée; mais nous n'avons 
pu encore trouver de bestiaux, et l armée vit avec la viande qu elle a unie- 
née de Medjez-el-Amar. Au reste, j'ai l'espoir que les tribus voi&iucs ne 
farderont pas à nous apporter des denrées; j'ai fait ouvrir un marché à 
.In porte Bab-el-Oued, et tant semble faMiiqnar qu'il seta procduénement 
fréquenté. 

Je liûs suivre, autant que posaible, les tiaees dn bey. Les derniers fei^- 
teignenenla qui me sont parvenus annoncent qii*apièa avoir été d^KwIUé 
par les Arabes de ses trésors, qnil avait emportés, il ê*esl retiré à ph^ 
sienrs Journées de marche de Coustantme. J*ai expédié des émissalMS 
pour eonnaltre esactemenl la positif qu*il onoupe. 

(Suivent des considéralions politiques snr le beyilk de Gonstantine») 
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utthb do comiiirikAST bu oteF aux habitants be ooKSTAHTmi. 

« iiabiljiDls do CoiistnntÎDe, 

« Mes canons soni au pied de vos murs ; ils vont être renversés, et mes 
lroii|>es entreront dans votre ville* Si toos voulei éviter de grandlinil* 
iMBfs» soumeilei-vous pendant qu'il en est temps encore. Je vous garantis 
par serment que vos femmes» vos enfants et vos biens seront respedét, 
et que vous ponrres continuer à vivre paisiblement dans vos luatai. 
Envoyei des genà de bien pour me parier et pour convenir, de toales cho- 
ses avant que fentre dans la ville ; je leur donnerai mon cachet, et ce que 
rai promis, je le tiendrai avec exactitude. 

« Comte Di DAVBiHOKT. 

« Pour copie conforme» 
1 Le lieulenant général commandant en cbef rexpédition de CoostastiiK, 

« Comte VâiiB. t 

S 

LETTBS d'aUNED-JUDJI, B£Y DE CONSTANIl.NË, AO COMMAHDAlfT BN CB£F OE 

LKXPKOITIOK. 

f De la part d» très-poissant noiie sdgnenr et nalti^ Bl-Sié-Mi- 
Abmed-Pacfaa, li monsieur le général gouverneur d*Algor, commawhiitCB 
chef-de Tannée. » 

Après les compliments d'usage : « Nous avons appris que veos tw 
envoyé nn messager aux liabilauts de la ville, ([m a éié retenu parte 
principaux chefs, de craiuie qu'il ue soil lué par la popubce, par suite de 
son iguotauce lians les iill iiresi. 

« Les mêmes cbe& ni'uut Tait part de cette nouvelle pour avoir moo 
avis. ' 

i Si voire inlenliou est de faire la paix, cessez votre feu, relnb!i«Mlâ 
tranquillité; alors, nous inûlerons de la paix. Attendez vingi (jn iiie heu- 
res, afin qu'un personna<;e iiilelli^'ent vous arrive de ma pari, t'i «(ut*. 
suite de notre traité, nous voyions éteindre cette guerre, d'oà il peut 
résulter aucun Imcu. Me vous iuquiélex pas de votre messager; il esteo 
sârcté en ville. » 

« Certifié conforme à la traduction remise par llolerprèie joié. 
f U lieutenant général commandant Tannée d'expédition, 

« Comte Valée. » 
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« 

9 Bépo^6B w tamsBMn gérêral cons vAite; coniAHBAiit bm cbbp, a mm, bbv 

DE CDHnAHTnrB. 

Après tes eoaiplimeais ifasaiie : • Je vois avec plaisir que vmb Mm 
dans l'intention de Iwela paix et. que vous reconnaisseï i|u'&*cel ë^anl 
nos inléréis sont les mêmes ; mais» daasJ*éiai ok som les opécalkma da 
siège» elles ne pan? ent énte suspcndoes, et anean ifaiié ne peut être signé 
par nous que dans Coustantîne. SI les portes nous sont ouvertes par vos 
ordres, les eonditions seront les mêmes que celles dqè consenties par 
noQS, et noDS nous ebgagerons à maintenir dans la ville le bon ordre; à 
Élire respeeter les personnes» tes propriétés et la religion, et à occuper 
la vilte de Bianière à rendre le fardeau de la présence de Tannée le moins 
dur et le plus couri possible. Mais, si nous entrons par la force, nous ne 
serons [tlus liés par aucun cngagcnieui auLciicur, el les malheurs de la- 
guerre ne pourront nous éue attribués. 

« Si, comme nous le croyons, votre désir de la paix est le même que le 
nôtre et tel que vous lannoui^cz, vous sentirez la uéces&ilé d upe n^onse 
immédiate. 

« JLe Ueuienaut géiiéral committidant en chef Texpédiiion de CouslanUac, 

c Comte Yauûs. t 

- • 

Nous voyous, par les documents officiels, que les longs détails sur notre 
campagne de Consiantine se rcsuinLiii donc, savoir : 

1* Qu après sept jours de tranchée 1 armée est entrée dans Constantine 
le 13, par la brerhc, après une lu Lté opiuiàire et non moins honorable 
pour les vaincus que pour les v:iiii(|U(Mirs : car, une fois entrés dans la 
ville, il nous fallut faire le siège de chaque maison, el nos valeureux sol- 
dats durent vaincre tous les obstacles pour tout renverser, malgré la ré- 
sistance désespérée d*un ennemi qui avait résolu de s'ensevelir sous les 
ruines de la place plutôt que de nous la céder ou de mettre bas les armes; 

â**,Le 12, à haitbeures du matin, un boulet avait tué, sous les murs de 
Constantine», le i^Hvemeur général, et le général Valde lui avait succédé 
dans le commandement; 

3* Nos troupes sont montées à Tassant avec nn courage admirable; mais, 
à peine arrivées sur la brèche, une mine placée par renneml fit un cruel 
ravage» et il y, ent peut-être nn moment d'hésitation. Le brave colonel 
Combes se jette alors eii avant d'une colonne, renverse tout, entre dans la 
Tîlte, et tondie bii-même percé de deux balles. 11 se relève; forcé de quitter 
la brèche, il vient encore donner au prince de3 détaib importants et reçoit 
les soins du docteur Bandons, qui dans tonte occasion a été admirable. 
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Ainsi que le docteur Tavaii a iiuoucé, la blessure était mortelle, e( le 
coitMiel est mort le surleudemaiii. 

Le colonel de Lnmoriciére, à la téie de ses vaillants et intrépides zoua\es, 
a été renversé pnt 1 1 inine cl a été retiré de dessous les décombres couvert 
de brûlure : nuis déjà son état cessait d'être iaquiétaut et sa ^uérisoo pa- 
raissait assiii (.•(•. 

Le chef de bataillon de Serigiiy, du 2* léger, est mort sur h brèche. 

Le eouimandant du génie Vieux, aide de camp du général Fieury» a éie 
eraellemcnl brûlé par la mine, mais son état paraissait pourtant rassurant. 

Le cher d'escadron Dmns» aide de camp da roi, avail reçu use balle 
fixée dans le fémur. 

Le général Perrefpiax a régime balte à lavaeiiie da wi, entre les <iflii 
yen». 

Ko •omne, it y a en enviran amiante oIScien Inès et Messes, et ciaq à 
gk êente soldais blessés. L'on éfaloe le nombre dee morts à enviroo <leis 
eenll. 

Parmi les blessés se troavaieni le eapkaine BIcbeiMUMe, atteini ft It 
eoisse d'un coap de fen; le capitafM des tonaves Largrsfe, qolsfaR 
mie balle dans mi os de l'épante, et le eapîtaîne dn génie Mer» 4|Di a ei 
la colonne vertébrale liracassée. 

l9oas comprenons la répugnance que peut ressentir un biaw fénénlr 
éprouvé par tant de batailles, i nfOiger son pays par le récit de déliii 
sanglants, et nous aurions souhaité de tout notre cœur que la prise k 
C!bnstanline n'eût coûté ni tant de sang, ni Uint de laruies, et quesolre 
armée eût payé moins clier la iéhabilii..li(ui de uolre glorieux drapeanei 
Afrique; mais est-il vrai, oui ou non, qu'un grand nombre d'offieiersa 
jK'ri, qu'un général en chef a été tué, un colonel lue, que plusieurs officieR 
supérieurs ont succombé ? 

Esl-il vrai que phis de six cents bn?»)nies ^ont resiés sur le champ de 
balaille? Est-il vrai, enini, que M. le général Valee, qui est connaisseur en 
fait de siège et qui assurément ne s'est abandonné à aucune espèce d'en- 
thousiasme en rédigeant son rapport, est-il vrai qu'il déclare que le siège ^ 
de Conslantine est une des plus remarquables actions de guerre à laquelle 
il ait assisté pendant sa longue et honorable carrière? ta conséquence , 
nous tirons de toutes ces propositions incontestables, c'est que i'nm^ 
française est sortie, à force de conrage, de patience, d'héroïsme et de boo^ 
exemples, de la situation critique dans laquelte elle s'est de nonreao trou 
?ée sous les murs de Gonstantine, par la fiiote du pays, du climat et M 
inconcevable fatalité. 

Nous parlons de bons exemples : tous les officiers de notre bnve 
lui en ont donné. Os étaient tous au premier rang, et ils ont été firspp^^ 
premiers! 
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IV 

r , 

O&DRE DU lOOJl DU GOMU VALÉB SUS Là dIfSHSE aSROÏQOB AI HmOBAN. 

Alger, le 22 iévner 1H40. 

La diTision d'Oran vient doue d'obtenir on Douveaii succès contre les 
troupes d*Abd-el-Kader. La place de Mazagran, occupé |tair un détaclie- 
floeot du premier battuHon d'ipfaaierie ïé%kxt d'AfriquCt « nS^é, du 9 ai| 
6 février, à une attaque dirigée contre elle par le khalifa de Maskara. 
Quatre mille faolussius arabes, appuyds par deux pièces de canour ont 
vainement essayé d'enlevé le fort eopislruit dans la partie haute de celte 
ville.: plusieurs assauts ont élé repoussés è la baïonnette avec une vigueur 
et une Intelligence remarquables. 

L'ennemi, qui a montré un acharnement extraordinaire, a pei4u beau- 
eonp de çmnde-et s*es| retiré après avoir échouédans une entreprise jN>ur 
taquelle il avait rëoni des forces con^rables. 

Pendant la glorieuse défense de Mazagran, la garnison de Mostaganem a 
fait plusieurs sorties puni dégager celle place Sept a huit mille cavaliers 
arabes, qui avaient pris position entre les deux villes, oui été vigoureuse- 
meut attaqués et ont éprouvé des pertes considérables. 

Le 6, Fennetni, après avoir leiné sans succès un dernier effort contre 
Mazagran, convaincu de son impuis<;;tn( e, s'est retiré avec un nombreux 
convoi de morts et de blessés, et eu abandonnant beaucoup de cadavres 
autour du fort. 

Le maréchal commandant en chef, en faisant connaître à r armée la 
l>elle conduite des garnisons de Mazagran et de Mostaganem, est heureux 
de citer à Tordre les otQciers, sonsmfiûciers el soldats qui se sont particu- 
lièrement distingués : 

Le capUalne LeUèvre, du premier bataillon d'Afrique, commandant de 
Mazagran» a acquis» par la heUe défiense de cette plsce» des titres à ^estime 
deTarmie. 

Le lieutenant-colonel Puharail, commandant la place de Mostaganem, a 

dlrifé avec babltelé les sorties finîtes par la ganiison de cette place contre 

In cavalerie ennemie. 
M. le lientenaiu général Gnéhéneuc cite encore d'une manière spéciale : 
MM. Palais, capitaine au 1*'d*artillerie; Geifer, brigadier idem ; Abinal, 

capitaine du génie; Magnan, lieutenant au premier bataillon d'Afrique; 

Cordonnier, iU.; Durand, suuà-lieuleuaal, id.; Musier, sergeut,id.; Tfttne, 
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sergenl- fourrier, id.; Vouilloii, chasseur, id.; Leiiorue, chasseur, id.; For- 
ton, capilaiiUïau 2' de chasseurs; Sauvage, sous-lieulenanl, id.; Hakibyt 
lieuienàm aux siMtbto d'Orao^ Tubœiif, maréciial des logis, id. 

Le^maréchal gouverneiir de T Algérie» 

PoarampUatkm, 
Le cbef de réut-major général par iolériii, 

Dl SAUIS. 

Tous les rapports de celle époque s^accordenl donc à Cure Tdogedcla 
belle défense de la faible garaison de Hazagrao, qui ne se composaii qoeée 
cent vingiptroisbommesdu premier bataillon d'Afrique. dixième'eompsgDie. 

Ces hommes étaient commandés par le capitaine Lelièvre, qui, dans 
cette circonsiance, a hti preuve de sang-froid et détalent, ei qui a aquii 
des titres à restime de Tarmée, ainsi que Pindique le rapport du maréebal 
Talée, bien glorieux pour lui. Nous n'ajouterons point les motifs de jalou- 
sie qu'inspirèrent la belle défense de Mazagran, el la juste récompense du 
capitaine Leiièvre, en iui accordant les cpaulclles de chef de balaiUoa:il 
les avait b'en méritées! 

Les premiers jours, les Arabes nvaioni en ligne une nombreuse cavale- 
rie, quatre cents bonunes d inlanlerie, et deux pièces de canon ; le capi- 
taine I L'iievre n'avait à sa di^posilion qu'une pièce de campagne, qua- 
rante mille cartouches; mais il avait avec lui cent viugurois braves! 



. . . . V 

u NiloEGnis eues us ikabes. 

La relation que nous reproduirons ici est une des plusexactes qui aieoi 
été tracées sur les coutumes et la croyance des Arabee sur la médedae; 
le narrateur est un médecin : voici ce quMl dit: | 

Malgré le fatalisme inhérent à leur religion, les Arabes accordeat «se i 
grande confiance i la médecine , et è^est à tort que certains auteurs oai 
avancé que les musulmans craignaient de tenter la Divinité en crojiai i 
rart de guérir. I 

Les bains sont la panacée universelle des Indigènes de PAIgérie ; ils 
emploient dans toutes les maladies, quels que soient Tège et le laopérs- 
ment dés malades. ^ 
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L'apptîctuioa du feu }ode an grand rèle dans leur lliénpealkioe eyrar- 
gieaie; c*est à: Taide de ce moien violeni qu'ils prëcende»! guérir les en* 
gorgements do foie et de la nie» et une grande partie des maladies de 
reatoniae. * 

Pour les blessures d'armes à fini, ils rougissent i blane un anneau ou 

bague de fer qu'uii applique à l'oiifice de la plaie. Il s^ëlablil ainsi une sup- 
puration el (les boiirgeouiieinenls de bonne ualure, l'iulroduction de Tair 
devient difficile, et là guérisoii est irès-prompic. 

Pour les foulures, lesf eiiLorses, les tumeurs el les ciigorgemeiils des ar- 
ticulations, leur médecine n est pas moins violente. 

M. le gouverneur général Bugeaud a liien voulu nous communiquer le 
fait suivant. Un chef arabe nommé Beu-Kadour-ben-Ismaëi, qui accom- 
pagnait le général en qualité d'aide de camp dans une partie de chasse 
aux environs d'Oran, tomba de son cheval, qui s'abattit sur lui} on releva 
le cavalier tout foulé, broyé, et ou le fil iransporier sans oonnaîssance dans 
une trititt voisine. Quatre jours après, le général, qui le croyait blessé mor- 
tellement» ou tout au moins estropié pour tonte sa vie, ne fut pas t^u sur- 
pris de !e voir reparatire à cheval dans une revue. On lui apprit qu'un 
ebib (médecin), appelé près de TArabe ausbitM après raccideni» lui avait 
promené nn fer rouji^e sur les articulations principales des membres supé- 
rieurs et inférieurs, après qnoi il avait fait bassiner les brûîures avec la 
tdntnre du h'ènné; espèce de solution astringente du Laimnia wermU, 
dont les indigènes se servent pour donner une teinte Jaunâtre aui ongles, 
aux fliaibs« et quelquefois aux bras et aux jambes. G'^ità remploi de 
ces moyens énergiques qu'était dne une gudrison si prompte et si roer^ 
veilleuse. 

Ou coHipiend que de semblables cures, >i rares qu'elles soient, suffis 
sent pour perpétuer la foi des Arabes dans les traditions médicales de leurs 
ancêtres. 

L'appareil que les Arabes emploient pour les fractures tou^isie en une 
l)cau de la largeur du membre fracturé; on pratique sur cette lu an des 
trous suivant une ligne perpendiculaire, el dans ces trous ou introduit une 
lame de roseau ou de bois flexible pour chaque colonne; on forme ainsi 
un appareil complet pouvant servir à la fois d'attelle et de bandage , que 
Ton solidifie avec un amalgame d'étoopes et de mousse, quelquefiois de 
terre glaise et de filasse. 

L^entropium, ou renversement des paupières et des cils en dedans, est 
nne maladie très*fréquente en Afrique. Les anciens chirurgiens avaient 
déjà compris que le seul moyen de guârir radicalement réntropnim était 
de détruire d'une manière quelconque l'excès de peau de la paupière, qui, 
en ne relâchant, se roulait dans Toell ; pour cela ils se servaient d*un mor- 
ceau de potasse caustique qu'ils promenaient le long de la paupière; la 
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plaieeitofMle€ifiiliifit4|«iiëiiillaieBt4e.,^^ krtimt npeiWMib 
paupière, qm se dégagetît alon da giobe de Tttil, et U guériioi àaiiphis 
M Mftww fomplcie. 

Le procédé inbe, rempli d'eue feule d^lnconvénients, a été précooisé 
deiis eee deniers temps par Helling et par le nommé Quadri; ce dernier 
se Test approprié ea sul^âliluant loui simplemeui i acide suiiurique a k 

Quelques Arabes de rouest de l'Algérie guérisseiii iiiro; iuni m h\mï 
eo pu à la peau des paupières ei eu la Iraversaut avLc plusitjm ^ oi(î 4t 
cochon qu uu noue sur k pli et qu'où serre Jusqu'à ce que le lM)rdiltke 
des paupières soit compléteuieui eu dehors. 

Oaus l'Algérie, les barbiers sont les chirurgiens des Maures, etlestli!i- 
lebs («avanu) leurs médecius. (Juelques secrétisles juifs foolaussiéeij 
médeciue parmi les babitaulsdes YÎUes. Les saignées se praiiqueoi avec dos 
rasoirs, en faisant des OMNichetiires aux jambes, après les avoir serrée» 
fortement au<dessous du geMm la eofde.de leur turban ; quaoi aos 
aaigaées du bra»» ils les font comme nous ; seulemeat Ia plapart, m ont- 
Daiwaol pas la peiHioo de i*arière brachiale el du tendon du bicqN»lil» 
sem son? eni Tnn ei Tanlre, d^autanl plue qu^lte ne se servent que ta 
ianeeue lrèfi-longue« eomine eeUe des abeès. IVons avons été tiéam ^ 
qpelqucs aocidenis de ee genre pendant nolie a^ur en Algérie. Pstf vt 
gner à la léie, les lebibs nanres scvrent le eou ii Taide d'one conkiB 
peiidechsBMen de manîèie Afimnernnelnrgeseenceà laÊiee;celttli^ 
gesoence obieone, ils inciseni la veine qui passe au-dessus ànhném 
du ne». Pénr fiNâliier l'effusion du sang, les tebibs rouleni un Umi» 
les ineisioDs; et, pour arrêter la saignée, Hs se serveni d^iuvft i^*^ 
d'emplâtre fait avec la terre argileuse, par-dessus laquelle os sMidn M 
mouchoir. 

Pour 1rs Aiabcs les plus sopcrïlilieux de quelques douairs, lesdéÉBOm 
d'uu suugiier, réduites eu poudre et prises dans un breuvage, guérissert^ 
lièvre. 

Le cerveau du chacal donue à leufont qui en a mangé la m^V^A^ 
ruse nécessaires à un gtterrier maraudeur. 

La léle de I hycne rendraii fou I homme qui en aurait mangé, el, laucee 
au milieu du troupeau, elle produirait le vertige chez les bœufs, les mo" 
tons et les chevaux, etc., etc. Nous n'en finirions pas, si uous vouiiua^ 
éoumérer toutes les aberrations de cette sfaiguiièiie thérapeutique des ioiii' 
gènes des douairs. 

Us Arabes n'ont aucune notion d'une science toute moderne, roribopé- 
dîe. tlesl vrai de dire qu'on ne reueonlfe paspetni eus cette multitude ^ 
dlffonnilés qu*on observe en Burape; cela tient à la nature de leur tff 
nisaiion fsfle et vigennuse» à leur vie iièsHM>bN^ «lenqrte de ceitt*' 
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VJMX imWUm ei mûùm qui déforaMM ki taiUe, et stprloui à 4i»qiie les 
enfootB ndiiliques et scrofuleux, manquaut piwque tot^eurs de soins, 
neurdil de très-bonne beare. OapréieiMl mtote <pie teseoTsuils qui, d'après 
leur vko jdo eonilmsiioa, ne paraissent pas dettioite à vivre, n^ont pas k 
so«irri# 00 k Tégéutr ldn§iienient« ies Arabes do^nelqoes tribus passent 

pour onivte, à régard de-oe» malhourevx» la eonlane- des Spartiates 

No«s ne g anatisBons |tas le fait; mais il sevUe probable, d^avtant plus que 
TinfiMitieide pent se^eommetlre avec une grande Is^ianité, par la mUson 
qtCcâ n'a pas po-obtcoir^ mlfne.des indigènes des villes, la déolanition des 
■Mirts et des naisMnces, el irn état etvil dn tègie* 

L^nrt des aeconcAeiuals esi la partie mëdieale la pins arriérée en Afri- 
ifue. Dans un grand nombre de tribus» les Temmes, pour accoucher, s'as« 
seyeul sur une uspoce de chaise, se leiuuil par k's deux mains à inie corde 
tixée au lihifoud ou au soittuiei d'iiiic tt-nl<-, laudis qu'une niLUroue, placée 
derrière, comprioie le ventre du iiaut cii bas avec une serviette pliée en 
long. 

Pour les maladies des yeux, malgré leur fréquence en Afrique, lu médc- 
ciue arabe n'est guère plus progressive. De temps imruëniorial, même avant 
Averrhoës, Albucasis et les aucieus médecins du pays, ou avait cru remar- 
quer que certaines cbairs avaient la propriété de fortiûer et d'éclaircîr la 
rwSf comme, par exemple, celle de pie, d*hirondelle, d'oie, de vipère, de 
lovp^ de bouc et d'eiseanx de proie. Aidonnfbin les Arabes, aussitèi 
qo*mie opbthalmie grave se nanilBBte, ne sengent qn'à dens choses': 
1* soustraire rœil à Taetion de la lumière, S* le préserver da contact de 
rnir. Pour cela, ils couvrent, tiapounent et eomprtment r<Bll«vec plu- 
sievrs compresses et des rooncboirs de coton foitement serrés autour de 
in lèto. Ib ne -touchent pas* à cet appareH pendant une semaine; les per- 
MMines qui le peuvenireMeni en repos, et celles qui sont obligées de sortir 
pour travailler, et qui n*ont qu'un csll malade; anrangent leurs monchoks 
de façon à le couvrir complètement, en laissant l^cefl saifr k déeoorert. Ad 
bout de huit jours, on ôic les compresses : quelquefois le malade est guéri; 
d'autres lois l'œil est foudu, et Ton ne uouve tpi'un moignon cliarmi. 
Cette médication, quelque étrange qu'elle paraisse, pourrait néanmoins ùu e 
employée nvec succès dans queKjut^s cas : il s'aj^irait alors de faire une 
compressiyii i^radiieUe, el bien choisir l'époque delà maladie; car, dans 
la période in^iie, l')i<<pi(' 1 œil se trouve dans un étal d'irriiatiou et de tur- 
gescence ires-prononcé, ce moyen thérapeutique n'aurait d'autre résult^il 
que la perle de l'œil. Les Égyptiens, d'ailleurs, se servent souvent de cette 
compression au début même de l'ophibalmie purulente, et quelquefois ils 
guérissent. On sait, en outre, que cette médication a été employée avec 
avantage à Paris, dans la Maison de refuge des orphelins du choléra. Les 
Arabes font rarement magedes eoll^ et des ponusades; le phis souvent 
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Ih ÏMnoi IttS yeux, eocore loat enflammé», «vee dki ji» de pliiltt iikii< 
geôles ou avec de l*w froide, ce qui eoelribue «fod^oefiii» à Cwe fu» 
des conjonctif iiee simples à l'élal ceisrrlMHponiieaL 

Il n*est arrivé (et oda est sans dôme arrivé à d^utics fnlûàmfàm 
exeroé la médecine ea Afirique) de dire des {kvescfiptioiis k desisigpi 
maiadesi el de les reacoiilrer» mie on deux semaines après, ayaal r«îè» 
nanoe pendue an cou comme un ëcapulaire, ou bien leligienssmsBtadNe 
aous leurs vêlements, sans avoir faifreuepo utage-des médicame&tspNKijiL 

Au mois de juillet dernier, j'ai été chargé par N. le diraslear 4eM- 
vicur de l'Algérie d'examiner el de classer, d'après la naliiredel«nm> 
ladies, les uiubuUuau:^ afleclés de maux d'yeux ou de cccilé complète, çii 
puuiraieul être reçus dans rétablisscmeut qu'on |irojetle de fonder i Wj» 
pour ces nmllieureux in ligèaes. Parmi le uouibre des persooues qui mus 
oui amenées au bureau de la Mecque cl de Médine, par les employés de 
lu pfilicc iiKiiire, il y avait lo luiiiimé Mohammed-ben-Quassem, Arabe aî- 

[ij de lYujlc de 1 œil didil et dCiicom;! complet SUr l'œil L;auebe:la«- 
siuu était abolie. Ce inallieureux. portait sur le front, autour de ia cordeei 
poil de chameau, quatorze amuletles en peau de la forme H oti cirré ïl- 
iongé. et sur lequel on remarquait des carrés magiques, quelques km^ 
écrites en arabe et un grand nombre de signes cabalistiques el de cbiiïrcs 
rangés dans une espèce de table pythagoréenne ; c'est par leurs différeoies 
combinaisons que les ihalebs croient découvrir les cboses les j^^P^ 
rieuses et opérer les miracles de la sofodlerie. 

Voici la traductioû libre d*une do ces amulettes : 

On lit en téte : c Au nom du Dieu clément et miséricordiem, qoe IHeu 
soit propice à noire seigneur Mahomet, i sa&mllleetà seseonipago»^^ ' 

Vient ensuite le commencement de b sourate xxxvr du Korao, où Ïm» 
est supposé parler ainsi à Mabpmet: < Parle Koran sage, towdMSW^ 
des envoyés divins, et lu maccbes dans nne voio droite. G*e»t une téf^ 
ttoD que l'âtre glorieux et.dément t*a faite, afin que tu nvertlsses los i^ 
pie de ce dont koris pères.avatent été avertis, et à quoi ils m 
guère. Notre parole a été prononcée contre la plupart d'entre «e*»^^ 
ne croiront pas. Nous avons chargé leurs cous de chaînes qui IwrSi»'*" 
le menton, el ils ne peuveui plus lever la tête, ISuus av(ins plscéSBÉll^ 
rlère devatit eux et une barrière derrière. Nous avons couvert l«f*y*J 
il uii voile, et ils ue voient pas. » Ces dernières paroles font cvnW" ^ 
allusion à rétal de h porsnnm^ pour laquelle on les a mises ea usagÉ» 
suite de lecrit est desimee ;i procurer au malade la guéridon. H^**** 
ineuce ainsi : « Au nom de Dieu, par Dieu... Il n'y a pas d auireUieM"^ 
Dieu; il n'y a de force qu cu Dieu... » Malheureusemeut l'ccriiure 
mauvaise, qu'il serait bien diftieile d'offrir un sens complice j 

Us deux, carrés placés au milieu de l'écrit, et celui qui .e^^^ 
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dfoile, fMlce^'on appdtt du nom de esttréi magiques. It en est parlé 
4m» no» Kffes de mmliëmatiques, et ils appartiennent à la science des 
pomfc r c s, qui tenadt «ne si grande pince dans les doctrines ûa Pyihngore. 
Seulement ici, au lieu de chiffres, on a employé lis lettres de Talphabet 
arabe, qui, à Texempie des lettres des alpbabels hébreu ejt grec, ont une 
valeur numérale. 

Le carrela milieu, du cfttégatiche, renferme les lettres coiTespondantes 
aux liombres 492, 557 et 816 Ce^ m uf sigiu s représentent les neuf unités, 
les seules qui, pendant longlemps, oui rtv ( \ primées dans le calcul jus- 
qu'en moment où Ton a marqtié le zéro. Si, comme cela se rencontre sou- 
vciu dans les traités nrjbps de magie, on se borne à marquer lesletttes 
qui occupent les quatre angles, on a 8642; ce qui» en procédant, comme 
fSont les Arabes, de droite à gauche, présente une progression arithmétî- 
<pie. Lepoope 8642 est précisément celui qui occupé le carré du bas, 
et ce groupe est fëpëté qiialfefois, chaque fois dans un oidrd dilliérent. 

Chaeaoe de ces amulettes, Tendue par les savants on par les marabouts^ 
eodie am Arabes de dix à dôme sous; qnekpiefois le papier mystérieux 
esl siflsplemeal conrert de sparadràp, et dans ce cas, FordonnAnce ne ?aot 
qae six sons. 

A voir ce charlalwiisme snperstitieni» croinit-on que ces heikinieB sont 
le* siccessemv d'Aétins, ^Avteemie, d'Haly-Abbas, de Bhaiès, d'Albnca- 
êêb, d^Averrhoés, et de tant d*antres pnAiciens arabes qoi ont îlInstnB la 
médecine et la ebiniryiede ce même pays? 

La croyance religieuse des Arabes est tellement puissante, que quelque* 
fois, malgré la désoiyanisation des yeux et la cécité complète, ils ont beau- 
coup de confiance dans ces sortes de remèdes, et ne désespèrent pas de 
leur giiérison. Ebblen, ces idées absurdes, ces pratiques contraires au 
bon sens et à la raison, nous élonncraienl beaucoup chez un peuple bar- 
bare, si 1 histoire ne nous avait transmis des absurdités pareilles qui furent 
longtemps en crédit chez des nations civilisées et parmi les plus hautes 
classes de la société. N*a-t-on pas vu une reine de France (Caiheriiie de 
Médi( is) Qui, pour se préserver dos in.dlieurs physiques et moraux, por- 
tail sur sou ventre une pciui de vélin élrangoment bariolée, semée de 
tigures et de caractères grecs diversement eiduniiués? Cette peau avait éie 
préparée par Nostradamus, et plusieurs auteurs contemporains prétendent 
que c était ia peau d'un enfant égorgé. 

Les lebibs ou médecins jouissent d'une haute considération parmi les 
Bédouins. L'art médical est cependant encore à Téut d'enfance dans toute 
la Barbarie; le respect que Ton porte aux tebibs provient d une ignorante 
superstition fondée principalement sur ce qu'ils les croient adonnés à la 
magie et aux sertilégf s, quMIs' doivent combattre pour guérir la plupart 
des maladies. Us Bédouins om conservé des Arabes do FEspagne les 
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croyances sapenlilleiiMS. On flaH- que les itrétaodtfBMCKlide bàMt^ 
de ralchimie, de lastrologie judiciaire, h bagoelfe divbaloinklMto 

ees histoires si conimtiucs de sorciers, de magîeienfr et d'ea cl i imn , 
nous soni venus des Arabes; le caractère espagool se ressent beneoip 
des écoles gri iiadiaes, ei leur amour pour le inerveilleux lie peui avoirsi 
source ailleurs. 

Les lebibs lont Irequeinmenl «sage de la saignée, bomeui louie ktii 
science eu pliarmaeie à quelques drogue? qu'ils cofnposeiii avec ilessiiB- 
pleî<. Ils n'appliquent ^iir les pbies el les biessuns que tieh calapla^iiR^ 
et le plus souvent de la terre glaise. Le lempérami lii l obusle du maladê, 
son énergie morale, réussissent à le sauver, non soLiUMiient de malaéje. 
mais encore des expériences absurdes cl dangereuses du mciieciu. janttis 
ils ne foM d'ampulalioD. — LesAmbes se prôient aux opérations chirar- 
jpcales afec la plus grande rëpvgnance, et les plus hardis au feu retiiHt- 
lent un coup de bistouri, eti^réfèrenl la mort à la perte d un membir 

L'Européen qui se présente comme médecin est ffcsque toujours bien 
reçu; mai» il duit se prêter aux caprice» de tome la tribu, qui tomben 
malade à «n» aspect. It lui faudra làier tons les pouls, saigœr, mèlio- 
menter à ton et à travers» chacun s>mpressant de profiter, pour se pre- 
iwinir contre les mam présenU et fiimn^ apparems ou cadiés, d'ime 
occasion qnl ne se renouvelle que rarement. Ilsreeonnaitfem cbeioes 
chirurgiens beaucoup plus dliaUltté (pie cbei lerfrs teUiw; ^ 
croyances religieuses le» empêchent de se livrer én toute téoM i ^ 
soins; ils préfèrent même leors charblnns I nos opérateurs le» pl^di^ 
tingoc^. Mustapha» blessé 4 la main au combat de te Sikb,it^ ^ 
-soitts éclairés de H. Thomas, chef d'amhulaace, pour 

reesoriràc»*» 

vleH empirique illuminé de TIemcen, qui a mis près de deux S* ••ï'*' 
rir, non sans avoir failli Tesiropier. Us raetteni -rouveol le 
sures, appliquant ec tonique aux hommes commn aux chevaux î I* P*"[^ 
<le guerre entre ]Miui beaticotip d^uis leurs coiiiUuiài»ons pharBttW^ 
miques. Eu un root, les remèdes sont plus dangereux que le m\' 



VI 



{Épisoae «fout 1IU Ftancate, pendant md séjoitr à Boao, aeTinl'dn i» 

Nous empruntons au Français qui a si héroiqueroeut figur«î . 
drame la relation qnll en a donnée:— Je n'avais, diMI» guère eu i<^''^'^' 



Digiti^uG Uy Google 



4*«l»tanreK tes iadig l M i ^ lowHie j» me Irowrti bfOM|iienwiit rejelë dans 
les daBgtn. HuSi amld^-êller plut lein, je dois tous ftire coonatire qoel- 
queft-m-dflSMfteiiihpas de b fiynîUe de Si-AK-el-'.OiiclisANinie. Si*Ali est tm 
beau vieillard, «n de ces Ifpes nedètes ooMOse en les met dans les ta^ 

bleaux, d'une laiUe élevée el d'ene robuste saeté; mais sa vieille<ise ii>s( 
qu'apparenle, car il a loul au plus cinquante ans, et jamais luie inliriiùLé 
n''esi veuue Tassaillir. Faitoimi (pronoiu ( z 1 loume), sa premicie lenune, a 
irentc-dcux ans; s;i figure est belle, ses yeuv bien fendus; sa bouche, Irop 
grande pcui-êue, iituulre d'admirables dents, (juand Faitouro n'est point 
fardée, sa peau êbi. d'une blancheur maie qu'envierait plus d'une élégante 
de Paris : ses bras nus sont dignes de la statuaire. Elle est plutôt grande que 
petite, et on voit constamment sur sa figure un doux sourire dont rien ne 
peuireudi e k\ p'àcQ etia tristesse. Elle est jalouse, et ses yeux ne s'animent 
40*en voyiiitL son mari caresser ses deux enfants, dont je vais vous parler. 

La première s'appelle Nefa ; elle a treize ans et les plus beaux yeux 
i)u monde ; ses joues n'ont pas encore perdu leurs couleurs seus l'usage 
immodéré du fard : c'est le portrait vivant de sa mère. 

La seconde fille, .c*est fia£i» la plus délicieuse figure d'enfant que j'aie 
vue de ma vie. 

C'est une brunelte de quatre ans; j'étais son (kfori, imrce qu'elle sa- 
vait que j'avais toujours dans les larges poches de mon serouel, ou panta- 
lon turc» des dragées ou do sucre. Un jour, je lui donnai un petit miroir 
grand comme la main, et, |MMir éviler de mettre la xitanie dans la fiimitte, 
il m*en fiillui donner un autre i Nefii. D'une antre femme anjourd*luii 
morte, fil*Oocherounie avait en une aui^ fille : Aiseha (ce nom est celui 
de Marie) est petite, vive et pétulante eonme une Française; elle a dix- 
sept ans, et Failoum, qui veut la marier, i^empte les jours qui s'écoole* 
ront jusqu'à ee moment; ear Aischa est la fille d'une femme qu'Att enleva 
à un de ses parents dans nn accès de passion. 

Le fiancé d'AIscba, ou du moins son prétendu, s'appelle Osnan (pranon- 
ccz Osmàne); c'est nn Manre d'environ vingt ans, d'une figure dotrce, 
peut-être même tùuaiiuee, el dont le i cpard, timide devant les étrangers 
et surtout devant une femme, brille d'indeui au sein d'une partie de chasse 
ou lance des éclair^ dans les jours de colère ou de combat. Depuis la tra- 
hison de Beu-Coui t( lii, Osman était mon inséparable, et c'est surtout à lui 
que j'ni liii [ijiiies les occasions que j'ai eues d'observer de près l'intérieur 
de quelques îamilles arabes. 

Maintenant que je vous ai rapidement esquissé mes personnages, vous 
allez les voir à l'esuvre. lin matin donc que j'allais descendre de la ter- 
rasse de la maison que j'habitais, j'aperçus dans la plaine un cavalier ac- 
eoilinnt à tonte bride, et qu'il me semblait reconnaître. En elTet, c'était 
Osman qui menait d.*one maison oà« deux jooiB auparavant, AIscba avait 
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été envoyée me i^qaei ««dave» de Sî-AIM)aehef(Hinie, en aCIeodanC 
le jour lie mw amMge.-De na temme, qoî doMioaii It mmoa ei la eoor 
é» Meure, je vis entrer Imuquemenl Oinen» ei presque faumédimeneol 
quelques cris de fenaie n'epf rifem qoTos nnllienr veneil de frnpper la 
taille. J y courus anssiiAi, el j^appris qu^AiselM, étant sortie le mallo 
avec un icîme nègre pour aller au ruisseau d'Or, avait été enlevée par des 
nuiraudcnrs sans que les servileurs testés à la fetnie eussent pu Tempé» 
cher. Us u*avaient eonou cet événement qu'en voyant revenir le nègre 
seul ; ee dernier, éuui parvenu k s'édrapper, s'étaii caché dans une lauITe 
de lauriers-roses. 

O.roan jura par Allah de ne plu& se rasor qn il n'eûl relrouvdsa (iaii- 
cée; el, soit cil riosilc de uvà pari, soit ; iiic [xnirla famille que j'aimais, je 
lui dis que je i'accoinpapnerais el le seconderais. Si Ali et Osman m iiJli- 
rent oie représeiilcr ioui> los dangers auxquels je nt i \noc;iis eu ujerisr 
qiianl dans des pays où l'on déleslail les Français ; je résistai, et cejieo- 
d;<ni je me repeniais do mou impnidenle promesse. J'uUais penl-êlre 
ceil( 1, lorsque Kailouin, accounip près de nous au bruil de ce débat, dit 
à son mari : « Dieu esl grand, et c est peui-élre à un infidèle qu'il réserve 
le &alul de ton enfant. El puis ce Français esl officier; les tribus croiront 
que le général I envoie, et elles auront peur. » J'étais enferré et je dos 
partir, maudissant cette fois mes goùis d'aventurier. En moins d'une denû- 
beure nous fâmes prêts, et, lorsque j allai donner le salem à Si-Ali, cba- 
enn s'empressa autour de moi, eu m*appelaiit le bon Français et en bai- 
sant les pans de mon bnrnous. Il n'y eut pas jusqu'à l'espiègle Ha& qui 
vint me crier : t Va vite ! Ma sœur Nela a dit qu'elle t'aimerait bi«i ai fa 
ramenais AIscha. » A ee propos, je regarder Jkh, et je la vis se sauver» 
ronge comme du corail. Si^Ali gronda Teofant, tendis que FaHonm el Os- 
man me regardaient en riant. 

Osman avait réuni quelques amis et serviteurs dévoués; nous étiona dis 
en tool, ei nul ne savait an jnsie oè nous allions. Notre premier soin ftil de 
nous rendre à la ferme du rninseau d*Or, et là nous reçûmes les seules in- 
dications qui devaient noos guider. Le petit nègre nous montra b direc- 
tion qn'avaieol prise le» ravisscm-set le point où on les avait vus disparaî tre. 
Il était important pour nous de suivre leurs traces avant que la retraite des 
Arabes, qui combaltaieiil encore, n'eûl effacé ou croisé les emprcmics que 
les chevaux avaieiit laissées. 

Après trois lirmes de marche, nous an ivyrnes à l'entrée d'inif' vn4e 
forêt, (lù quelque» lisons à moitié éteinls nous monlrèrenl que, se croyant 
en .^ùielé, les ravisseurs avaient fait une halle sur ce point et préparé 
leur nourriture. Mjhs :ui?si là, plus de certitude, car les empreintes ooui 
apprirent d'une manière positive que là ceux que nous poursuivions s'é- 
taient séparés d'un de leurs compagnons. Ce dernier avait^il été chargé 
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d*e«ia«Mr MmIm, ou Midwieat a^ûl-il éiëppéfenr4e m captture? €?ett 
ce qoll foUail savoir aviiil de suivre l'one on l^aire pisle. 

Od mit pied à terre. Osniaii ec-VQ de sesamis-sedéltebêreniehaeiiii' 
daBB one direction diflSjfeni^ el» aMendaat leur retour, oens préparâmee 
quelques alimente elle cafiSu 

Le poial oà nûus dlietia-oifrilt un magnifique eoup d'œil. Presque de 
IMS e4td8 e'éievall une veste forêt, dont les arbres, suivant toutes les si* 
naosttës de la montagne, jetaient leurs premières branches à di\ mciieâ 
du sol, couvrant de leur ombie f!;igantesque un épais» fourré d'où s'élan- 
çaient des troues vigoureux; b plupart paraissaient avoir près de trois 
mètres de circonférence à deux mètres du sol ; à noire gauche, on aperce- 
vait, à travers quelques lièges, les eaux du grand lac Faizarâ, qui tloi t au 
pit J (lu mont Bouzizi, sur lequel nous étions en ce momeni. L> habiiatioas, 
de leuies, aucune trace : c'était à se croire trausperté dans le nouveau 
monde, au sein des forêts vierges. 

le milieu de Tespace où nous reposions était sillonné par un petit ravin 
au fond duquel coulait un filet d eau à moitié |[»ccitai soos les CeuiUes mortes 
amoncelées au pied des arbres. * 

Pour traverser ce ravin, il ne {allait point y descendre : sept à huit 
troncs d'arlares éoomes, les «as à moitié pourris, les autres tomiés 
d*hier et couvert» «oeorc de mousse et de lierre, gisaient en traven^el 
servaient de pont; nos obevaux seuls auraient été obligés de retBMmM 
te ravin Jusqu*à une centaine de pas pour le tourner. A droite; le ravïQ h 
nllalt loujoiBs se creusant, et dtspairaissait parfois sous les touflès de vignes 
eaovages on de roseaux, dont les festons et les panaches ondoyants m* 
«ouvraient le ruissean devenu torrent. 

Rien ne troublait le caine de celte vaste solitude, rien que le vent qui 
nous apportait par moment le bruit de la fusillade engagée à deux Heue&de 
M et, de lemps à autre, un son isolé et sourd venant du canon, dont 
réelat réveilhiit au fond de leurs antres les chacals et les chats-tigres. 

Une fois e«i deux Ms ctdmes entendre an loin un mugissemenl rauque, 
semblable à un écho du tonnerre, et que les Aiihes me dirait devolr*étM 
le cri d'un lion. 

Au bout d une demi-heure, Osman rcviiu découragé; son rapport prouva 
'que les cavaliers, dont il avait buivi la piste, étaient redescendus veis la 
plaine, se dirigeant veis le lieu du combat. 

Quelques instants après, son ami revint et ne nous apprit rien. 
« Maître, dit alors im neirre d'Osman appelé Karali, si tu veux, j'îraî 
iroir, et je serai peut-être plus heureux. J'ai I Ijabitude des (orètSj et je te 
dirai bientôt s'il faut nous avancer ou retourner à la ville. 

Va, dit Osman, et si tu nous fais retrouver Âïscha, je jure, par la téte 
de mon père, que lu seras libre dès notre retour à Bone. » 

n. 28 
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Kmli sladiim d ptitit dus k direelion fsVait d'abofdpriseOMiD. 
Il revînt WeiHèi» noos reyard wH d^n »w nanioois ei mnl sileocieise* 
ment Arrivé sur Vualn tmee, H t quelques pas, s'arrêta aa bord de la 
knèt, M coqcIni par lMfe»>ëcaflaiil les liroiMsaiile», puis te releva vive» 
ment en frappant dans ses snaiiis : • Par tel, niattre, par ksi ! » 

Osman y courut, et Karali nous expliqua qu'Aischa devait éire aveele 
cavalier isolé, parce que son cbeval était plus lourdement chargé qoe les 
autres, s'il ialiaii eu cioii e les empreintes plus fortement marquées que 
celles de l'anire piste. 

Cette reiuaKHH' fut presque loui de suite vérifiée par quelques-uns de* 
nôtres; aussiuji l utif péiiie iroupe reprit sa marche, et, guidée pai i\a- 
rali, s'enfonça dans ics profondeurs de la forêt. Le*^ indices qni nous gui- 
daient étaient si précieux pour nous, il y avait dnns noire mnrrhe laoldc 
causes d'incerlilude, que, par une espèce d'accord laciie, pas une parole 
n'était prononcée, de crainte sans doule de distraire, par un mol frivole. 
Karali de sou importante mission. On n'entendait que le bruil des ps sur 
les feuilles sèches, et, par instant, le son des brisées que le dernier (Jt s 
valiers faisait afiu de nouâ retrouver facilenoeat eu câs d'erreur de la paii 
és nègre. 

n y avait déjà asses longtemps que nous oheminioiis lentement ainsi, 
fidsani foir devant nous (foelqiies bêles fauves, et il pouvait être une heure, 
lorsque nous arrivâmes sur une vaste clairière formée partie par la rocbe. 
partie par des brousaailles» partie par des ^ones» des aloès et des genêts 
dpineus. Au même moment, Karali s'arrêta; lestmecs qu'il soivait ve- 
ndent Mr sur un point semé de eaUtoux et de roelies à nu. Il fidiot iùn 
une nouvelle halle pendant que le négie allait à la décoavsrte. Um^ 
mit de Taocoaspagner, à condition que je mardierais darrière loi, et» nn 
tant que possible, dans ses pas. 

Le pauvre Randi eberdmit en v«m, eumuant toutes les pisees oàie 
- monirait «s peu de terre ou de feuilles parmi ces roches el ces caiUasx. 
IMiià il n'avait phis la même ardeur ; il s'arrêtait pkis firéquenuuent es pn- 
menant autour de hii des regards découragé, lorsque tout d'un coup je 
le vis se précipiter i quelques pas de moi et m'appeler de la main en m 
montrant une pierre. J'y courus; mois j*avais beau regarder, je ne vojsk 
rien. Alors Karali, en souriant, souleva la pierre, me fit voir qu^elleM 
plus sèche en dessous qu*en dessus, que par conséquent il n'y avait pas 
longtemps qu'elle avait été déiangtc. Mais qui disait que ce fût le pas 
d'un chevel qui l'avait fait rouler ? Celte observation parut contra- 
rier le nègre et le faire réfléchir: puis, conviiiucu de sa supériorité sur 
moi à cet égard, et fier de sa découverte, il sourit dédaigncusemeut cl W 
mil a marcher dans la «lin « lion que lui indiquaient à la lois et la pierre 
roulée et ie point ou iQi> traces avaient cessé d'être visibles. Karali aviii 
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reficôDlré juste, car» en UThraot au boni àt& roches, nous vîmes distinc- 
lement des pas de cheval empreints mt la terre. Mais ici s'offrait un nou- 
vel embarras : les empreintes éiau lU retournées et semblaient se diriger 
vers le poiiit d'où nous vcaions. Toutefois celle difTiculté rrélail point la 
seule, ou j)lutôl elle n'exista que quelques itiÎJiutes, car il nous fut facile 
de iious assuK I ([ue ces marques avaient clé produites en faisant reculer 
le cheval. Ce mouvement rétrograde avait-il duré longtemps? Était-il 
Teffet d'une ruse, ou d'un accident? Où s'était- il arrêté? Voilà ce qu'il 
élait important de résoudi e, el cependant celî ne me prïr'ais«::\!t guère facile. 

La roche et les cailloux ne gardent point de traces, cL ])resque partout 
ils étaient sous nos pas; plus loin des broussailles garnissaient le revers de 
la montagne jusqu'au x abords de la clairière assez étendue dans laquelle 
' nous étions arrêtés. Pendant que nous y réfléchissions, Karali n'était pas 
oisif, et U cherchait. Celte fois encore il nous lira d'embarras. Après avoir 
attentivement examiné les hroussailles, H nous apfpela, et, s'adressant par*' 
licnilèrement à moi parée que j'étais Français» il nous fit remarquer que 
quelqu'un avait passé par une trouée qu'il nous désignail, attendu que la 
poussière qui couvrait les feuilles avait été essuyée dans ce sens, et qu'à la 
hanleur de celte singulière traee il pensait que ce devait être un cavalier. 
Ifous le suivîmes donc» et an bout de quelques instants, sur la lisière même 
de la forêt, Tassertion de Karali reçut une édatante confirmation. Il se 
Msfia. vivement en poussant une eiclamation, et, quand il se redressa, 
son regard éUncelait et sa main nous montra une bakniclie de femme 
9i*0sman reconnut pour appartenir à sa fiancée. 

Bientôt après, la pisie fut vlsiUe,- et nous pûmes avancer rapid<»nent en 
descendant les dernières pentes du Bouxisi. 

Vers quatre heures, nous débouchâmes de la forêt et arrivâmes dans ua 
vallon où se trouvait un faible douar. A tout événement nous apprêtâmes 
DOS armes et sans nous arrêter. Osman, prenant les devants, s'élança vers 
uu Arabe qu'il apercevait. Bieniôt il nous fit signe d'approtiier sans ( l aiiiie, 
et BOUS le trouvâmes eu pourparler avec un vieillard auquel vinrent se 
joindre quelques hommes de la tribu. Karali nous av lii bien dirigés, car 
le ravisseur avait passé par là et s'était arrêté une demi-iicure. Il avait sur 
nous trois heures d'avance. C'est tout ce qnr nous pûmes apprendre. A 
toutes nos questions, le vieillard et ceux qui 1 eulouraient répondaient par 
ce mot laconique : M'narft (Je ne sais pas). Que faire ? Au milieu de ces 
mille empreintes des troupeaux et des chevaux du douar, comment trouver 
In direction à suivre, et qu'évidemment on ne voulait pas nous indiquer? 
Après un court débat, je décidai Osman et ses amis à proûter de rhospita- 
lité qu*on nous offirait, en lui disant qu'en causant un mot échappé par ha- 
gard nous mettrait à même peut-être de nous orienter, et que d'ailleurs il 
valait mieux coucher au douar, où Thospittlité nous protégeait, que de 
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risquer de tomber dam uu |»arU de aocaudeiirs et de coucher à la belle 
étuile daos la forôt. Pour ma pvn, i« téiiob» d*eianÎMr oKsiièieft w fn- 
fit (!( ma curiofiité. 

ifi o'avaift pas acheté de prendieJe cafô.et de Tumer ia pipeavee M 
hôte, qne fêlais au mieui avec son eofiral, gamio de quatre aus au plus, 
auquel j^avais donné du sucre et quelque menne monnaie. Ce qui acheta 
de me faire bien, venir .de UMi«e hi famille» ce fot:ime poignée de eeodrée 
que je lui donnai. Penr de la poudre, qu iime denmndaii insianuMBl, e'«At 
été une trop grave imprudence La pondre est la dcfnière.chose à domer 
à un, Arabe, car il a^imagine qn*.on a peur de lui en n osant pas loi rolnier. 
Après un. repos d^une heure on deux, je sectis dis la innie avee iiminiM 
el surloul mon fasil à deux coups, ami fidèle, qui raremoita tnmpé hm 
coup d*csil. Je voulais profiler de la fin dn jonr povr examiner le tsUM 
gracieux qu .offrait le donar à la rentrée des troupeaux, et tuer on des 
Taulours à téie grise que j'avais vus planer autour des tentes* 

Arrivé dans les premières broussailles, que je dépassais à peine de h 
tète, je me retournai el contemphi avec délices celle scène, cepaysag* 
qui me rappelait la Bible, ces icules brunes, formées d'éloffes lissées par 
les (eiiHiies de la inbu, et sous lesquelles j'apercevais, accroupies, les 
mères de famille roulaui el lamisaut sous leurs mains la farine qui devait 
servir au repas du soir; ces troupeaux ramenés par des jeunes grns à 
moiiic uusel aux formes loltusto'; : ces chevaux aiucliés par des eulraves 
à une corde qu^assujeuissent deux piquels; puis ces rares palmiers donlb 
svelle élégance semble s'élancer vers le t iel; ces lonfles de laurier- i(' *s 
qne dominent des grenadiers et des orangers sauvages; plus loin, celle 
forêt (le Bouzizi, se dressant à l'horizon comme pour soutenir l'azur écla- 
^ui des cieux ; celle perspeciive à.moitié éclairée par les^iemiers rayons 
du soleil, et qu'animait le pittoresque costume des enfanta dTIsniaêl : tout 
cu6n me faisait oublier la fatigue de la journée et reportait mon esprit zn 
temps des patriarcbes. U y eut surtout un moment que je n^onblieni jt* 
mais, bien qu'il ^ soit souvent reproduit devant moi: à l'inslantfiète 
soleil allait disparaître^ rborizon, Jl se fit un calme dont rien oepesi 
rendre Tenlvranto -iiiagie. Alors tout se tut, les animaux danalaplaiBe,lM 
piseaux 4ans les aîfs : on eût dit que la nature s^écoutait vivre* Sondsin m 
aboiement atipi et.prolongé retentit dans la mnningne; il eit lentement rtpélé 
du côté opppsé, pois an même instant, comme à un signal» les mille voix de 
la montagne s*élèvei|t i la fois, et de tous eèiés éclate et ronle« énM 
par les écbos, le cri des chacals descendant par bandes ee donnant de b 
voix comme nue. meute immense, à laquelle rendent les chiens i 
sauvages du douar., 

Paribis le cri plniolif et déchirant de ia hyène domine contes les eli- 
meurs, qui se taisent un instant pour reprendre plus furieuses que jaBiis 
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lorsque cesse ce cri semblable à la voix d*tiu minuL qui ràle. J écoutais 
ces cris pleins de noiivcauié et de charme pour moi. J'apercevais déjà au 
loin quelques ehacnis pins liardis que les aulre> < i traversant le \;i!lnn. Je 
me disposais à rentrer après eu avoir roulé un ou deux, lorsque j 'entendis 
lout à coup assez près de moi, du inoins je le crus, un bruit de branches 
brisées qui nie parut provenir du passage d'une hyène. J'attendis, et sou- 
dain tressaillis à. un bruit sourd qui semblait faire vibrer le sol sous rnes 
pas. Mes cheveux se dressèrent; une sueur froide me coula sur le front à ces 
sons âfaMiges ei puissants : e*ëuii le rauquemeiïtdu lion. Qaandje repris 
OMkB nng-froid, j'aperçus une magnifique lionne qui se dirigeait v«rs le 
douar en décrivaoi un demi- cercle. A tout hasard, je prisdaDS mes poehee 
de& battes mariées, et j*en coulai deux dans ohaque canoil. Plus iraiiquilie 
aIors^.iaajs u'osauteucore sortir de ma retraite, ie»&uivislabê«e4esyeox pour 
saisir le moment où je pourrais» non pas rajuster, mais-rentrer sans dan- 
ger. Au son redouté de la voix puissante de la lioune, tout avait fiiit sIp* 
lence, hyènes, chacals et chiens. La' nuit n'éiaîi pas encore venue, et le 
cr^iiscule, si court dans ces contrées, venait de commencer/ i^entendis 
uae voix enfantine qui m'appelait, puis un rugissement et des cris 4 effroi; 
Au même instant je vis revenir la héte fauve, mais sans co«irtr eta peiils 
pas, comme si elle eAt été dans une solitude. La lionne-avait saisi Teu&ntde 
mon hôte et remportait par sesvêtcmeuls : le pauvrepctit n'osait ni crier ni 
remuer : on l'eûtcru mort. Les hommes du douar n'osaient s'approcher et 
les suisaieut des yeux, tandis qu'Osman et les siens Hiisaienl un détour 
pour couper la retraite au mooslre. Cette vue m'inspira une action dont 
le succès pouvait seul me sauver. La lioime venait de mon côté ei allait 
passer devant moi; je réfléchis rapidement que l'enfant ëlait perdu sans 
ressource si eliti gagnait les broussailles, qu'à tout hasard il valait mieux 
pour lui le tuer d une balle maladroite et risquer de le sauver. Ma frayeur 
précédente ne revint pas ; je ne soiigeai pas que. si je ne tuais la béte sur 
place, j'étais un homme perdu ; je ne vis qn une cho^ : l'enfaul et sa mère 
désespérée 4ui accourait sur la trace de la lionne. 

J'iovoqaai mentalement l'aide de Dieu; mon fusil s'abattit lentement. 
Mon bras ne trembla pas ; et quand la bête m'eut dépassé de quelques pas. 
Je l'ajustai à i*épaule. Au moment où elle souleva la patte, je fis feu de mes 
deux coups. Je n'entendis rien, pas un cri, pas un rugissement. Ma vue 
88 troohla en entendant craquer les broussailles ; je crus sentir l'haleine 
btûlanie de la lionne près de moi, et je hondis convulsivement en. me 
sentant toucher à l'épaule. 

C'était Osman qui vouait me rejoindre et me féliciter. Un de ces hasards 
pmidentsels que trop souvent le chasseur attrihue à son adresse avait 
•enrî mon coup dVnil, et Tun de mes deux coups avait atteint la lionne 
an (NBurs éHe toarinsans Jeter un cri, et l'enfant fut sauvé* 
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A peine Qmut et moi étionft-uouB ptè^ dn oaéavre» que les liabittnift 
da douar, mène les femmes» aceourofenl; e'éloit à qui s'a|»piooheniit 
de moi, à qui boiserait le pan de mon burnous. Hais celle qu'il Ûlait voift 
e^dtail la mère! Elle était eomme folle $ elle prenait son ib» le berçait dans 

se$ bras, le dévorait de caresses, lui faisait firapper de son poing et de ses 
pieds d'enfant la puissante bélc étendue devant lui ; puis elle présentait le 
sein à l'enfant, lui faisait baiser mes vêtemeutD, me le laeuait dau^ ies 
bras, me le reprenait pour le montrer à ses parents, en criant que seul 
j'avais osé le sauver, etc. EnOn, c'était une joie, un délire que rien ne sau- 
rait dépeindre. Quand sou émotion fut uu peu calmée, elle me demanda 
mon nom : « Abdallah-ben-Jacoub, lui répondis-je. — Eh bien, reprit-elle, 
si jamais Abdailah-beu-Jacoub a besoin d un ami, depuis les moiiLagues 
de 1 Edough jusqu'au delà du grand lac Falzarà, qu'il se rappelle Elzéria- 
ben-Âbmed et sou mari Âbdrackman-ben-MerEOuclc ; elle et lui ou les 
leurs donneront leur vie pour lui. N'est-ce pas» AbdracitmaQ? s'écria-t^e. 
— Oui, par ÂUab! » répondit ce dernier. 

Nous retournions aux tentes, et, tandis que nous nous y acbeminlons 
péle^méle, une vieille femme, me tirant par mon burnous» me fit signe de 
rtttler. Je-m*anrètai, et voici ce qu'elle me dit à peu près : 

c Tu ne t'appelles pas Abdallah-ben-Jacoub; tu es bien senlteur de IMeu 
(c*estla signification du mot Abdallah) , car tu es bon, tu es grand. Eux ne t'ont 
pas reconnu; mais moi, qui vais parfois à la vitle. Je te connais; Ui es Fran- 
çais, tu es le capitaine GadI : e*est toi qui as fait mettre ep prison la fiemme 
d^Embarecit pour avoir fait assassiner son amant* Ne crains rien, je t*aUne, 
quoique Français, parce que tu as sauvé mon petilrfils. Écoute, si tu as |aaiais 
besoin de nous, demande le marabout d'Aîn-Turco, et tu nous verras» Pour 
te prouver que je t*aime, apprends que demain la Jeune fille que tu clier^ 
Gbes doit- être conduite cbei les BeniSalahs pour être livrée au chelk. 
Garde-mor le secret, et mène tes amis au douar des Beni^^liltas; demain 
la Jeune fille y couchera. Adieu, qu'Allah t'accompagne et te comble de 
ses prospérités en te ramenant dans le sein des vrais croyants!... t 

Ainsi la prophétie de Faitoum se realibaiL ; c cbi moi qui allais faire re- 
trouver Aïscha. 

Avant d'aller plus loin, il laut vous dire positivement ce que c'est qu'un 
douar. Ce nom répond à peu près à celui de hameau. Il est donné en 
Afrique à un nombre plus ou muiiis grand de tentes ou de gourbis réunis 
par familles. Chaque tribu e.>t donc composée d'un certain nombre de 
douars, tous isolés le^ uns des autres. Chaque tente, d'une valeur de iruis 
cents francs, est formée par la réunion de bandes d'étoffes de laine ou de 
poil dechameau fabriquées par les femmes, et dont les extrémités sont assu- 
jetties par des cordes et des piijuets. Les tentes ont presque toutes Taspect 
d'un toit posé à terre; autour d'elles les bétes de somme sont attaebées 
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par des cordes en poU à des pieax enfoncés dans la. lerre. Ito cette hM- 
Iode provient la trace d^entraves que presque tous les chevaux arat>es ont 
aux pieds de devant. 

La garde des tentes et des bestiaux est confiée à des chiens à demi 
sauvages dont il faut se dâier. Aussi la profession de voleur est^Ue , 
dans la montagne, assea considérée à- cause des périls qu^encourt celui 
qui Texeroe , et pour laquelle il faut plus de courage et de hardiesse. 
Parmi nos auxiliaires, ceux qui se font remarquer par leur bravoure 
ont presque tous exercé cette profession dans leur jeune âge. Les douars 
(Je lentes sontronncs de familles nomades qui parcourent chaque aimée 
une cerlaine porlioii du lerriloiic appaileuaiU a la iribu Les douai s de 
gourbis soul fixes, car ces derniers consisienl en quelques mauvaises 
cahules en pierres sèches et en joncs, hal iLces géiieraU aicDt par des Ka- 
bades doiil la richesse ne consislc «pi en un faible iroupeau on dans Fin- 
dustrie, et encore, quelle industrie ! couper du bt^is, (aire du charbon ou 
de la poterie informe. Pn ^iue toujours les gonibis sont groupés auloiur 
d'une ancienne ruine romaine dont les débris forment un abri dévolu ordi- 
nairement ;hi ( Im f de la misérable bourgade. Presque tous les douars sont 
placés près d un cours d'eau, sur la lisière d'uue prairie, et, par consé- 
quent, presque tous se cachent dans les vallons dont ils animent le riche 
paysage. Les femmes n'y sont point habituellement voilées, comme dans 
les villes; elles sont aussi moins sauvages à Taspeci des hommes, mais 
toutes fuient à la vue d'un étranger, d un chrétien surtout II ne fal* 
lait rien moins que l'événement de la soirée pour nous faire voir les jeunes 
femmes du douar, et je n'en vis aucune qui fût même passable. Toutes 
avaient Tair chétif et malpropre; les hommes n'étaient pas beaucoup plus 
attrayants sous ce dernier rapport 

Au point du jour, nous fûmes en selle, et, an lieu de remonter le vallon, 
Osman, que j^avais prévenu» nous fit prendre la direction du lac Falsarâ» 
que nous laissâmes à notre gauche, avec le dessein de le contourner. Cette 
journée se passa sans événement, et» vers le soir, nous avions dépassé les 
premiers douars des Beni*Flittas, Guidés par des renseignements que notre 
ingénieux Karali recueillit en se glissant dans Tnn d*enx, nous apprîmes 
qu'une jeune fille était arrivée dans la tribu et qu'elle devait être conduite 
le lendemain chez les Beni*Salahs. 

Alors, sans nous arrêter, nous continuâmes, et peu avant le coucher du 
soleil, ayant trouvé un lieu propice, notre caravane s'arrêta dans une pe- 
tite oasis par laquelle Aisclia devait nécessairement passer. Elle ne pouvait 
nous échapper, car autour de nous s'étendaK, à perle de vue, un sol nu, 
sablonneux, cl où quelques îonllf s de brou^bailles semblaient pousser à 
regret. Unsitturc [udIoikI legnait dans celie plaine, laiiilis i|ne snr nos 
iètes «les myriades d oiseaux nous étourdissaient de leurs cris. Au nord» 
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une légère vapeor nous indiqoail le bc, dkmi trois lieoes à peine nons sé- 

paraienl. 

Le joor parut, ei le soteil s*ëiançai dans les cieui, inondant la plaine de 
soD éblouissante elarté, dont les teax brûlaient et pubéfisaioit le sol hale- 
tant de sécheresse. Quelque temps après, uu point noir se dessina à l'onest, 
puis grandit en sortant des vapeurs du malin, et devint distinet: G^était un 

groupe qui s'approchait rapidement de nous. « C'est elle! »*écrîa Osman; 
je la reconnais à sou voile rayé. » Il lui décidé qu'on attendrait le moment 
où les cavaliers auraient faii halte sur les bords de Toasis et mis pied à 
icTre ]>our les attaquer, et que jusque-là chacuu resleraii à eheval et s*a- 
lu ilerail det riere une haie de lauriers-roses et de myrtes qui coupait Toasis 
en deux parties. Nous ailetulîmes; mais à peine les cavaliers furent-ils 
arrivés près de nous, que ramoiireux cl impt^lienl Osman s'élança, et il 
ru)us tallul \c suivre pour le seconder, (ie qu'i' advint alors, je ne puis vous 
le dire; car, au moment où mon cheval francliissait renceinle, je ressentis 
une nide secousse, et perdis presque connaissance, en me sentant vague- 
ment emporté par mon cheval jusqu'à ce que je tombasse par terre. 

Quand Je repris mes sens, une soif ardente me dévorait; j'étais seul, au 
milieu d'une plaine aride. En vain je cliercliai ma blessure; je me sentais 
une douleur violente à la tète, venant sans doute d'une balle amortie sur 
les plis de mon bnmoos et de ma chute. Tontefois j'étais dans un état de 
faiblesse que je ne pouvais m'expliquer, et j'éprouvais des vertiges que 
j'attribuais à Tardeor du soleil. Je me soulevai et regardai aotoor de moi. 
Il foisait un vent assez sensible et cbaud. L'boriion était rouge et semUaH 
refléter un incendie ; le sable me brûlait. Je me tournai vers le point d^oè 
soufiOaH le vent» et, au même inilant, j'éprouvai la même sensadoa que 
si j'avais passé la ligure devant la bouche dVn four enflanAné. A cette 
étrange sensation, à ces signes, je reconnus te vent du désert; et, crai* 
gnant qu'il ne vint à s'élever tout à fait, je rassemblai fontes mes forces 
pour m'éloigner et gagner un abri. Pensant que la tribn hostile des Beni* 
Salahs devait être à l'est, je m'acheminai 4 peu près vers le nord, jusqu'à 
ce que mes forces m'abandonnassent* Après eet dlbri, je tombal anéanâ 
et dans on état de torpeur tel, qu'il ne me reste aucun autre souvenir jus- 
qu'au moment où je me réveillai, si l'on peut dire ainsi, au milieu d'une 
obscurité profonde. J'appelai à tout hasard, et presfjue aussitôt des aboie- 
ments Uirieux reteulireiU au-dessus de luu lèlc. lalant alor» autour de 
moi, je ne tardai pas à reconnaître que j'étais dans un silo. On appelle 
ainsi une espèce de trou, de cave, ordinairement creusée en forme de 
ruche et revêtue en maçonnerie. La plupart datent des Romains, anxqiieU 
revient de droit tout ce qui, sur celte tene d'Afrique, a queliiuc ( .u ârière 
d'utilité ou de grandeur. Dans ces silos, les Arabes reult riMeni leurs grains 
principalement ;ct leurs objets précieux, lorsqu'ils piieui leurs tentes et 
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vont plus loin clwrelier des pâturages plus aiHwdauis, ils reeottvrent 6oi- 
gueusemeni l'ouverture, qui esl d'habitude assez élroile» de sorte qu'il e$t 
fort diflicile d'en recouiiaîu c remplacement lorsqu'on ne sait pas au ju^Lc 
d'avance où se iiouvent les àilûs. I! y a en Alnque des plaines qui en sont 
littéralement semées, et c'est une bonne fortune pour nos troupes quand ou 
peut les découvrir et les vider. Au bout d un cei lain i( rapb, je distinguai 
un bruit de tanUams cl d iij>lrumenls qui m'auiiongaienl une fête, puis 
des cris et des coups d'armes à feu. ianUis que je cbercliais à devnn r ce 
que cela voulait dire ijo depuis (pie c'était la naissance d'un tlls de 
cheik que l'on célébrait), j'euteudis une voix d'eu haut qui me criait : 
« Est-ce loi, Cadi?« A tout hasard, je répondis allirinativemeut. « Sois 
tranquille, ajouta la même voix, n'oublie pas Abdrnckman, il est ici. » 
Puis la voix se tut, et un bruit de pas m'auuonça que l'ou s'éloignait. Cet 
avis me tranquillisa, ei j'atl^udis, nioius iuquiet, le momeot oà je pourraifi 
sortir de moo trou. Au jour, deuK Arabes vinrent awt prendra 61 me -eoftr 
duisirenA sous la leole pri«ci|^ d'un douar, que ju. rtcounus pour être 
m de ceuY dépassés par nous la ▼eiUe. Suutf la (ente, je trouvai uue vUig- 
laine d^Acubes qui diseutaieot» et* |ianni eus. je recMm» de suite le mari 
d'Eliëria. J'allai droit it lui el.le saluai coniine uu «mi. Sou salut, qu^il me 
rendit à l'ambe» eice mot : • bieu! » quUl prououça, m'apprireni que je 
pouvais compter sur lui. La discussion oootioua; et« malgré les efforts 
d^Abdrackman. iliîit dëeidë qu'on me livrerait tout de suite au eheik des 
fteiû-Salalis» oomme Tun de ceux qui avaient délivré la jeune fille à lui pio* 
■lise. Cet trrét» c'était pour moi la mort: un m'avait reconnu Français* 
Aussitôt après cette décision, Abdrackman sortit ponr aller, dit>il> préparer 
une escorte, et, peu après, il revînt, anoon^anl que je pouvais partir -avec 
les cavaliers. Je sortis de la tcute, toujours gardé et au milieu d'une foule 
d'hommes, de femmes et d enfants, qui s'approchaient pour m'iusulter et 
me jeter de la terre. 

Toula coup un voile lomba sur ma tête: un enfant prit ma main en m ap- 
pelant son ami. Lk^ i ris de raye s'élevèrent alors; le nom d'Etzcria fui 
repélé ; je compris que j elais s;nivé. 

Chez les Aral)es de ces tribus, toul prisonnier qu'une teunue couvre de 
son voile ou qui parvient à loucher une partie de ses vèiemeuis, ou au- 
quel la femme donne la main de son enfant, recouvre sa liberté et devient 
sacré tant qu'il reste dans l'cnceinic du douar. Il ne peut en sortir sans 
danger qu'accompagné d'un Arabe qui le déclare son hôte. - 

C'est ce qui m'arriva; le mari d'fitséria me prit sous sa praleciion» et* 
d'après ses conseils, nous partîmes sor«le-«liamp; car il erai};nait une 
réaction, attendu ma qualité de Français. Le thrè de marabout qu'avait 
Abdrackman avait suspendu le mauvais vouloir des Arabes, et il était ur* 
g«nt de profiter de ce moment de répit. 
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Apièft deux liemft de imrclie, AbdrMkoMii ne qaiua en me disiM: 
« Fuis au phis Vite,' de crainte qa*0B ne te poanal?e* Le lac te gaiden: 

laisse-le toujours à ta droite, jusqu'à ce que iirmiTesà Aln-Tarco.qaeti 
connais, et où tu seras en sûreté. A la prochaine laoe, f irai à ta île 

chercher le cheval et celle arme que je te confie. Tn as sauvé IMHI ik, 
nous sommes quittes. Va ! Dieu est grand. » Il me remit en même temps 

son yatagan. 

Je profilai de Tavis et lançai mou elieval au galop, jusqu à ce que mon 
sauveur tùL hors de vue. (juel iuc leiuits après, j'aperçus un nègre qui ve- 
nait vers moi ; je me (li^iM^ois à rëviler, lorsque je reconnus le fidèle 
Karalt. 11 était resté aux t iivirmis du lac, et, ue m'ayant pas trouvé du cftlé 
sud, il eu faisait le tour prun lâcher d'avoir de mes nouvelles. Il lue dit 
qu'Osman était rentré à Boue, et hii nvaii dit qu'il iie se marierait qu'après 
avoir eu la certitude que je ne courais aucua danger, dans le cas oà je oc 
pourrais revenir tout de suite. 

Le reste de mou voyage s'acheva sans encombre et presque sans événe- 
ments. J'eus seulement une occasion de vérifier la croyance qu'ont la plu- 
p;irt des nègres qu'on peut fasdaer le lion en lui parlant. A mi-cbemiD 
d'AÎD-Turco» nous traversions un bois d'oliviera sur une des dernières 
pentes des montagnes de TEdougli, pour eouper au plus court, afin de re- 
gagner les bords du lac, qui formait en ce point une espèce de courtMi €t 
rentrer ensuite à Bone par la valide des l4nirierfr4loses. Tout d'un coup 
mon ebeval se mit à trembler; Inquiet de cette démonstration, je la fis 
remarquer à Karali, qui me dk qu'il devait se trouver un lion dans les m- 
virons. Presque aussil6t nous entendîmes un bruit de branchages, eii a 
me retournant, je vis sortir du taillis, à deux cents pas en arrière denooSt 
un lion d'asses riche tatUe. Je voulus presser Tallure de ma monture, fliais 
lo nègre, prenant la bride, me dit : t Si tu vas plus vite, nous somme* 
perdus; laisse-mol fiiire. t Alors, retenant toujours mon cheval, Kanfi 
continua à s'avancer, en répétant d*une voix quUl cherchait à reodie 
calme, et parlant à la bète fauve : « Tu ne nous attaqueras pas, parce que 
nous sommes des hommes braves comme foi. » Pendant quelque temps» 
le lion marcha dans nos traces d'un pas irauquille, puis il disparut en ts 
Jetant d*un bond dans le fourré. Karali continua encoi f ijuelque temps à 
répéter sa singulière conjuration, et me dit ensuite : a Tu vois, loisqu ook 
veut et qu'on n'a poiui peur, la rencontre d'un lion est sans danger; on l'en' 
chante avec des paroles. » rvoiic roule s'acheva ensuite, en partie, le luag 
des l ive» du lac Faizarà, dont rasi>tct csl réellement admirable. Du seio 
des roseaux qui le hordent ou fonneui quelques îloK, s'élevaient à chaque 
nuunent et fuyaient à notre approche des bandes d oiseaux au riche plu* 
ma*ïc, des ibis, des hérons blancs et gris, des canards, des flamants 
roses, etc. Entin il semblait que dcpuià longtemps nul homme n avait 
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noobléla tranquillité de cette solitude aniniée, oà vivatenl et maltlpliaient 
60 paix des oiseaux de toute espèce» que le plomb du chasseur ne parais- 
sait pas avoir encore décimés. 

Mon retour causa one vive satisfaction à Si-Ali dà sa limille, mais sur- 
tout aux deux fiancés, dont Tunion fut fixée au Jour qui suivrait le rbama- 
dau, qui est le carême musulman, el dure un peu plus d*une lune, dont les 
trois derniers Jours sont consacrés aux plaisirs. 



VU 

DIVERS SimgniES SURVENUS si R LES CÙTES DE L ALGI^E BT DévODEHËHT 

DO CAPITAISE D£L1V01S. 

La sûreté des ports, en Algérie, esi assez incerlaine, surtout daas ki 
mauvaise saison, où la furie des vents, malgré toutes les précautions qu'on 
puisse prendre, provoque toujours quelques sinistres sur ces parages, sur* 
tout quand les rades sont ouvertes à toutes les bourrasque» d^biver. 

Bien des navires de commerce ont été compromis par le mauvais temps 
devant Bone; en 185S et en 1835, plus d'un naufrage a été signalé. 

Dans les ouragans des 24 et Sâ Janvier 1835, dix autres navires se sont 
perdus dans le même port, et le brick de guerre le Rusé a été forcé de se 
laisser écbouer. 

En bâtiments de TËtat, ce sont, avec le bateau à vapeur VÉclaireur^ et 
depuis la SaUmandre, qui a échoué à Mostaganem, les seuls sinistres que 
nous ayons eu à déplorer depuis la conquête. La rade de Bougie a été 
aussi le théâtre de plusieurs malheurs; enfin Thorrible tempête qui s''est 
Ait sentir â Alger les 11 et IS février 1835 a encore été pour Bone Toc- 
casionde nouTcaux désastres K 

' Dans celle tempèlc, plusieurs bâtînienls sont venus échouer ilans le port; ce- 
petidant peu de personnes y ont péi i, parce que la marine avait organisé aussitôt des 
moyens de sauvetage, et que le MAle éltit ri près des naufragés, qu'au moyen de 
«ordcs qu'on leur jetait il leur était facile de gagner la terre. 

A celle occasion, il est juste de signaler le dévouement du capitaine d'artillerie 
M. Delivois. qui maUieureusciiicnl fut victime de son inlrépidilé, en voulant sauver 
4|uelqucs petsuiuies à boitl d'un bâtiment génois qui se trouvait sous les fenêtres de 
riiOpîtal Caratioe : il était parvenu i faire attacher un cible qui partrit d'une dea fe- 
nêtres de l'hôpital et était fixé i la mâture èa bâtiment, et, sur ce frêle support, il 
levait déjà sauvé trois personnes en se cramponnant avec elles et CD les faisant ^îsaer 
avec lui sur ce câble pour leur taire gagner la terre. 

Il en était donc & son quatrième trajet, lorsqu'il ae disposait à gagner les fenêtres 
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Depuis iS04, le gëoéni Bugeand appartient à l'année; il s'engagea à 
cette époque dans les véliies de la garde impériale, et parvint rapidement 
au grade d'officier. Il fit les grandes campagnes d'AusierlIts el d*Iàit. 
En 1809, il passa eu Espagne, où il se distingua à l'assaut de LériAt, dint 
Teipédition de la Rapila contre les Anglais, aux sièges de Tarragone, de 
Tortose et de Valence, à Isi bataille de Sugonte et à la prise des redoalcs 
d'Ordal : ce qui hii valut successiveinent les gmdea de capitaîBe, de chef 
de bataillon, de colonel et d'officier de la Légion d'bonoeur. En 1815, à la 
léle dii 14* de ligne, il repoussa les Autrichiens sur les frontières de Si* 
voie, succès qui amena sa disgrâce sous la Restauration. La Bévolulioii de 
juillet répara cetie injustice el éleva le colonel Biit^caud au grade dens* 
réchal de eamp. Ses victoires en Afrique l oiil successivemeiil élevé asi 
grades de lieutenant général, de maréchal de Fraiiee, de graud'croix de la 
Légion d'honneur, et cnliu, pour consacrer el perpétuer le souvenir de sa 
dernière victoire, le roi Ta nommé duc dlsly. {De CAlgém màem 
nuHierne, par Léon Galiberl, cliap. xix, p. bi^.) 

de Caraliiie avec un nouveau naufragé; ijn cuup de vent inattendu el uof. lame aïoiu- 
trueuse vinrent faire mollir le câble : alors M. Delivois perdit i*équtfibre avec la per- 
sonne qu'il tenait, el tous denx dispaiurcnl dans les flots pour j.uuais . , sin* q"on 
l)ûl les sauver. Malgré Inutps les recherclie* que l'on a Ikites depuis, jamais tii 
pu retrouver le cadavre thi M. Uelivois. I! a laissé une mère dont il é lait l unique 
appui; aussi une souscription lut bientôt ouverte avec euipress-euteut pourWWf* 
secoors 4'une mère éplorée qui, en perdant un tel Gis, ne pouvait trouver aacaie 
compensation à la tendresse qu'elle lui portait. En apprenant sa mort préimluréc et 
son dernier dévouement en vonltuf sauver SON semblable, elle a dû du moins irouïC 
une consolation, reconiiiiilre les belles qualités de celui qu'cUe cUérisSiil tendre- 
ment, cl lui donner un Uemier éloge <|u il niériluilsi bien. 

U. DeUvois eût mérité qu'on lui élevât un mausolée qui pAt au noins rappeler 
les derniers traits de sa vie, et sur lequel oo Iraçftt en gros caraclères ses TCftoi el 
son humanité. 

Le corps des officiers, à Alger, si 1 un avait pu retrouver ses restes, avait l uitCû- 
tioa de lui élever une tombe cl un monument pour perpétuer son souvenir. 
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